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DE PHYSIOLOGIE 



INTRODUCTION 

Parmi les corps répandus dans la nature^ il en est qui, soumis aux lois 
générales de la matière, jouissent en outre de propriétés spéciales. Ce ne sont 
pas seulement des agrégats moléculaires obéissant aux forces aveugles de 
l'attraction, de l'affinité, c'est de plus un ensemble plus ou moins com- 
plexe de masses matérielles, d'organes à formes toujours bien définies, 
dont les éléments les plus fins jouissent au moins de la faculté de renou- 
veler incessamment la substance qui les constitue, de croître, et de se 
reproduire; à ces corps on a donné le nom de corps organisés, corps 
vivants, et Ton a réservé le nom de corps inorganiques, de corps inertes^ 
à ceux qui ne sont le siège d'aucune manifestation particulière d'activités. 

Les philosophes qui les premiers explorèrent le champ de la nature, 
embrassèrent dans leurs études à la fois les uns et les autres de ces corps. 
De là le nom de physiologie (^ uctç, nature ; ^lyoç, discoui*s) imposé par 
Aristote à cette science qui s'adressait à l'univers tout entier, et dont Tha- 
ïes, Anaximène, Heraclite^ Diogène, Empédocle, Anaxagore, avaient été 
les premiers représentants. Mais alors cette science était dans sa période 
d'enfance^ et l'on comprend qu'un seul homme pouvait porter son atten- 
tion sur l'ensemble des phénomènes qui frappaient ses regards. Avec le 
temps, elle prit des développements de plus en plus vastes, qui nécessi- 
tèrent sa division en un certain nombre de parties, dont chacune avait 
un but distinct : l'astronomie, la physique, la chimie, la géologie^ sur- 
girent successivement comme des branches issues d'un même tronc, 
l<'indis que l'on consen^a le nom de physiologie à cette partie qui s'occu- 
pait exclusivement des corps vivants^ c'est-à-dire à la science de la vie 
(biologie). 

La science de la vie est une de celles qui marchèrent avec le plus de 
lenteur, et cela pour deux raisons : la première, c'est que la physiologie 
n'est point une science isolée des autres ; subordonnée à la physique et 
I. 1 
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à la chimie, elle ne pouvait progresser avec quelque rapidité qu'à la con- 
dition de trouver en ces dernières un terrain sufûsamment fertile pour 
pouvoir être exploité; or, la physique et la chimie n'ont acquis de maté- 
riaux véritablement utilisables qu'à partir des >Jewton, des Lavoisier, de 
telle sorte que jusqu'au xviir siècle, la physiologie se trouva à peu près 
exclusivement condamnée à trouver ses ressources dans la médecine, 
l'expérimentation sur les animaux ayant été à peine pratiquée par quelques 
médecins, et l'observation n'intervenant que quand le hasard, pour ainsi 
dire, en fournissait l'occasion. 

La seconde cause qui retarda les progrès de la biologie, c'est que pour 
étudier des corps aussi complexes dans leur manifestation que les corps 
vivants, il était nécessaire ici, plus que partout ailleurs, que Tesprit 
humain fût dirigé dans ses investigations par la lumière d'une méthode 
efficace et sûre. Or pendant une longue série de siècles, l'esprit humain 
sans règle, sans guide, marcha presque en aveugle ; au lieu de songer à 
analyser les phénomènes de la vie, à les grouper entre eux pour saisir leur 
relation, à les rattacher à des faits primordiaux, à connaître les conditions 
dans lesquelles ils apparaissent, on s'occupa presque exclusivement du 
principe, des causes premières de la vie: avant de connaître le mécanisme 
de chacun des rouages de la machine animale, on poursuivit la stérile 
recherche du moteur unique qui l'anime : la synthèse précéda l'analyse. 
Avec Bacon apparut la vraie méthode scientifique; l'observation est le 
seul guide auquel on doive s'abandonner pour la recherche de la vérité. 
Mais observer n'est pas seulement mettre à profit les bonnes fortunes 
que le hasard nous envoie; l'observation est plus que cela, c'est rexpéri- 
mentaiion. Elle doit interroger, diviser, anatomiser la nature, comme 
Bacon le dit lui-même, et l'induction faisant suite à l'observation devient 
le procédé par lequel l'esprit s'élève du particulier au général, des phé- 
nomènes à leurs lois, ces lois a qui sont comme des tours auxquelles on 
ne peut monter qu'en gravissant l'un après l'autre les degrés de l'expé- 
rience^ mais du haut desquelles on découvre un vaste horizon. » 

L'intervention des sciences physico-chimiques d'une part^ la subordina- 
tion de l'investigation à la méthode expérimentale de l'autre, telles sont 
en réalité les deux causes qui ont concouru à faire de la physiologie une 
science positive. Grâce à elles, la physiologie n'est plus cette science 
hypothétique qui, dédaignant de s'arrêter aux manifestations isolées de la 
matière^ s'égarait dans les conceptions fantaisistes de la métaphysique, 
et créait ces brillantes, mais stériles doctrines, que Ton a comparées à des 
toiles d'araignée, admirables peut-être par la délicatesse du travail, mais 
sans solidité et de nul usage. Étudier les phénomènes que présentent les 
êtres vivants en s'aidant de l'observation et de l'expérience; de la consta- 
tation des phénomènes remonter aux conditions de leur existence; réunir 
en faisceaux les connaissances que l'expérimentation révèle sur un même 
ordre de faits pour en déduire des lois ; abandonner à la théologie et à 
la métaphysique la recherche des causes premières sur lesquelles l'ob- 
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sernitioii et F ei p éi ieuce sont aiietle». tel e&l aetneUenionl lo but qiK" $e 
propose hi phrsiolcigie, bat qoi ae Tm pas m delà des limite» ittipos^^ à 
lintelligeflice honudne, qoî ne p^tnet d'accepter une venté que si elle « 
subi le coDtrôle des seDs« qui tend enfin à bannir impitOTableiuent loate 
idée sjrstématîqiie, si elle ne repose sur les assises soNdos de TobserT»* 
tien stricte et rigooreuse. 

Est-ce à dire cependant que Ton doive, dans ses études physiologiques^ 
passer sous silence les eflbrts inouTs tentés à toutes les époques à l*aide 
de moyens imparfaits pour élucider le problème de la vie. Nous ne le pen« 
sons pas, et nous croyons qu'avant de savoir comment la vie df>it éti« 
comprise et étudiée dans Tétat actuel de nos connaissances, nous devons 
jeter an moins un regard rapide sur les errements du passé. Otto revue 
rétrospective nous permettra de constater la série de ph«i8es que la 
science biologique a dû traverser pour devenir ce qu'elle est aujounrhui; 
elle nous permettra d'apprécier les immenses services que lui ont rendus 
la i^ysique et la chimie, et ceux qu'elle peut i^ndre à lu médtvine; 
enfin elle nous mettra à même, dans l'étude des fonctions, notre sujet 
principal^ d'avoir le pied presque constamment sur le champ de la science 
moderne^ et de la représenter avec le cachet qui la caractérise. 

On peut diviser en trois groupes les opinions émises dans tous les temps 
pour expliquer la vie : 

V La substance des corps vivants, inerte par elle-même, est animée par 
un principe immatériel qui préside à toutes ses manifestations. 

T La vie s'explique par les lois de la physique, do la chimie, de la 
mécanique. 

3* La matière des êtres vivants possède des propriétés qui sont inhé- 
rentes à sa constitution et complètement indépendantes de tout principe 
placé en dehors d'elle. 

Nous décrirons les doctrines qui se rattachent à ces trois idées sous 
le nom de naturisme^ de doctrines physico-chimiques, de doctrines des 
propriétés vitales. 

i'' NATURISME. 

Le principe stipérieur qui, dans cette doctrine, préside à tous les 
acies de la vie a varié de nom suivant les inventeurs : il a été appelé 
MiÊtare, âme» pneuma, archée, principe rital ; peu importe le nom, c'est 
toaîMn la même idée revêtue d'une forme différente^ c'est toiyoura 
une foiee immatérielle^ qui, répandue dans l'univers entier, pénètre les 
dires waots, essentiellemenl différente des forces de la matière inerte, 
■iMtfpnrfintr de celle-d, et réglant toutes les opérations de la vie. Le mot 
de nntorisme, employé déjà par M. Bouchut, n*esl qu'un terme général, 
destîoé à caractériser l'ensemble des doctrines qui se rallient à cette force, 
à laqflir Hippocrate avait donné le nom de nature, et que ses successeurs 
eat cro devoir désigner par d'autres noms. 



Il INTRODUCTION. 

Animisme ancien. — Il faut remonter à Técole de Crotone fondée par 
Pythagore (av. J. C. 580) pour trouver les premières notions de ce principe. 
Pour Pythagore, la matière renfermée dans le monde est intimement liée 
à une puissance active et non intelligente, puissance qu'il appelle le ^^w^^ïj. 
Cette puissance s'unit à une autre puissance intelligente, le voO;. De cette 
union résulte l'àme du monde, qui régit tous les phénomènes de l'uni- 
vers, ceux qui se passent dans les corps bruts, comme ceux qui se passent 
dans les corps vivants. L'homme n'est qu'un monde en miniature, ou 
petit monde (/jKxpoxoajAoç), opposé au monde universel (poxpoxoafAoç). A la mort 
de l'homme, le ^n^ meurt, mais le voûç s'en sépare pour remonter vers 
Tâme générale, s'unir à elle, puis s'en détache de nouveau pour revenir 
animer quelque être vivant. On reconnaît là le dogme de la métempsycose 
ou la transmission de l'àme d'un corps à un autre. 

Naturisme d'Hippocrate. — Hippocrate (46O ans av. J. C.) donne, ainsi 
que nous venons de le voir, le nom de nature à la force qui pénètre l'éco- 
nomie tout entière et préside à tous les phénomènes qu'elle présente, 
soit à l'état de santé, soit à Tétat de maladie. La nature de l'homme n'est 
qu'une partie de la nature du monde, qui règle et dirige tout dans l'uni- 
vers, et, avec Pythagore, Hippocrate établit la distinction entre le micro- 
cosme et le macrocosme. Il admet, comme Empédocle l'avait déjà fait, 
quatre éléments constituant le corps humain, la terre, le feu, l'eau et 
l'air, et quatre humeurs formées par ces quatre éléments, le sang, la 
pituite, la bile, l'atrabile. 

La santé résulte du mélange exact de ces humeurs; la maladie résulte de 
leur mélange imparfait, ou de l'addition aux humeurs d'un principe mor- 
biûque. 

La nature a un triple rôle à remplir : dans l'état de santé, elle est for- 
matrice, conservatrice ; dans l'état de maladie, elle est médicatrice. 

La maladie, qui ne s'attaque jamais qu'aux éléments, doit être consi- 
dérée conmie une lutte entre la nature médicatrice et la cause morbide; 
le salut du malade dépend de la force et de la sagesse de la nature. Pour 
se débarrasser de ce principe morbide qui pénètre les éléments, la nature 
commence par le cuire ; le temps nécessaire pour cette cuisson s'appelle 
la période critique; après l'avoir cuit, elle s'en débarrasse par les sueurs, 
les urines, les selles. 

Le rôle du médecin est de sur\'eiller la nature : il doit respecter son tra- 
vail s'il se fait régulièrement; dans le cas contraire, le seconder par des 
moyens appropriés. De plus, en vertu de la solidarité qui unit tous les 
actes normaux ou morbides, il peut, dans un but curatif, provoquer sur un 
point un travail morbide, qui en déplace un autre plus ou moins éloigné. 

Ainsi la nature formatrice, conservatrice, médicatrice, les sympathies 
physiologiques, les crises, la révulsion, la dérivation, telles sont les bases 
du naturisme d'Hippocrate, qui ont contribué à immortaliser sou nom. Si 
son principe animateur est purement hypothétique, il faut reconnaître que 
cette doctrine renferme des vérités incontestables,qui ont traversé les siècles 
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qui nous séparent de lui sans avoir été pour ainsi dire altérées. Personne 
mieux qu'Hippocrate n'a compris cette harmonie, ce consensus qui unit 
tous les actes de l'organisme : «Le corps vivant est un cercle dont on ne 

peut trouver le commencement; tout est commencement et tin ; tout 

concourt, tout conspire Le corps vivant est un tout harmonique, dont 

les parties se tiennent, restent en état de dépendance mutuelle, et dont 
tous les actes sont solidaires les uns des autres id 

Personne non plus ne peut contester ces efFofts de l'organisme, qu'Hip- 
pocrate rapportait à la nature médicatrice, efforts si utiles à connaître 
dans l'art de guérir, et qui tendent à rétablir les fonctions accidentellement 
troublées. Un grand nombi*e d'affections internes, en effet, ne guérissent- 
elles pas sans l'intervention du médecin? Son intervention même, dans 
certains cas, peut devenir funeste, et si l'homœopathie a pu se vanter de 
quelques succès, c'est qu'en réalité les vrais adeptes de cette doctrine, et 
ceux-là sont rares, ne font que de la médecine expectante en n'admi- 
nistrant que des substances inertes. 

Galénisme. — Pour Galien (131 ans après J. C), la trame du corps de 
l'homme et des animaux est constituée par les mêmes principes que ceux 
du monde extérieur. Ces principes qu'il appelle éléments sont ceux qu'Em- 
pédocle, Hippocrate avaient admis : le feu, la terre, l'air et l'eau. A ces 
quatre éléments correspondent quatre qualités, le chaud, l'humide, le sec 
et le froid. 

Les éléments concourent à la formation des solides, des liquides et des 
esprits. 

Les solides qu'il dénomme parties, sont divisés en similaires et com- 
posés : les premiers présentant dans Téconomie toujours la même consti- 
tution (os, muscles), les seconds possédant une structure essentiellement 
complexes (œil, rein, etc.); ces derniers sont les rouages des fonctions. 

Les liquides sont le sang, la pituite, l'atrabile, la bile ; ils possèdent les 
mêmes qualités que les solides, seulement telle ou telle qualité primitive 
des éléments prédomine dans chacun d'eux : le sang est chaud et hu- 
mide ; la bile jaune est chaude et sèche, la bile noire est froide et sèche ; 
la pituite est froide et humide. 

Quant aux esprits, ils sont au nombre de trois, les esprits naturels, les 
esprits vitaux, les esprits animaux. Les esprits naturels naissent dans le 
foie aux dépens du sang ; ils arrivent au cœur par les voies circulatoires et 
se transforment sous Tinfluence de l'air qu'ils rencontrent dans ce viscère 
en esprits vitaux ; ceux-ci parviennent au cerveau, où ils se convertissent 
en esprits animaux. Ces trois sortes d'esprits exercent sur la matière une 
action incessante : les esprits naturels président à la digestion, à la nutri- 
tion, à l'accroissement des organes, à la génération; les esprits vitaux 
répandent partout la chaleur et la vie, ce sont les plus importants pour la 
conservation de l'être ; les esprits animaux établissent des rapports entre 
l'animal et le monde extérieur, ils correspondent à ce que l'on appelle 
encore de nos jours influx nerveux. 
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Ces esprits n'agissent pas directement sur la matière, mais bien sur 
eertaines facultés que Galien lui concède. U reconnaît quatre facultés 
naturelles, l'attractive, la rétentrice, Taltératrice, Texpultrice. La première 
attire les substances nécessaires à la composition des organes ; la seconde 
les retient; la troisième les altère en leur faisant subir des transforma- 
tions; la quatrième les expulse. Il admet de plus un grand nombre d'autres 
facultés secondaires : ainsi la faculté ossifique, pulsative, etc. Enfin esprits 
et facultés sont subordonnés à un principe supérieur, émané de Dieu^ pré- 
sidant au consensus de toutes les parties de Torganisme. 

La santé dépend de l'équilibre qui existe entre les éléments, les humeurs, 
les esprits, les parties similaires et les parties composées ; toutefois une 
humeur peut prédominer dans certaines limites chez un individu sans^ 
qu'il y ait maladie; c'était là la cause des intempéries qui correspondent à 
ce que nous nommons aujourd'hui tempéraments. La santé dépendait 
encore de la conservation de l'état normal des solides. Les maladies étaient 
par conséquent de deux ordres : ou elles étaient dues au changement dans 
la crase ou le mélange des éléments et de leurs qualités, des humeurs et 
de leurs qualités; ou elles étaient dues à des modifications de texture, i 
des changements de rapport des organes. 

La thérapeutique de Galien consistait tantôt à délayer les humeurs, 
tantôt à les épaissir, à les rafraîchir, les échauffer, les purifier ou les 
évacuer, selon le cas. 

Quelques auteurs ont pensé que la doctrine de Galien était tellement 
différente des doctrines émises avant et après lui, qu'on devait la caracté- 
riser non par l'idée fondanoentale qu'elle renferme, mais par le nom de 
son auteur : de là l'expression de galénisme; mais en réalité, quoique 
nous servant nous-méme de cette expression, nous devons reconnaître, 
avec M. Andral, que la doctrine de Galien est une doctrine éclectique : 
dans ce principe qui régit jes esprits et les facultés, ce principe inné de 
Dieu, on retrouve la nature d'Hippocrate, Tâme de Stahl; dans ce qu'il 
appelle les facultés de la matière, facultés en vertu desquelles celle-ci 
attire les matériaux du sang, les retient, les transforme, les expulse, on 
entrevoit les propriétés vitales de Bichat, c'est-à-dire des forces inhé- 
rentes à la matière ; enfin, admettant que l'altération des solides peut 
donner lieu à des maladies et amener le trouble des fonctions, Galien se 
rapproche de Torganicisme de Rostan. 

Ce qu'on doit reprocher à Galien, c'est d'a\'oir subordonné les pro- 
priétés de la matière à des entités que l'expérience n'a jamais démontrées. 
Mais en lui accordant le pouvoir de posséder en elle-même les éléments 
de son activité propre, des facultés, Galien mettait au jour une grande 
vérité que dix-sept siècles laissèrent dans l'ombre, et qui ne devait appa- 
raître lumineuse qu'avec le génie des Haller et des Bichat. 

Si Ton se reporte à l'époque de Galien, une telle doctrine résumant les 
idées fondamentales de toutes celles qui ont été émises depuis lui, à part 
les doctrines pbysico-chimiques, doit être considérée comme un véritable 
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{»tMlige de Tesprii hamain. Cest que Galien était un homme universel, 
connaissant tout ce qui avait été dit et fait de son temps; c'est qu'ii avait 
entrevu la puissance de l'observation et de l'expérience appliquées à la 
recherche des réalités; il avait disséqué des singes, des cochons, méme^ 
a-t-on dit^ des enfants trouvés sur la voie publique; il avait de plus ouvert 
des animaux vivants, premiers pas bien incertains sans doute de la mé- 
thode expérimentale appliquée à la science de la vie, mais qui ont suffi 
pour foire de Galien un des plus grands génies de l'antiquité. 

Pneumatismb. — Ce système fut fondé par Athénée de Gilicie (68 ans 
av. J. CL), et propagé ensuite surtout par Archigène, Arétée. Athénée 
soutint que le corps^ à l'état de santé^ était animé par un principe distinct 
de l'air, quoique combiné aussi avec lui, et qui, disséminé dans l'univers, 
pénètre en même temps les êtres vivants. Ce principe était le pneuma. 
Jusqu'ici entre le pneuma et la nature d'Hippocrate^ il n'y a pas grande 
différence. Mais, tandis qu'Hippocrate regardait la nature comme un prin* 
cipe immatériel, incapable de pouvoir être atteint par la maladie, n'ayant 
qu'un but d'utilité, Athénée regardait le pneuma comme matériel^ i>eu 
différent de l'air auquel il est combiné, et capable d'éprouver spontané- 
ment des troubles, ou d'étœ contaminé par des influences extérieures. 

Toutes les maladies s'expliquent par l'altération du pneuma : L'asthme 
est la conséquence du pneuma refroidi et humide ; l'iléus est dû au pneuma 
qui s'aeccumule dans l'intestin. Dans les cynanches (angines), c'est le 
pneuma altéré qui resserre le gosier, et empoche ainsi le passage des ma^ 
tiéres alimentaires, liquides ou solides, etc., etc., et les moyens thérapeu- 
tiques des pneumatistes tendaient sans cesse à modifier le pneuma ma- 
lade. Cette doctrine qui s'éteignit à la fin du ii'' siècle n'avait en réalité rien 
de sérieux, les pneumatistes confondant le pneuma avec Tair atmosphé- 
rique, c'est-à-dire une des conditions de la vie avec son principe. 

ABCHâsKE. — Dans ce système auquel se rattache surtout les noms de 
Paracelse et de Van Helmont, on donne le nom d'archée (dép^) à un principe 
qui, dépendant d'un principe général existant dans l'univers entier, se fixe 
plus spécialement chez les êtres vivants dans l'estomac, et de là dirige 
tous les actes de la vie. 

Paracelse (Philippe - Aurèle -Théophraste Bombast de Hohenheim) 
(1&93-15&0) était un homme d'un immense savoir; chimiste avant tout, 
il était aussi médecin et chirurgien. Il avait acquis ses nombreuses con- 
naissances surtout en voyageant dans les diverses parties de l'Europe, 
interrogeant^ comme il le dit, les docteurs^ les baigneurs, les femmes, 
les alchimistes, les nobles, les paysans, si bien qu'il avait recueilli 
dans ses pérégrinations une masse de secrets, d'arcanes, qui contri- 
buèrent pour une forte part à sa célébrité future. Mais son orgueil et 
son impertinence l'emportaient encore sur son savoir. C'est l'étalage 
pompeux de ses connaissances, au service duquel il mettait un langage 
métaphorique, mystique, qui lui valut une réputation extraordinaire, et 
auquel il dut en particulier la faveur d'être appelé à l'université de Bâle. 
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Le premier jour de son installation, il fit brûler les œuvres de Galien et 
d'ÀTicenne : ex Sachez, dit-il^ médecins, que mon bonnet est plus savant 
que vous, ma barbe a plus d'expérience que vos académies. Grecs et 
Latins^ Français et Italiens^ je serai votre maître. » Et une autre fois, dans 
un de ces emportements qui lui étaient habituels : « Vous me suivrez et 
je ne vous suivrai point ; vous me suivrez, vous Avicenne, vous Galien, vous 
Montagna, vous Mésué ; vous me suivrez, messieurs de Paris, messieurs de 
Montpellier^ vous Suèves, vous Mesniens^ vous de Cologne, vous de 

Vienne Je serai le monarque, la monarchie m'appartiendra. » 

Un tel homme ne pouvait manquer, malgré sa grande vogue, de se créer 
de nombreux ennemis, surtout parmi les érudits; aussi sa vie fut-elle une 
lutte continuelle qui^ sans aucun doute^ continua à exalter une imagination 
naturellement brûlante ; et peut-être y a-t-il eu une certaine injustice de 
la part des générations qui l'ont suivi, en nous montrant Paracelse comme 
un charlatan sans rival, une béte féroce^ un fou^ un ivrogne^ indigne 
en tout point de l'attention du monde savant. Si, comme nous allons le 
voir, sa doctrine biologique n'est, elle aussi, que le reflet d'un esprit 
exalté, il n'en est pas moins vrai que la médecine doit à Paracelse la 
connaissance de l'antimoine, l'usage du mercure dans la syphilis, du 
soufre dans la gale, l'emploi d'un certain nombre de préparations ferru- 
gineuses et opiacées; c'est lui le premier qui a eu Tidée d'extraire les 
principes actifs ou quintessence des substances, et de les appliquer aux 
divers états morbides ; c'est lui enfin qui a jeté les premiers fondements 
de la chimie et s'est le premier livré aux analyses. Ces titres ne suffisent- 
ils pas pour donner à un pareil homme des droits à la reconnaissance 
plutôt qu'au mépris? 

Paracelse était l'élève de Basile Valentin, lequel avait admis un principe 
résidant dans l'univers entier et qu'il appelait o^x^- Paracelse fait l'appli- 
cation de cette idée à l'homme. L'archée, pour lui, devient un génie qui 
établit son siège dans l'estomac^ convertit le pain en sang^ préside à la 
séparation des aliments bons et mauvais. Il donne à cet archée des pieds 
et des mains, qui lui servent à remuer la matière, aGn de constituer les 
humeurs qui vont pénétrer dans le sang. Enfin, il place cet archée sous 
la dépendance du système planétaire^ de là la relation établie entre le 
grand monde et le petit monde. Dès lors les modifications très-variées qui 
arrivent dans le ciel retentissent sur l'archée ; s'il est mal disposé à les 
subir, la maladie apparaît^ et^ pour la combattre, on administre les mé- 
taux, qui sur cette terre représentent les astres du ciel : le fer^ si la ma- 
ladie est due à Mars; le cuivre^si elle estdue à Vénus; le plomb, à Saturne. 
Les influences sidérales n'étaient cependant pas les seules qui interve- 
naient pour régulariser ou troubler les phénomènes de la vie ; Paracelse 
admettait encore une influence vénéneuse, une influence naturelle, une 
influence spirite, une influence divine. Mais en voilà assez sur une doc- 
trine qui se compose d'une série d'assertions imaginaires^ qui ont été 
décorées si souvent du nom de rêveries. 
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Yan Uelmont (1577-164A) fut le continuateur de Paracelse. Comme 
Hippocrate^ comme Basile Valentin, il croit à une force active qui rem- 
plit l'univers; comme Paracelse^ il place dans l'estomac un archée; mais^ 
contrairement à ce dernier, il n'admet aucune communication entre 
rarcbée et le système planétaire , et le fait dériver de cette puissance 
répandue dans le monde entier. Cet archée, qui réside dans Testomac, 
tient sous sa dépendance une foule d'autres archées subalternes ou blas, 
actifs, intelligents, siégeant dans les viscères et unis intimement à la 
matière. Du concours harmonique de ces blas résulte la santé; mais, si 
l'un d'eux éprouve un caprice, et que l'organe où il réside résiste sérieu- 
sement, la maladie commence : c'est alors que le grand archée inter- 
vient, s'unit à tous les autres contre le rebelle pour le faire rentrer dans 
l'ordre. L'archée agitait aussi sur d'autres principes qu'il appelle 
ferments : « C'est en agissant sur ces ferments, dit-il, que l'archée 
allume la vie, qu'il préside au développement successif de l'organisa* 
tion, et qu'il entretient tous les phénomènes qui en sont la conséquence, 
le résultat, la loi. » L'archée réside même dans la semence avant la 
fécondation : «L'agent, c'est la force séminale, l'archée ou le principe 
créé de Dieu qui fait qu'une chose est et devient spécifiquement ce qu'elle 
doit être : chaque animal, comme chaque végétal, comme chaque minéral, 
a un ouvrier, un vulcain,une aura cachée ou principe recteur qui constitue 
le noyau spirituel de l'objet, et dont les éléments extérieurs ne sont que 
récorce et la gousse. C'est donc Tarchée qui opère dans la matière sémi- 
nale le travail générateur, qui se revêt d'un vêtement corporel, qui règle 
les formes, les proportions, les instincts du nouvel être, et qui transforme 
tout le corps d'après un type ou son image. » 

La thérapeutique de Van Helmont était fondée sur la vertu des principes 
actifs que chaque substance devait renfermer : les plantes, les pierres 
n'existaient pas en vain sur la terre; elles devaient répondre à un besoin 
pour l'humanité. Enfin, c'est par l'action du feu qu'il croyait pouvoir 
découvrir les principes actifs de chaque substance, aussi s'intitula-t-il 
philosophe par le feu {philosophus per ignem), 

La gloire de Van Helmont, pas plus que celle de Paracelse, ne doit pas 
tenir de sa doctrine biologique ; nous ne pouvons partager l'opinion de 
ceux qui la regardent comme la souche de laquelle sont sortis le principe 
vital de Barthez, les propriétés vitales de Bichat. Mais, le premier, il s'est 
servi de la balance dans les expériences de chimie ; il distingua, parmi 
les gaz, le gaz sylvestre ou acide carbonique; il appela l'attention sur les 
ferments^ chercha à résoudre l'urine en ses principes. Voilà les vrais et 
les seuls titres de Van Helmont. 

AimasHE DE Stahl. — Stahl naquit en 1660 ; il vivait du temps de 
.Hoffmann. Celui-ci, installé à la petite faculté de Halle par Frédéric, 
alors électeur de Brandebourg, l'attira près de lui pour occuper une chaire 
parallèle, regardant Stahl comme l'homme le plus capable de donner à 
l'enseignement de cette école l'éclat que le futur prince de Prusse 



10 , INTIODDGTIÛII. 

désirait trèft-ardemmeni pour elle. C'était là un généreux aentiment de 
la part de Hoffmann, car il savait que les idées de Stahl étaient en 
opposition avec les siennes, et quil créait à ses côtés un rival dange- 
reux pour sa propre réputation. 

A l'époque où vivait Stahl, les médecins formaient deux camps aaaei 
distincts : les uns, avec Boreili, voulaient expliquer tous les phénomènes 
de la vie par les lois physiques et mécaniques; les autres, avec Sylvius de 
le Boé, par les lois de la chimie. Après avoir (ait une étude profiNide 
de la physique, de la chimie, de l'anatomie, étendu même le champ 
de ces sciences par des découvertes importantes, il proclama que lô 
lois qui régissent la matière inanimée n'étaient point applicables aux 
êtres vivants, et que les connaissances sur la structure et ht texture des 
oiiganes n'étaient d'aucune utilité pour le médecin. Biais Stahl vivait 
à une époque où la piété était fort en faveur; saint Thomas foisait alors 
loi en théologie; les organes n'étaient considérés que comme d^ instro» 
ments de l'àme pour la fin voulue par le Créateur. Or, Stahl participait, lui 
aussi, à l'enthousiasme religieux de son temps, comme Tatteste le com- 
mencement de ses ouvrages, où il invoque constamment Dieu, conmie 
l'attestent aussi les points quasi fondamentaux de sa doctriae. L'ani- 
misme qu'il créa est donc, comme Ta fort bien dit M. Bouchut, «ne ma- 
nifestation de Tesprit chrétien, le porte-voix des idées religieuses de 
l'époque. 

Pour Stahl, la matière qui entre dans la constitution des êtres vivants 
est essentiellement passive par elle-même, et ne devient active que par une 
force radicale : l'àme. Cette force est immatérielle, intelligente; elle a la 
faculté d'acquérir des idées, et de diriger, d'après des lois immuables, 
toutes les opérations du corps : la nutrition, la digestion, les sécré- 
tions, etc. Privé de l'&me, le corps n'est plus qu'un agrégat soumis aox 
lois de la matière et voué à la décomposition, à la putréfaction. La vie, par 
conséquent, pour Stahl, est la conservation d'un corps éminenunent cor- 
ruptible, c'est-à-dire la faculté ou la force à l'aide de laquelle ce corps est 
misa l'abri de l'acte corrupteur; la santé, c'est la puissance d'exercer 
régulièrement les fonctions; et le corps n'est qu'un simple insUtUBent, 
un mécanisme qui, pour fonctionner, a besoin de Tàme, comme l'horloge» 
pour marquer les heures, a besoin de la main de l'horloger qui la rtmonla 
Enfin le mécanisme uni à l'Ame constitue Vorgtmisme. 

Mais l'âme, pour présider aux phénomènes de la vie, n'agit pas direc- 
tement sur la matière; elle accomplit son œuvre par le mouvement, mou- 
vement lent, imperceptible. C'est le mouvement « qui sert à Télimmation 
des matières hétérogènes et à leurs perpétuelles séparations de tout ce 
qui est étranger et nuisible, de tout ce qui est vicié et pur, afin que, par 
cette séparation incessante et par cette séparation soigneuse et préalable, 
le corps de l'homme soit perpétuellement conservé dans la plus parinte 
mtégrité. i» Le coeur est soustrait à l'influence de l'Aoïe; il bat malgré 
elle ; pour produire le mouvement, l'&me agit sur un ensemble d'appareils. 
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sorlB de tinu qpongîeox (système capillaire) auquel aboutit la grande 
diculatioD. 

Enfiu^ Stahl s'applique à montrer Timportance relative de la substance 
matérielle et immatérielle : c^ suis donc fortement convaincu, et je 
pose pour fottdement de toute ma doctrine, que le corps humain est 
simplement et naturellement oi^anique, et qu'il est l'instrument ou 
roffirine de l'âme raisonnable. Devant être formé et conservé en vue des 
besoins de l'àaie^ le corps doit, sous tous les rapports possibles^ être 
gouverné par des mouvements sagement proportionnés et directement 
appropriés i une fin dérâée, vers laquelle ils conspirent sans cesse. • 

«D'où résulte, d'une manière réciproque et différente, Tefficacité 
morale et afifective des périls du corps sur Tàme et l'efficacité pathético- 
phjsique de Tàme sur le corps, tant dans la structure et la formation que 
dans rasage eC le mouvement de ce même corps; d'où résulte enfin cette 
puinaace efficace de Time sur le corps, en vertu de laquelle il est 
préservé de dangers si divers ou délivré des maux qui Tout déjà atteint, s 
Enfin Stahl prétend que, si l'àme vient à faire quelques fautes duis 
la direction du corps, elle le doit au péché originel qui l'a frappée de 
déchéanee. 

L'âine remplît, en pathologie, un rôle de protection; elle veille à ce 
que les organes luttent eootre les causes morbides qui l'atteignent; elle 
tend à débarrasser le corps de rexcés de sang ou d'humeur qu'il peut 
contenir. La thérapeutique était très-simple : dans la fièvre, on devait 
s'abstenir de tout traitement, la fièvre n'étant que la réalisation d'un effort 
sponlftBé de Vkme contre la maladie. Les émissions sanguines^ les purga- 
ûhj 1m soins hygiéniques, tels étaient les principaux moyens que Ton 
aetlait en usage pour seconder les efforts de l'âme. 

Noos renvoyons la réfutation de la doctrine de Stahl à la doctrine 
saivaDte, qui n'est pour ainsi dire qu'une variante de l'animisme. 

VrrA.usMi i« Barthbz. — Barthez (17^) fut le créateur d'une doctrine 
qui, depuis loi, ne cessa de régner à l'école de Montpellier, avec quelques 
Modifications toutefois. «On manque, dit-il, aux règles de la vraie et saine 
Hiéthode philosophique, quand on assure que l'àme seule produit dans 
l'homme^ et la pensée et les mouvements vitaux»; et il dédouble T&me 
pour Um, d'une part, on principe qui régit les phénomènes intellectuels, 
principe aoquel il conserve le nom d'Âme, et d'autre part, un principe qui 
dirige tous les autres actes de la vie, le principe vital , complètement 
distinct de la substance corporelle. « Il ignore complètement si le prin- 
cipe vital est une substance ou seulement un n^ede du corps humain 
vivant, peu importe le nom qu'on lui donne : force vitale, cause de la vie, 
puissanoe vitale, être vivant, système vivant; l'appelant principe vital, il 
ne veut désigner par là qu'une puissance qui domine tous les mouvements 
vitaux «, et il avertit que s'il lui arrive quelquefois de personnifier ce prin- 
cipe^ c'est pour la facilité de langage, ne pouvant déterminer en quoi que 
ce soit sa vraie nature. 
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Barthez concède à son principe vital des forces motrices et des forces 
sensitives. 
Les forces motrices sont : 
l"" La contractilité ou force de resserrement. 

2"* La faculté d'élongation. Barthez supposait que le principe vital avait 
le pouvoir d'allonger la fibre musculaire. 

3"" La force de situation fixe, force qui met le muscle dans un état tel 
qu'il ne peut, par une influence extérieure, ni être allongé ni être rac- 
courci, comme dans le cas où les deux mains, appliquées sur un corps 
orbe, ne peuvent être déplacées de leur position par rapport à ce corps, 
quoique celui-ci ne soit pas serré. 

k^ La force tonique, qui se manifeste par exemple dans le phénomène 
de la chair de poule. 

Quant aux forces sensitives, Barthez en reconnaissait de deux espèces : 
Tune, qu'il appelait sensibilité locale, ne s'accompagnait pas de percep- 
tion; l'autre, qu'il appelait sensibilité avec perception, était ressentie et 
appréciée par l'animal. 

Barthez est^ sans aucun doute, un des hommes qui ont fait le plus d'efforts 
pour l'application de la méthode à la physiologie générale. Après s'être 
fortement imbu des idées de Bacon sur les moyens de raisonner, il re- 
commande d'observer d'abord les faits, puis de les coordonner entre eux 
pour en tirer des lois, de s'élever des lois aux forces qui les dominent, 
de s'élever enfin des forces à la force unique qui les régit. L'erreur que 
commettait Barthez dans les conseils qu'il donnait sur la méthode, c'était 
de croire que l'on pouvait passer par une sorte de gradation insensible de 
la constatation d'un phénomène à la détermination des causes secondes, 
des causes secondes à la connaissance d'une cause première. Toute 
cause première ne pourrait être connue que si, entre elle et les phéno- 
mènes dont on recherche la nature, on trouvait des intermédiaires reliés 
les uns aux autres de la façon la plus étroite; or des phénomènes 
observés on passe en général plus ou moins facilement par la voie expé- 
rimentale à une ou plusieurs causes prochaines, qui ne sont autres que 
les conditions de manifestation des phénomènes; mais au delà, on 
rencontre forcément un vide que l'on ne peut franchir que par un effort 
d'imagination : franchir ainsi ce vide, c'est rompre avec la science exacte 
ou au moins la dénaturer par des hypothèses sans fondement. A la vérité, 
Barthez paraît, quand il trace les règles de la méthode, peu s'inquiéter 
de la nature de son principe vital; mais est-ce une abstraction, un x 
algébrique, un principe qui est distinct du corps et de l'âme, qui, ici 
est affecté de maladies graves, là est affaibli, ailleurs est la cause de 
toutes les maladies, dans un autre endroit se réunit au principe de 
l'univers ? 

Il est facile de reconnaître que la doctrine de Stahl et celle de Barthez 
sont reliées par l'idée commune de toutes les doctrines que nous décri- 
vons sous le nom général de naturisme : la matière des êtres vivants est 
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passire et ne reçoit ranimation, la vie^ qu'à la faveur d'une force indé- 
pendante de sa constitution. 

Au temps de Stahl et de Barthez^ Texpérimentation sur les animaux 
était à peu près inconnue : l'un et l'autre, mettant à contribution^ d'une 
façon presque exclusive, l'observation clinique, manquaient, on peut 
l'affirmer, des matériaux véritablement indispensables pour la solution 
de ces grandes questions biologiques. A la vérité, Haller, qui peut être 
considéré comme le vrai fondateur de la physiologie expérimentale, vivait 
du temps de Barthez; mais Barthez aurait-il accepté des leçons ou môme 
de simples expériences du grand physiologiste, lui qui pensait ^ au dire 
de Desgenettes^ que Haller était jaloux de sa gloire? Du reste, si Texpéri- 
menfation avait conduit Haller à soutenir, contrairement à Barthez, que 
la nature des êtres vivants possédait des propriétés immanentes à la 
matière , elle était loin d'avoir dit son dernier mot à ce sujet, et ce n'est 
guère que de nos jours que les preuves tirées de cette source devaient 
abonder pour mettre hors de doute cette grande vérité. Gomment aujour- 
d'hui ne pas admettre que la matière doit ses propriétés à sa constitution 
môme, quand, par exemple, en injectant du sang défibriné au contact do 
l'air dans les artères d'un cadavre rigide^ on fait réapparaître une contrac- 
tîlité que la mort avait anéantie ?Dira-t-on que les globules chargés d'oxy- 
gène ont ressuscité dans les muscles la partie de l'âme ou du principe 
vilal qui régit la contractilité ? Metlra-t-on en question ces mômes 
entités, quand il s'agira d'expliquer comment le périoste, transporté d'un 
animal à un autre, reprend sa vie et sa fonction sous le tissu cellulaire de 
ce dernier; comment la queue d'un jeune rat transportée sur le dos d'un 
animal de la môme espèce continue à vivre et à se développer, comme 
si elle avait toujours appartenu à ce dernier; comment la queue d'un 
têtard, séparée de la tête, persiste dans son développement pendant un 
certain temps, malgré la séparation de cet appendice; comment les tron- 
çons d'une planaire, divisés en long ou en travers, reproduisent un animal 
semblable à celui qui a été divisé? Peut-on véritablement admettre, dans 
tous ces cas, l'intervention de ce principe vital, de cette âme, qui ren- 
daient solidaires toutes les parties des organismes, représentaient ainsi, 
au dire de leurs partisans, l'unité indivisible? 

Un animal asphyxié, qui revient à la vie après qu'on lui a restitué de 
l'oxygène, dont il avait été privé momentanément , n'a certainement pas 
utilisé cet oxygène pour l'alimentation du principe vital, pas plus qu'un 
animal chez lequel, après avoir déterminé la mort par la soustraction d'une 
certaine quantité de sang, la vie réapparaît par l'opération de la transfusion; 
dans l'un et l'autre cas, l'animal a reçu un gaz nécessaire à l'entretien et 
à la persistance des propriétés du tissu nerveux et musculaire. Les poisons 
qui, introduits dans l'économie, vont atteindre, l'un le bulbe, l'autre la 
moelle, l'autre le cœur, l'autre les nerfs périphériques moteurs, ces poi- 
sons ne tuent pas évidemment le principe vital, comme le soutenait Bar- 
thez, mais ils agissent sur tel ou tel tissu, et apportent ainsi un trouble 
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dans les propriétés de ces tissus, et, par conséquent^ une perturbation 
dans les fonctions des appareils que ces tissus desservent. Enfin^ quand un 
instrument vient atteindre le bulbe dans un point très-limité^ appâté ncBud 
vitale cette mort assurément est due à la cessation des propriétés dont 
jouissent les éléments nerveux de cette partie de Tencéphale^ propriétés 
qui régissent les mouvements respiratoires et cardiaques ; s'il n'en était 
pas ainsi, si le principe vital était atteint mortellement^ il faudrait donc 
admettre qu'il se localise en certains endroits fort circonscrits, ee qui est 
impossible à admettre avec l'idée que les vitalistes se font de ce principe. 

Si la science médicale n'avait rien à gagner ou même rien à perdre avec 
ces hypothèses de Tâme, du principe vital, on comprendrait moins cette 
opposition qui leur est faite par tous les partifians de la méthode expé- 
rimentale, opposition telle, qu'elle est aiyourd'hui considérée p^ quel- 
ques doctrinaires comme une sorte de parti pris. Mais en réalité la science 
médicale risque tout avec de telles hypothèses. 

Le but de cette science est de conserver la santé et de guérir la maladie ; 
or le médecin^ on se le demande, peut-il réellement avoir la prétention de 
pouvoir agir sur ce principe immatériel qui lui est complètement in- 
coimu, par des moyens qui, en ses mains, ne peuvent être que matériels? 
Peut^il réellement croire qu'il aidera efficacement l'àme à débarrasser 
L'organisme de la cause morbide qui l'opprime par tel ou tel médicament, 
qu'il favorisera ses efforts dans un sens ou dans un autre, quand il ne pos- 
sède nulle idées sur la nature de ce principe? Non, le médecin^Jquoi qu'il 
fasse, n'agira jamais que sur la matière, A coup sûr, quand il guérit les 
manifestations de la syphilis à l'aide du mercure, il n'atteint pas le prin- 
cipe vital, mais il atteint et modifie avec cet agent des principea immé- 
diats altérés par le virus; quand il administre des antispasmodiques, des 
narcotiques, ces substances agissent sur les éléments du tissu nerveux, et 
tendent ainsi à ramener dans leur état normal les propriétés de ce tissu 
momentanément altérées ; s'il retire des avantages de la térébenthine dans 
les affections catarrhales de la vessie, du copahu dans la blennorrhagie, 
c'est parce que^ces substances, après avoir passé par les reins, arrivent sur la 
muqueuse vésicale et la muqueuse uréthrale et exercent directement sur 
elles une action modificatrice. ISne injection de teinture d'iode dans la 
tunique vaginale, dans une synoviale articulaire, préalablement dis- 
tendues par de la sérosité, n'aboutit point non plus à un autre résultat. 
Enfin, que le médecin purge, qu'il saigne, c'est et ce ne peut être jamais 
qu'à la matière qu'il s'adresse. 

Les doctrines vitalistes et animistes ont donc comme conséquence 
ficheuse d'éloigner toute thérapeutique rationnelle^ et de livrer la méder 
cine à un empirisme aveugle. 

Une conséquence non moins fâcheuse des doctrines stabKennes et 
bartbéziennes, c'est qu'elles conduisent nécessairement leurs adeptes au 
dédain des sciences physico-chimiques et de l'anatomie. £t en effet, 
qu'est-U besoin de connaître la physique et la chimie, l'anatomie de strue- 
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mm et de texture, disait Stahl^ puisque les forces et la matière des êtres 
▼innts diSèrent des forœs et de la matière des ôtres morts ou des corps 
inorganiques ; puisque l'àme, en s'unissant au corps, lui donne des proprié- 
tés qui font de lui un instrument animé par conséquent essentiellement 
difiérent de celui que représente le cadavre^ le corps mort. Encore un peu 
la i^jsioiogie serait simplifiée k un point tel^ qu'il n'y aurait plus grande 
étude à lûre de cette science, l^kme et le principe vital pouvant rendre 
eompte de tous les phénomènes biologiques. 

Il serait aujourd'hui presque déplacé de reprocher amèrement, au 
moinaàStahl et à Barthez, ce dédain pour les sciences physico-chimiques 
et pour l'anatcmiie de structure. De leur temps ces sciences étaient en- 
core dana les langes, entourées de la plus grande obscurité, et bien faites 
pour les hautes prétentions que quelques-unes affectaient de détourner 
les esprits sérieux de cette direction. Trop souvent, dans le jugement que 
l'on a porté sur les doctrines^ on ne s'est pas reporté à l'époque de leur 
apparition. Si Stahl avec son génie, Barthez avec ses immenses capacités, 
avaient vécu de nos jours ; si, surtout, ils s'étaient^nquis, comme ils l'ont 
fait, de tontes les connaissances du temps, sans doute leur impulsion au- 
rait été tout autre, sans doute ils ne se seraient point laissé entraîner 
à ces conceptions imaginaires qui éloignent si facilement Thomme de la 
réalité. Le reproche de négliger Thistologie, la physique, la chimie, doit 
donc s'adresser plutôt aux rares contemporains qui sont encore les 
adeptes des systèmes que nous venons d'étudier ; on pourrait ajouter à ce 
reproche celui de peu se préoccuper de Tétat de la science biologique 
moderne. Le silence qu'ils gardent à propos de chacune de ces sciences 
est un aveu tacite de Tabandon qu'ils en ont fait. Qu'au lieu de rester dans 
les hauteurs de la métaphysique, ils descendent à terre, qu'ils remuent 
la matière morte et vivante, qu'ils Tinterrogent sous toutes les formes, 
qu'ils passent successivement par TamphithéAtre de dissection, le labo- 
ratoire du physicien, du chimiste, de l'histologiste, du physiologiste, 
enfin par lîiôpital, et ils deviendront ce que sont devenus de nos jours, 
sans exeeplioo, tous les hommes qui ont &it de ces établissements leurs 
demeures les plus habituelles. 

T nOCTBTNES FHYSIGO-CmilIQUES. 

à peine la chimie et la physique étaient-elles constituées comme 
sciences, qu'elles se crurent en droit de rapprocher les phénomènes qui 
se passent chez les êtres vivants de ceux qui se passent dans le monde 
inorganique. Alors naquirent les doctrines iatro-chimiques et iatro- 
mécaniques. 

LàTiD-CHniiE (xn^ioL^ chimie; («tpcx)», médecine).-* Nous avons vu que 
Van Helmont avait, dans sa doctrine, fait jouer aux actes chimiques un 
rôle important; mais il plaçait ces actes sous la dépendance d'une puis- 
sance supérieure. C'est Sylvius le Boé (l/i92-1556 après J. C.) qui, le 



16 

preniier, eflOfiniiiUà la chimie eicloBTcaait les élii m mH à*mk srrtëme 
bîoiogiqoe, et créa la mrdarîiie kiniKinle, à laqacUe on a éommt sourenl 
le Dom de cbioiialne. kî, chez l'hoflune sais comme chez l'homme 
malade^ tout est lapporié à des phéoomêoes chimiques, à îles fermen- 
tatioos, des dislillalioos. des eienresceiices. La caofe de la ¥ie réside 
dans les réactioDS qoi se passeot aa sein des liquides; les solides ne sont 
que des instnuneots destinés à contenir cenx-ci. La digestion est «ne 
fermentation dae aa mélange de la salire a^ec le soc pancréatique, le 
cfajie est re^prit Tolati! résoltant de cette fermentation ; le cerfean dis- 
tille le sang pour prodoîre les e^MÎts ritanx, comme on alambic distille 
Falcool ; les mouremeDls do sang sont réglés par refierrescence dn 
floide Tolatil boileux de la bile et l'acide dnlcifié de la lymphe; ces 
principes^ lorsqulls se rencontrent dans le cœor, prodoisent une fermen- 
tation poissante qui développe la chaleor litale et liquéfie le sang; le 
lait résulte d'une modification que le sang a éprooTéedans les mamelles, 
sous l'influence d'un acide très-doux, etc.^ etc. 

Qoant aux maladies, elles résultent toujours d'un trouble dans les 
actes chimiques, trouble qui produisait Tàcreté tantôt acide, tantôt alca- 
line, et si la maladie présentait de nombreuses variétés, celles-ci tenaient 
aux modifications que lui impriment les ferments. Enfin, les maladies 
étaient traitées par des réactifs chimiques : on opposait les acides aux 
alcalis, les alcalis aux acides; on gorgeait les malades de drogues, de 
sels, d'élixirs, dans le but de neutraliser les actes chimiques anormaux. 

lATKO-Mécixiot'E. — Quelque temps après llnstallation du système 
cbimiatrique, quelques médecins , entraînés par la philosophie de Des- 
cartes, qui expliquait la rie par la forme et le mouvement des atomes, 
voulurent subordonner celle-ci exclusivement aux lois physiques^ comme 
les iatro-chimistes avaient voulu la subordonner aux lois chimiques. De 
là la doctrine iatro-mécaoîque, appelée aussi quelquefois iatro-mathé- 
matique, parce que cette école se flattait de soumettre les phénomènes 
de la vie aux rigueurs du calcul, doctrine qui eut pour adeptes surtout 
Borelli (1608-1679), Pitcairn (1652-1713;, KeUl (1679-1719), Haies (1678- 
1761), Bernouilli (1700-1783). L'appareil circulatoire était une machine 
hydraulique^ dans laquelle le cœur faisait l'office d^me pompe à la fois 
foulante et aspirante ; oo évaluait la force qui fait contracter le cœur à 
180000 livres, défalcation faite de la perte éprouvée par les frottements. 
Le diamètre, les plicatures, le nombre des vaisseaux des organes sécré- 
teurs servaient d'éléments pour expliquer la nature diverse des réac- 
tions; la force de Testomac s'élevait à 12951 livres; la chaleur était le 
résultat des frottements des globules sanguins contre les parois vascu- 
laires; les dents étaient comparées à des cisailles, Testomac à une bou- 
teille^ les viscères à des cribles, les muscles à des ressorts, Téconomie 
tout entière à une vaste machine pourvue d'appareils destinés à des 
usages absolument mécaniques. 

La thérapeutique, elle aussi, reposait sur des données mécaniques et 
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physiques, quelquefois chimiques. Ainsi on visait toujours à rendre aux 
solides leur degré normal d'élasticité, de force, à maintenir le sang dans 
son état de liquidité, à prévenir les engorgements^ à délayer ou épaissir le 
sang, la lymphe^ suivant le cas. 

Ces doctrines marquent les premiers efforts de Thomme pour soumettre 
les corps vivants aux lois de la matière ; il n'y a donc pas lieu de s'étonner 
que ces premiers efforts aient été infructueux. Que pouvait, en effet, une 
chimie qui ne reconnaissait comme éléments des corps que le soufre, le 
mercure, le sel, éléments que Paracelse avait substitués à Teau, la terre 
le feu, Tair de Pythagore. Et par ces mots de soufre, sels, mercure, on 
n'exprimait même pas des corps particuliers : le soufre était ce qui brûle 
et ce qui déflagre; le mercure ce qui fume et se sublime; le sel ce qui 
est solide et k l'état terreux. Aussi Técole iatro-chimique n'eut qu'une 
courte existence ; elle périclita sous les coups de la critique de Riolan 
(1577-1655), et la découverte de Harvey (1578-1687), que Sylvius défen- 
dait cependant avec beaucoup d'ardeur, acheva sa ruine. 

La doctrine iatro-mécanique faillit être plus tenace ; elle se présentait en 
effet avec un semblant de vérité, sur certains points du moins, bien propre 
à entraîner la conviction à Tépoque où elle apparaissait ; on en jugera par 
les explications qu'elle donnait de la chaleur animale et par les consé- 
quences qu'elle en tirait : La chaleur résulte du frottement du sang contre 
les parois des vaisseaux; l'agentde la chaleur c'est le globule du sang, parce 
qu'il est plus sulfureux, plus combustible. — Le siège de la chaleur est le 
poumon, parce que le calibre des capillaires du poumon est plus petit 
que le calibre des capillaires de l'économie, les frottements par consé- 
quent sont exagérés dans ce viscère; de ces frottements considérables 
dans le poumon résulte aussi le changement de coloration du sang. — 
L'air qui arrive au poumon sert à rafraîchir le sang; s'il n'en était 
point ainsi, la température s'élèverait suffisamment pour amener la 
putréfaction. — Les animaux supérieurs sont plus chauds parce que 
leur sang est plus riche en globules et parce que la circulation est plus 
rapide. — Si les animaux a constitution robuste ont plus de chaleur, 
c'est qu'ils ont plus de globules dans le sang; si les exercices du corps 
produisent plus de chaleur, c'est qu'ils accélèrent la circulation. — 
Bans la fièvre, le sang s'épaissit parce qu'il se charge de matières 
morbiftques et grossières, de là la stase; le frottement est, par consé- 
quent moindre, la chaleur diminue, il y a frisson ; puis le cœur lutte 
contre cette stase; quand l'obstacle est vaincu, le frottement contre les 
vaisseaux devient plus considérable et la température s'élève. — Dans 
l'infection purulente, il y a absorption de matières grossières, de là 
obstruction des vaisseaux, de là stase, delà frisson, jusqu'à ce que le cœur 
prenne le dessus, augmente la circulation, le frottement, la chaleur. — 
Mais de telles opinions sur la chaleur animale ne devaient avoir non plus 
qu'une durée éphémère, car déjà Stevenson (1620) indiquait que la cha- 
leur était due à des mutations des liquides et des aliments. Hamberger 
I. 2 
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pins tard (1697-1755) assimilait ia chaleur produite ohezies êtres FÎ?ant» 
à celle qui résulte de combustions lentes^ comme celles qui se passait 
au sein des fourrages et des fumiers ; enfin, peu après, le grand Lavoider 
(1763-179^) démontrait que la production de chaleur était due à la com- 
bustion du carbone du sang par Toxygène, que la fonction respiratoire 
introduit dans l'économie. 

Depuis les derniers sectateurs de ces deux doctrines, la chimie et la 
physique marchèrent d'un pas rapide dans la voie du progrès, et pins 
elles avancèrent, plus on dut l'econnattre que si la matière organi^[ue 
était régie par des lois spéciales^ elle a*était point soustraite aux lots 
physico-chimiques an monde extérieur. Exceptons pourtant une époque,» 
celle où vivait Bichat, Bichat qui^ à l'exemple de Stahl^ proclamant de 
la façon la plus énergique l'indépendance de la physique et de la chimie 
par rapport à la biologie, faillit interrompre cet élan donné aux appli- 
cations de la chimie à cette dernière science par le génie de Lavoisier. 
Mais, après Bichat, Dulong^ Despretz, etc., continuaient Tœuvre du grand 
chimiste. 

D'autre part, en 1826, Dutrochet découvrait l'endosmose, et cette dé- 
couverte ne fut pas moins grande pour la biologie que celle 4e Lavoisier^ 
car à la théorie des bouches absorbantes douées de sensibilité et de con- 
tractilité organiques, invoquée pour expliquer le passage des substances 
liquides à travers les tissus vivants^ on dut substituer la théorie purement 
physique des courants endosmotiques et exosmotiques. 

Enfin trois grandes questions, nées k peine d'hier dans le domaine de 
la chimie et de la physique, ont ouvert à la physiologie un vaste ebamp 
d'application : nous voulons parler de l'analyse, de la synthèse organi^pie 
et de la corrélation des forces. Ces questions ont trop d'importance, et 
nous aurons trop souvent besoin d'y recourir pour que nous n'entrions 
pas dans quelques détails à leur sujet. 

Au fur et à mesure que la chimie progressait, que le nombre des corps 
simples connus augmentait, on comprit l'importance qui se rattachait 
à l'étude chimique des parties constituantes des corps organisés, c'est- 
à-dire des principes immédiats^ et entre les mains de Fourcroy, Yau- 
quelin, mais surtout de MM. Chevreul, Gay-Lussac, Dumas, Robin et 
Verdeil, l'analyse de ces principes ne tarda pas être approfondie. Dans 
cette séparation savante des affinités naturelles qui unissent entre eux 
des éléments ayant- fait partie d'un organisme vivant, il fut facile de 
reconnaître que la vie ne crée aucun élément nouveau, que la matière 
puisée par iCs êtres vivants dans le monde extérieur se retrouve dans leurs 
parties constituantes, que cette matière peut entrer dans mille combi- 
naisons différentes, mais qu'elle est indestructible. Ainsi se trouva con- 
firmée de nos jours cette grande vérité signalée pour la première fois par 
Newton, le poids est la matière. 

Restait à opérer le travail inverse, mettre les corps élémentaires de la 
nature en présence^ et voir si avec ces corps on pouvait reproduire la 
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tDoiéeule Ofrgmnique; en im mot, restait k fiiire la synthèse. Pendant long- 
temps les chimistes pensèrent que la synthèse n'était applicable qu'aux 
fobsUQces minérales^ et que l'inteirention seule^ des forces organiques 
pouvait réaliser la formation des principes immédiats. 'WOhler cepen- 
dant, en 1928, avait pu reproduire de l'urée, mais Berzelius s'efforçait 
d'amoindrir la portée de cette découverte en faisant remarquer que cette 
substance o était placée sur la limite entre la composition organique et 
la composition inorganique ». Si bien qu'en 18&&, Gerhard pensait 
encore que la formation dans les corps organisés de ces principes était 
due o à l'action mystérieuse de la force vitale, action opposée en lutte 
continuelle avec celle que nous sommes habitués è regarder comme la 
cause des phénomènes chimiques ordinaires ». A M. Berthelot revient 
l'honneur d'avoir prouvé que la synthèse peut s'appliquer à la formation 
artificielle de la plupart des corps qui font partie du monde organique. 
En prenant pour point de départ les éléments de l'air et de l'eau, Tozy- 
gène> rhydrogène, Tazote^ le carbone, il a composé artificiellement des 
carbures d'hydrogène, des alcools, des graisses, des alcalis analogues à la 
morphine, la quinine, la nicotine, l'urée, la taurine, le sucre de gélatine, 
la lencine, l'acide hippurique, etc., etc. A la vérité, M. Berthelot n'a pas 
fait encore de l'albumine, de la fibrine, mais il a pu créer artificiellement 
un si grand nombre de substances organiques, qu'il n'y a plus lieu au- 
jourd'hui de désespérer sur ce point. Et l'on peut aujourd'hui admettre 
sans conteste, que l'affinité qui préside à la formation des corps inertes 
préside aussi à la formation des principes des corps vivants. 

Tandis que les chimistes démontraient l'indestructibilité de la matière, 
les physiciens, de leur côté, démontraient Tindestructibilité des forces ; 
ils faisaient voir que la gravité, la cohésion, l'affinité, la chaleur, l'électri- 
cité, le magnétisme, reproduisent dans l'univers une somme de forces 
qui reste toujours invariable^ que ces forces pouvaient se transformer les 
unes dans les autres, mais qu'elles ne s'anéantissaient jamais. Les phy- 
siciens faisaient plus encore. En vain quelques chimistes avaient soutenu 
que le dernier terme de la matière était représenté par des particules 
infiniment petites^ par des atomes toujours identiques quant à leur na- 
ture, et que la forme des corps dépendait uniquement du mode de grou- 
pement de ces atomes; cette opinion, n'étant qu'une pure hypothèse, n'eut 
pas grand retentissement Mais les physiciens arrivèrent par la voie expé- 
rimentale à démontrer que toutes les forces de la nature pouvaient être 
ramenées à l'unité^ en ce sens que toutes ces forces, qui peuvent se 
iranslonner les unes dans les autres^ ne sont en réalité que des formes 
différentes du mouvement, et réalisent des effets mécaniquement équi- 
valents. 

C'est en étudiant les lois et les rapports de la chaleur que Ton a surtout 
Tendu évidente la dépendance mutuelle de toutes ces forces, et que l'on 
est parvenu à leur trouver une commune mesure dans le travail qu'elles 
peuvent accomplir. Depuis longtemps on savait que tout frottement 
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était une cause de chaleur; mais ce [>bé]iom^e était considéré comme 
accessoire, jusqu'en 1804, époque où Rumford émit Topinion que la 
chaleur n'était qu'une transformation du travail accompli lors du frot- 
tement. Humford avait observé réchauffement de l'eau jusqu'à l'ébul^ 
lition, en faisant tourner une barre de bronze sur une autre barre 
dans l'eau ;; tant que la barre tournait, la chaleur se dégageait indéfini* 
ment. On ne pouvait attrit)uer le dégagement de la chaleur^ ni à la dé* 
composition de l'eau, ni à une foule d'autres phénomènes concomitants; 
montrant aussi que cette chaleur sortait indéfiniment des barres frottantes, 
il montrait en môme temps que la chaleur ne pouvait pas être une ma- 
tière, comme on avait de la tendance à l'admettre avant lui, mais qu'elle 
était du mouvement. 

L'expérience de Rumford fut reprise à notre époque par M. Joule : il 
faisait tourner une petite roue à palettes dans une masse d'eau, le mou- 
vement était donné par la chute d'un poids ; le travail correspondant à la 
rotation était mesuré facilement; réchauffement de l'eau s'observait 
directement au thermomètre. M. Joule trouva de cette façon que l'équi- 
valent mécanique de la chaleur était représenté par ti2ti kilogrammètres, 
c'est-à-dire qu'une calorie ou unité de chaleur, ou bien la quantité de cha- 
leur capable d'élever d'un degré un kilogramme d'eau est capable de sou- 
lever U2li kilogrammes à un mètre de hauteur. Si Rumford et M. Joule 
furent les physiciens qui eurent surtout l'honneur d'appeler l'attention des 
savants sur la théorie mécanique de la chaleur, on ne doit pas oublier 
que MM. Meyer, Rankine, Helmholtz, Hollzmann, Glausius, Hirn, prirent 
aussi une très-grande part à celte découverte, et qu'elle a trouvé dans le 
corps enseignant en France surtout deux habiles défenseurs, Verdet et 
M. Gavarret. C'est dans les belles leçons de ce dernier professeur, faites 
dans le semestre d'hiver 1866-67, que nous avons puisé notre conviction 
à ce sujets et nous ne croyons mieux faire dans ce qu'il nous reste à en 
dire d'utiliser amplement les notes que nous avons prises au cours de 
notre savant physicien et biologiste. 

La théorie mécanique de la chaleur repose sur le principe suivant : 
Toutes les fois qu'une force est employée à produire un travail, ou 
qu'une force est éteinte immédiatement, il se produit une quantité de 
chaleur en proportion déterminée avec la proportion de force employée 
sans effet utile, ou en proportion de la force vive disparue. Ainsi la cha- 
leur qui se produit quand une scie entame le bois, quand la tarière 
perfore un canon, quand un morceau de glace frotté contre un autre se 
fond, quand une roue tourne dans l'eau, quand les deux mains sont 
frottées l'une contre l'autre, quand un boulet fend l'air; la chaleur qui se 
produit dans tous ces cas est la transformation du travail consumé par le 
frottement : qu'une force vive disparaisse dans le marteau s'abattant sur 
l'enclume, dans une balle qui rencontre dans sa course un corps solide, 
dans la locomotive qui, lancée à toute vitesse, s'arrête subitement, dans 
le piston qui parcourt rapidement un tube fermé à l'une de ses extrémités. 
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dans tous ces cas de là chaleur apparaîtra, et elle sera proportionnelle à 
la quantité de forcé me disparue. 

Partoot, par conséquent, où de la force mécanique est dépensée, de la 
chaleur est produite; si, au contraire, de la force mécanique était pro- 
duite, de la chaleur serait dépensée, il y aurait refroidissement. Ainsi de 
Tair s'écbappant d'un récipient et yenant frapper la boule d'un thermo- 
mètre à air, fera monter le liquide du thermomètre, ce qui indique que 
la boule s'est refroidie. Au sortir du récipient, l'air exécute un travail 
mécanique, il déplace l'air qu'il rencontre sur son trajet^ et pour cela il 
ne peut se servir que de la chaleur qu'il possède et à laquelle était due 
entièrement la force élastique avec laquelle il pressait contre les parois du 
récipient. Si le courant d'air, au lieu de provenir d'un récipient prove- 
nait d'oD soufflet ordinaire mis en mouvement par les deux mains, le 
phénomène inverse se serait passé. Le travail mécanique ici aurait été 
exécuté par les deux mains qui rapprochent les valves du soufflet, le 
mouvement de l'air se serait arrêté sur la boule du thermomètre, et une 
quantité de chaleur équivalente à la destruction du mouvement aurait 
été engendrée : le liquide, au lieu de monter, aurait par conséquent 
baissé. 

Ce principe que nous venons d'appliquer au mouvement des corps 
d'un certain poids, d'un certain volume^ s'applique également aux plus 
petites particules des corps, quand ils sont animés d'une certaine vitesse, 
et nous explique les effets calorifiques de l'affinité. Que l'oxygène se 
combine avec le carbone ou un autre corps, comme cela se passe 
dans les phénomènes de combustion, des milliers d'atomes de ce gaz 
vont heurter des milliers d'atomes de ces corps, un nombre infini 
de forces vives vont s'éteindre et se transformer en chaleur. Ce qui le 
prouve, c'est que la quantité de chaleur développée par un corps qui se 
combine avec l'oxygène est d'autant plus considérable que ce corps est 
plus stable; la chaleur développée parait donc être ici proportionnelle à 
l'intensité de la force avec laquelle les atomes se meuvent au moment où 
ils se rencontrent pour entrer en combinaison. Si, au contraire, on rompt 
les affinités au lieu de les favoriser, de la chaleur se consomme lorsque 
l'on sépare les atomes^ par cela même qu'il se produit un certain travail, 
et quand les attractions des atomes séparés seront de nouveau mises en 
jeu, cette chaleur qui avait été consumée sera restituée au nouveau corps 
formé. 

Toutes les modalités de forces, électricité, lumière, magnétisme, ren- 
trent dans ce principe dynamique; toutes se résument dans l'idée de 
mouvement; toutes ont, pour commune mesure, le travail accompli^ la 
quantité de force vive communiquée à un mobile. Elles peuvent se trans- 
former les unes dans les autres^ et elles le feront toujours dans des 
rapports fixes ; mais elles ne sont jamais anéanties, elles se retrouvent 
sans cesse sous une modalité ou sous une autre. 
Nous ne rappellerons pas les expériences qui viennent appuyer l'inva^ 
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riabUité du pirineipe dynamique envinagée dans les difE^rentes forces, 
cela nous entraînerait trop loin. Ce qu'il nous importait de eomialtre, 
c'était le principe en luirméme, afin de l'appliquer aux forces qui se 
révèlent chez les corps animés. 

L'être vivant, en temps que matière, est doué de toutes les forces du 
monde extérieur, et comment en serait-il autrement, puisque sa propre 
substance est empruntée à des corps qui sont ou qui ont été primiti- 
vement inorganiques; la force accompagne nécessairement la matière 
partout où elle circule : par conséquent la substance des êtres vivants, 
comme celle des corps inertes, doit être le support des forces de cohésion, 
d'affinité, de chaleur, d'électricité, de lumière. Mais la structure et le 
mode d'arrangement des parties élémentaires des corps animés diffèrent 
essentiellement de la structure et du mode d'arrangement des corps 
inorganiques; rien d'étonnant par conséquent que ces modalités de force 
se révèlent par des effets particuliers spéciaux, que les déments anato- 
miques, les tissus, jouissent de propriétés spéciales dites ritales. 

Qu'est-ce maintenant qu'un végétal! Un végétal est un organisme qui 
n'opère aucun travail extérieur; le végétal ne se meut pas, et n'a pas 
besoin de se mouvoir, la nourriture lui arrive toute faite, elle lui est pré- 
sentée par le sol^ par l'atmosphère. Et cependant il conscmme une 
quantité énorme de forces; ces forces, il les emprunte à la partie chimique 
de la radiation solaire qui vient s'éteindre sur les parties vertes. Qu^une 
plante soit privée de lumière et de chaleur, elle s'étiole et ne tarde pas 
à cesser de manifester toute action vitale. Or, la force est indestructible ; 
à l'aide de cette force provenant du soleil, le végétal va produire un 
travail intérieur considérable, il va agir sur la matière minérale, l'acide 
carbonique, l'ean, l'ammoniaque, dont les affinités sont satisfîtes pour 
détruire ces combinaisons, et avec les éléments carbone, hydrogène, 
oxyzène, azote, il créera la molécule organique, le gluten, la fécule, 
l'albumine, etc. C'est donc un travail que le végétal a accompli avec 
l'assistance de forces provenant de la radiation solaire : d'une partit a 
détruit des affinités, d'autre part il en a reconstitué; mais dans la for- 
mation de la molécule organique, les affinités ont été moins satisflûtes 
que celles qui existent dans la molécule inorganique, le végétal, en un mot, 
a détruit avec les forces de la radiation solaire plus d'affinités qu'il n'en 
a reconstitué. Il a donc en somme emmagasiné ces forces qui resteront à 
l'état latent, tant que la molécule organique ne se trouvera pas dans les 
conditions où ses affinités pourront être satisfaites ; mais qu'elle brûle 
dans un milieu oxygéné avec flamme en ddiors des corps vivants, sans 
flamme dans les corps vivants, et elle rendra sous forme de chaleur, ou 
de chaleur et de lumière, ce qu'elle avait emprunté à la radiation solaire, 
en même temps qu'elle repassera à l'état de molécule inorganique sem- 
blable à celle qui avait concouru à sa formation, a Sans le soleil, dit 
John Tyndall, la réduction n'aurait pas lieu, et elle exige une dépense de 
lumière solaire exactement égale au travail moléculaire accompli. C'est 
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ainsi que s'âèrenlIeB arhiet» e'eal ainsi que verdissent les prairies, c'est 
^âoù que les fleors s'épancmsent. Que les xayons solaires tombent sur 
une sarbce de sablev le aeble est éshanffé, et ftnakment il rend par raycm- 
nement autant de chaleur qu'il eu a reçue. Que ces mômes rayons tombent 
sur une forêt, la quantité de chaleur rendue sera inférieure à la quantité 
reçue* perce que l'énergie d'une portion] du faisceau lumineux est 
employée à faire grandir les arbres. J'ai ici un écheveau de coton, j'y 
meli le lèu; H s'enftamme et engendre une quantité déterminée de 
chaleur. Or, c'est précisément la quantité de chaleur ravie au soleil pour 
former cet écheveau de eoton«r Ce n'est là qu'un exemple entre nulle 
autrea : chaque arbre, chaque plante, chaque fleur croit et fleurit par la 
gfâce et fat bonté du soleiL a 

L'animal, contrairement au végétal, est un être qui travaille sans cesse: 
U se meut pour cherchar sa nourriture, se faire des abris, etc. Or, ce tra> 
vaîl extérieur nécessite une dépense de forces. La force ne se crée pas; 
ranimai doit la trouver toute prête à entrer en action dans les éléments 
qui lui arrivent du dehors. C'est le végétal qui lui fournit l'élément néces* 
saire pour mettre en jeu l'affinité chimique; c'est l'air extérieur qu'il 
respire qui lui fournit l'élément nécessaire pour satisfaire ses affinités. 
Ainsi il pourra faire repasser la matière organique à l'état de matière inor- 
ganique, ne faisant, en définitive, qu'utiliser une force d'emprunt pour 
satisfaire les affinités, et les affinités satisfaites lui permettront d'accom- 
(dir le travail intérieur nécessaire à l'accomplissement de ses besoins. 
Ainsi se réalise le cercle complet de la partie matérielle et de la partie 
dynamique : Feau, l'acide carbonique, l'ammoniaque, font la molécule 
organique du végétal, l'albumine, la fibrine, etc., qui, après avoir pénétré 
la subsUnoe du corps de l'animal, repasse à l'état d'eau, d'acide carboni- 
que, d'ammoniaque, dans le milieu ambiant, lesquels retournent ensuite 
dans le végétal et recommencent un nouveau cycle. Pour la partie dyna* 
mique, la force emmagasinée dans le végétal et empruntée à la radiation 
solaire, l'animal la prend, et la rend ensuite au monde extérieur, sous 
forme de mouvement, sous forme de chaleur. Pour la partie dynamique 
comme pour la partie matérielle, le v^étal et Tanimal ne créent donc 
rien; ils ne font sans cesse qu'emprunter et rendre, force et matière res- 
tant sans cesse dans l'univers à dose égale. Mais, pour accomplir ce travail 
ITaide de ces forces d'emprunt, il fallait à l'animal des organes consti- 
Inès de telle façon qu'ils pussent communiquer le mouvement qui leur 
étst imprimé : ces organes sont les muscles. Sous l'influence de la chaleur 
développée dans son sein, le muscle devient le moteur de la machine 
humaine; la force qui l'anime est la chaleur, comme la force qui met en 
mouvement la machine à vapeur est la chaleur. 

Le muscle , en effet, obéit aux lois du principe dynamique, ce qui 
résulte des expériences de MM. Béclard et Hirn (voy. Température ani- 
mak). Dans le muscle à l'état de repos, il se passe un travail en ce sens 
-que le nmscle est incessamment le siège de combustions; mais alors. 
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comme il n'a k accomplir aucune espèce de travail extérieur^ la chaleur 
qui se développe est l'équivalent de la chaleur formée dans les combus* 
tions, et cette chaleur^ qui se communique incessamment au sang, dispa- 
raît par révaporation cutanée et pulmonaire. Mais, si Ton met le- muscle 
en action, toujours la combustion musculaire augmentera, mais ia 
quantité de chaleur que Ton observera dans le muscle pourra varier. 
Ainsi, si Ton produit, en contractant ses muscles, un travail mécanique, 
comme celui de soulever un poids, la température de éés muscles est 
moins élevée que si la contraction musculaire n'avait pas été accompa- 
gnée de travail mécanique, si, par exemple, on eût fléchi l'avant-bras, la 
main n'étant pas chargée de poids : une partie de la chaleur des combus- 
tions a été dépensée pour produire le travail mécanique effectué. Si, au 
contraire, un muscle se contracte, non plus pour produire un travail, 
mais pour détruire un travail, comme quand la main arrête un poids dans 
sa chute, il y a, au contraire, augmentation de chaleur par rapport à celle 
qui existe dans la contraction sans production de travail mécanique, 
l'excès de chaleur représentant la force vive qui a été détruite. De même, 
si Ton contracte spasmodiquement un muscle, par cela même que le mou- 
vement communiqué par le muscle à son levier osseux s'éteint, il y aura 
apparition d'une certaine quantité de chaleur ; de même si Ton applique 
fortement la main sur un mur comme pour l'ébranler, de même si Ton tire 
violemment sur un anneau. De quelque côté que Ton se retourne, par 
conséquent, la somme des manifestations extérieures équivaut à des com- 
bustions internes; mais s'il y a un travail extérieur détruit, la chaleur pro- 
duite par les combustions l'emporte, la différence représente la force vive 
détruite. S'il y a un travail externe accompli, la chaleur produite par la 
combustion diminue, une partie de la chaleur s'étant transformée, par 
voie d'équivalence, en mouvement que le muscle a exécuté pour la pro- 
duction du travail extérieur. 

Si les combustions du muscle sont la source de mouvement, le 
muscle a aussi son régulateur dans le système nerveux. La propriété 
d'innervation n'est pas plus une force que la contractilité musculaire : 
c'est la faculté qu'ont les nerfs de produire, sous Tinfluence des phéno- 
mènes chimiques qui se passent dans leur sein, des mouvements molécu- 
laires, qui, en se transmettant aux muscles, mettent en jeu les facultés 
motrices de ceux-ci, ou, se transmettant à Tencéphale, concourent à 
donner la notion des impressions produites sur leur trajet. Et en effet, 
M. du Bois-Reymond a fait voir que si l'on appliquait les deux rhéophores 
d'un galvanomètre sur un nerf, soit moteur, soit sensible, quand ces nerfs 
entrent en action, c'est-à-dire quand l'un transmet le mouvement, l'autre 
les impressions périphériques douloureuses, Taiguille du galvanomètre 
déviait. 11 y a donc, dans l'exercice de l'innervation, production d'élec- 
tricité; or, cette électricité ne peut provenir que de phénomènes chimi- 
ques, et tout phénomène chimique est un mouvement. Ici donc encore 
l'activité nerveuse dépend de forces empruntées au monde extérieur, ces 
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forces s'exerganl dans un support d'une nature particulière, se traduisent 
par des manifestations d'un ordre tout particulier. 

Telles sont les principales applications que l'on a faites jusqu'ici du 
principe dynamique aux êtres organisés. De telles idées pénétrant dans la 
science biologique n'ont pas manqué de trouver de nombreux adversaires, 
qui ne peuvent pas ou ne veulent pas comprendre qu*on puisse admettre 
des rapports aussi intimes entre les corps vivants et les corps inertes. 
Quant à nous, persuadé que la méthode expérimentale doit fournir les 
moyens les plus certains pour arriver à la vérité, nous adoptons cette 
méthode sans restriction aucune; et dés lors, pour ne pas admettre l'in- 
tervention du principe dynamique dans l'exercice de la vie, il faudrait nier 
que les expériences de MM. Béclard et Hirn fussent vraies. Mais quand on 
voit deux observateurs agissant par deux procédés essentiellement diffé- 
rents arriver au même résultat^ on ne peut guère douter de la validité de 
leurs expériences. Ajoutons que la pathologie a déjà confirmé ces expé- 
riences de la façon la plus frappante; sans doute, on peut dire que si les 
faits sont vrais, l'interprétation est inexacte ; cela peut être et nous ne 
répondrions pas qu'un jour une nouvelle théorie ne sera pas substituée 
à celle-là. Mais ce qu'il y a de certain^ c'est que, pour Tinstant, avec les 
connaissances que nous possédons, les faits dont nous parlons ne peuvent 
s'expliquer d'une autre façon. 

Toutefois, reconnaissons que toute doctrine qui, pour expliquer les 
phénomènes de la vie, ne tiendrait compte que des. seules forces physico- 
chimiques, avec toutes leurs transmutations, serait bien loin de la vérité. 
Un végétal, un animal^ ne sont pas seulement des substratum de forces 
empruntées au monde extérieur, des machines dont le mouvement serait 
communiqué par la chaleur; par cela même qu'ils ont une organisation 
spéciale, c'est-à-dire qu'ils sont composés de principes immédiats unis 
molécule à molécule, d'éléments anatomiques, de tissus, d'organes, d'ap- 
pareils, ils jouissent d'activités que l'on ne rencontre nulle part chez les 
autres êtres de la création. Seuls, en effet, les animaux et les végétaux 
possèdent les facultés de renouveler incessamment la substance qui les 
constitue, de se développer suivant des lois fixes et immuables qui leur 
penpettent de traverser la série des âges, de se reproduire par une suite 
non interrompue de générations d'individus semblables à eux, qui assure 
la perpétuité des espèces, d'être sujets à des troubles qui constituent la 
maladie; seuls, les animaux peuvent se donner à eux-mêmes le mouve- 
ment, régler ce mouvement à leur guise, percevoir les impressions du 
dehors et un grand nombre d'impressions nées en dedans d'eux, élaborer 
ces impressions et trouver dans cette élaboration les éléments de la pen- 
sée, du jugement, de la vl)lition : voilà les manifestations caractéristiques 
de la vie; or, les lois qui leur sont applicables ne sont ni des lois physiques, 
ni des lois chimiques, ce sont des lois spéciales. C'est pourquoi une doc-, 
trine biologique ne peut être acceptable qu'à la condition qu'elle tiendra 
compte, en premier lieu^ de ces propriétés dont est douée la matière 
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vivante, et qui placent celle-ci à une distance ai grande de la matière inerte. 

3** DOCTRINES DES PROPRIÉTÉS VITALES. 

Si tous les physiologistes se sont accordés à appeler propriétés vitales 
les facultés qu'a la matière vivante de manifester divers modes d'activité 
que ne possède pas la matière inerte, tous ne se sont pas accordés sur la 
cause de ces propriétés. Pour les uns, les propriétés vitales seraient dues k 
l'intervention de forces étrangères à celles de l'organisme, quoique inhé- 
rentes à la substance organisée, comme le sont à la substance inerte Taf- 
finité^ la cohésion, etc. Pour les autres, ces propriétés seraient dues à la 
composition même de la matière, elles seraient indépendantes de toutes 
forces étrangères à celles du monde extérieur, et ces dernières n'inter- 
viendraient que comme conditions de leur existence, sans en constituer 
l'essence; elles seraient, en un mot, la manière d'être des corps orga- 
nisés, au môme titre que le sont, par exemple, pour l'acide sulfurique, 
la potasse, un morceau de caoutchouc, Tacidité, l'alcalinité, l'élasticité, 
qui ne sont pas des forces, mais plutôt des qualités de la matière , déri- 
vant uniquement de son état moléculaire. 

Les partisans de la première opinion, parmi lesquels nous trouverons 
surtout Haller et Bichat, se rapprochent du vitalisme de Barthez, en ce 
sens qu'au lieu de mettre dans l'économie un seul principe qui dirige 
toutes les opérations de la vie, ils en ont placé plusieurs ; mais ils s'en 
éloignent d'une façon radicale, en ce sens que ces forces vitales sont inhé- 
rentes à la matière, inséparables d'elle. 

Si cette dernière manière de voir place encore Haller et Bichat à une 
assez grande distance des partisans de la seconde opinion, on doit recon- 
naître cependant qu'elle a contribué, de la façon la plus puissante, à tra- 
cer la voie à Rostan, Robin, Virchow, voie suivie par la plupart des phy- 
siologistes de notre époque. C'est la raison pour laquelle nous réunissons 
dans un môme chapitre ces deux opinions, malgré leur divergence. 

Ireitabiute de Glisson. — Glisson (1634-1677), professeur à l'université 
de Cambridge, fit le premier la remarque que les êtres vivants se distin- 
guent des corps inanimés, en ce que leur substance, quand on l'irrite, réa- 
git contre l'action qu'on produit sur elle par des phénomènes de mouve- 
ment ou de sensibilité. Glisson donne le nom d'irritabilité à cette force 
qui fait réagir la matière vivante, et c'est à elle qu'il rapporte tous les actes 
de l'organisme. D admet trois sortes d'irritabilité :.la première , qu'il 
appelle irritabilité naturelle, appartient à la libre animale ; la deuxième, 
l'irritabilité sensitive, appartient aux nerfs; la troisième, l'irritabilité qui 
dépend de la volonté, a son siège dans le cerveau, et reconnaît pour cause 
une excitation interne, de nature psychique. 

Si l'on doit reprocher à Glisson d'avoir rapporté à toute la matière 
organisée indistinctement, même au sang, aux humeurs, aux os, la faculté 
d'irritabilité, on doit lui conserver Thonneur d'avoir montré, le premier, 
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qu'on poo?ait metM en évidence certains actes vitaux, à l'aide d'agents 
d'excitation portés directement sur la matière vivante : c'était là une 
grande découverte , car désormais on avait à sa disposition un puissant 
moyen d'investigation pour interroger la substance organisée. 

ToHiciTÉ ns EamÂJiTX. — Frédéric Hoffmann (1660-17(i2) vivait en 
même temps que StahU comme nous l'avons déjà vu; quoique ces deux 
hmnmes occupassent leurs chaires dans la même école , ils professaient 
des idées opposées. Tandis que Stahl considérait la matière organisée 
comme une matière complètement inerte par elle-même^ et ne devant 
son activité qu'à une force immatérielle^ l'âme, avec laquelle elle était en 
intime relation» Hoffmann considérait cette matière comme possédant par 
ellô-mème eten dehors de tonte force étrangère une propriété qui la ren- 
dait active. Pour le premier, la vie était le principe de l'organisation; pour 
le second, elle n'en était que le résultat A la propriété qu'il reconnaît aux 
êtres vivants il donne le nom de tonicité, propriété en vertu de laquelle 
la substance organisée possède des mouvements de dilatation et de retrait, 
d'expansion et de resserrement. Quoique inhérente à la matière, elle a ce- 
pendant besoin, pour être mise en jeu, d'un principe qu'il appelle éther, 
principe sécrété par le cerveau, et sans lequel tout mouvement vital, 
résultat de la tonicité, est impossible. C'est cette tonicité qui règle le mou- 
vement du sang, des humeurs, en donnant l'impulsion au cœur; elle règle 
aussi le mouvement des méninges, qu'Hoffmann considère comme des 
orgaoes destinés à comprimer le cerveau dans le but d'en expulser l'éther. 
Hoffinann admet bien, lui aussi, une âme unie au corps, mais cette âme 
est essentiellement différente de l'éther^ elle n'est que le principe du rai- 
sonnement et de la conscience. Les maladies, pour Hoffmann, consistent 
dans des perturbations des mouvements vitaux, et se traduisent par le 
spasme et l'atonie ; il y a spasme quand les mouvements sont convulsi- 
vement accélérés, atonie quand ils sont faibles, languissants. 

iHcrrABiUTi DE Baowir.^ — PourBrown (1735-1798), les êtres doués de sen* 
sibilité et de mouvement diffèrent des corps bruts, en ce que la substance 
qui constitue le cerveau, les nerfs, la fibre musculaire, jouit de la pro- 
priété de réagir sous l'influence d'un stimulus. Il donne à cette propriété 
le nom d'incitabilité; il appelle puissances incitantes les agents qui la met- 
tent en jeu, et l'incitation est le résultat de l'incitabilité. Les puissances 
incitantes, ou viennent du dehors, ou résident dans l'économie. Les pre- 
mières sont l'air, les aliments, les boissons ; les secondes sont le sang, les 
coDtnctions musculaires, les mouvements péristal tiques ; enfin la pensée 
et les passions, qui sont le résultat de l'action cérébrale. L'incitation, 
résultat de l'action des incitants sur l'incitabilité^ constitue, à proprement 
parler, la vie. L^incitationest toujours proportionnée à laforce de l'incitant: 
s'il est trop fort, il y a épuisement de l'incitabilité ou faiblesse indirecte ; 
s'il est trop faible, il y a augmentation de l'incitabilité ou faiblesse di- 
recte ; s'il est en rapport avec l'incitabilité des organes, il y a santé. A part 
les maladies locales, produites par des causes volnérantes , toxiques ou 
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yermineuses^ et quelques afiéctions telles que l'anthraf , le squirrhe^ la gan* 
grëne, toutes les autres sont dues à un défaut ou à un excès d'iocitabilité ; 
il n'y a donc que deux sortes de maladies : les asthéniques et les stbéniques. 

La thérapeutique de Brown découlait essentiellement de sa doctrine 
biologique : dans les affections stbéniques il fallait diminuer Tincitabilité, 
recourir au repos du corps et de Tesprit^ aux vomitifs^ aux purgatifs doux, 
aux saignées; dans les affections asthéniques il fallait augmenter Tincita- 
bilité, employer des incitants d'abord très-faibles, Topium par exemple, 
puis, de plus en plus fort, le vin, les liqueurs, et associer ces moyens à 
une bonne nourriture, à Texercice du corps et de l'esprit. 

Il est facile de voir que la doctrine physiologique de Brown est calquée 
sur celle de Glisson , les mots seuls sont changés. Brown cependant ne 
rapporte Tincitabilité qu'à ce que nous appelons système nerveux et sys- 
tème musculaire ; tandis que Glisson rapportait l'irritabilité à toutes les 
parties de l'organisme. 

GONTRÂCTIUTÉ^ IRRITABIUTÉ, ET SENSIBILITÉ DE H ALLER. — Hallcr (1708- 

1777) s'engage dans la voie tracée par Glisson, mais, plus qu'on ne l'avait fait 
avant lui, il expérimente; il meta nu sur les animaux tous les tissus, tous 
les organes de l'économie, les tiraille^ les distend, les brûle, afin de con- 
stater comment ils se comportent sous l'influence de ces agents d'excita- 
tion. 11 reconnaît que toutes les parties du corps ont une propriété com- 
mune, celle de revenir sur eux-mêmes quand ils ont été distendus : c'est 
à cette propriété qu'il donne le nom de contractilité. Cette propriété est 
de nature physique, elle existe chez l'animal vivant comme chez Tanimai 
mort. Certaines parties ont de plus des propriétés spéciales : ainsi le glu- 
ten ou gélatine animale , nom qu'il donne à la substance du muscle^ 
jouit de la propriété de revenir sur lui-même quand on applique sur lui 
des stimulus; cette propriété est indépendante de tout principe placé en 
dehors de cette substance, elle appartient à celle-ci comme l'attraction, 
la gravité, appartiennent à la matière inerte. Haller dénomme cette pro- 
priété^ irritabilité. L'irritabilité hallériennc diffère donc de l'irritabilité de 
Glisson^ en ce qu'elle n'est point une propriété générale de la matièfe, elle 
appartient seulement à la matière gélatineuse. Dans l'état physiologique, 
rirrilabilité est mise en jeu de deux façons : pour les muscles extérieurs, 
par la volonté ; pour les muscles creux, le cœur, l'intestin^ par les liquides 
qui parcourent ceux-ci. 

Haller reconnaît de plus que certaines fibres jouissent de la propriété, 
lorsqu'elles sont touchées, de donner lieu à une sensation de contact; 
c'est la fibre sensible, et il appelle cette propriété, sensibilité. Enfin le 
sperme est un stimulus tout particulier destiné à tirer de la torpeur le 
corps de lembryon, et à susciter ainsi l'évolution des organes, que Haller 
croyait préexistant dans le germe. 

Ainsi donc, contractilité, irritabilité, . sensibilité, telles sont les trois 
propriétés dont Haller reconnaît l'existence, et qui lui servent à expliquer 
les principaux phénomènes de la vie. Mais Haller n'édifia point une doc- 
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Irioe de la vie sur ces trois propriétés ; retenu par une sage réserve, il ne 
les regarde que Gomme pouvant noas rendre compte de phénomènes bio- 
k^qaes très-importants, et il n'a pas la prétention de s'en servir pour 
tout expliquer. H ne veut même pas employer l'expression de forces vitales 
pour ces propriétés, parce que Tirritabilité, dit-il, existe sur le cadavre, 
sur un être par conséquent qui n'est plus vivant. 

Le grand mérite de Haller est d'avoir fixé le domaine des deux proprié- 
tés qui sont en quelque sorte la caractéristique des animaux; il est regret- 
table seulement qu'il ait donné le nom de contractiiité à la propriété 
physique de raccourcissement, quand déjà le mot de contraction, qui 
exprime le phénomène de retrait du muscle sous l'influence d'une exci- 
tation, était dans la science, et qu'il ait donné le nom d'irritabilité à la 
propriété qu'a le muscle de réagir, car ce mot doit s'appliquer à tous les 
tissus qui manifestent un phénomène quand on les irrite: ainsi il y a aussi 
bien une irritabilité nerveuse qu'une irritabilité musculaire. 

SENSiBiuri ET CONTRACTIUTÉ DE BicHAT. — Bîchat (1771-1830) admet 
comme concourant à Tentretion de la vie deux ordres de fonctions : les 
unes, communes aux végétaux et aux animaux, constituent la vie végéta- 
tive ; les autres, propres aux animaux, constituent la vie animale. Pour 
s'exécuter, les fonctions n'ont besoin que de deux propriétés vitales inhé- 
rentes aux tissus de l'économie, celle de sentir et celle de se mouvoir, la 
sensibilité et la contractiiité. 

Il divise la sensibilité en organique et en animale. La sensibilité orga- 
nique n'est pas perçue par le sensorium, elle reste limitée à l'organe où 
elle se passe: ainsi l'estomac sent les aliments qu'il contient; de même le 
cœur le sang qu'il renferme ; les canaux excréteurs^ les vaisseaux^ qu'il 
appelle exhalants, absorbants, sentent les substances qui les touchent. La 
sensibilité animale est celle qui est perçue par le sensorium, celle dont 
Dous avons la conscience, celle qui nous donne la notion de contact, de 
douleur^ de température. Quoique ces deux sensibilités présentent des 
différences notables, leur nature parait être cependant essentiellement la 
même, l'une n'est probablement que le maximum de l'autre: ainsi, dans 
certaines circonstances^ la sensibilité de l'estomac au contact des aliments 
devient animale, comme le prouve la douleur qui se fait sentir dans les 
cas d'indigestion ; le tissu cellulaire, insensible dans l'état normal, devient 
s>ensible dans certains cas^ comme dans l'inflammation. 

La contractiiité est aussi animale et organique; la contractiiité ani- 
male^ essentiellement soumise à la volonté, a son principe dans le cerveau 
et son siège dans les muscles volontaires. Cette contractiiité préside à la 
locomotion, à la voix, aux mouvements généraux de la tête, du thorax, 
de l'abdomen, etc. La contractiiité organique, indépendante d'un centre 
nerveux, trouve son principe dans l'organe môme qui se meut, échappe à 
tous les actes volontaires, et préside aux phénomènes digestifs, circula- 
toires, nutritifs, sécrétoires, absorbants, etc. L'une et l'autre de ces 
contractiiités se lient à l'espèce correspondante de sensibilité : les sen- 
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salions i»t)V6iiaiit de rintérieur mettent en action la contractilité animale : 
ainsi une douleur perçue à la peau du bras i la suite d'un pincement pro- 
voque un mouvement du bras; et pour la contractilité organique, elle ne 
s'exerce qu'après avoir été provoquée par la sensibilité du même ordre : 
ainsi le cœur ne se contracte qu'après avoir été excité par le sang qui 
arrive dans son intérieur. Seulement il y a pour ces deux contractililés 
animale et organique cette ditterence, c'est que la contractilité animale 
peut s'exercer sans la sensibilité animale, tandis que la contractilité orga- 
nique ne peut pas s'exercer sans la sensibilité organique. 

La contractilité animale présente partout les mêmes caractères, tandis 
que la contractilité organique présente deux variétés: tantôt elle est visi- 
ble, comme au cœur, à l'estomac, aux intestins, à la vessie, alon elle 
s'exerce sur des masses plus ou moins considérables de fluides;. tantôt 
elle est invisible, et dans ce cas elle ne s'exerce que sur une faible quan* 
tité de liquide, par exemple sur le suc nourricier, le sang, les produits 
de sécrétion. Ces deux contractilités s'enchaînent par une sorte de gra- 
dation insensible : entre la contractilité obscure nécessaire à la nutri- 
tion des ongles et celle que présentent les mouvements de l'estomac, il est 
des nuances infinies qui servent de transition : tels sont les mouvements du 
dartos, des artères, de certaines parties de la peau. Il n'y a pas que les mus- 
cles qui possèdent cette contractilité insensible; toute partie qui vit réagit 
comme ceux-ci sur Texcitant porté sur elle, ou sur le fluide qu'elle absorbe, 
pour y porter les matériaux de nutrition, d'absorption, de sécrétion. Et 
c'est à tort, selon Bichat, que Ton se guiderait sur la contractilité pour 
admettre une tunique ôharnue dans les vaisseaux, l'utérus, l'iris, le dartos. 

Tout en faisant résider les propriétés vitales dans les solides, Bichat 
admet cependant que les fluides sont pénétrés de vie, parce qu'ils ne se 
putréfient pas dans l'organisme, parce que le sang est plus ou moins dis- 
posé à se combiner avec les autres fluides, suivant la nature des sujets. 

En outre des propriétés vitales, Bichat reconnaît deux propriétés phy- 
siques, s'exerçant après la mort comme pendant la vie. Ces deux proprié- 
tés, qu'il appelle propriétés de tissus, sont : 1*" l'extensibilité, en vertu de 
laquelle les tissus se distendent au delà de leur état ordinaire par une im- 
pulsion étrangère ; 2® la contractilité de tissu, en vertu de laquelle les tissus 
reviennent sur eux-mêmes quand ils cessent d'être soumis à l'extensibilité : 
ainsi restomac qui a été dilaté, le muscle qui a été coupé, le sinus maxil- 
laire qui a été distendu par une hydropisie, obéissent à cette propriété. 

Le tableau suivant, emprunté à Bichat, aidera à se rappeler ces pro- 
priétés : 



Sensibilité I ■"^^«• 
ContractiUlé \ «'^~" ( seniible. 



( ( organique 

vitales. / ! 

I n^^A^^^éiUi'. J animale. 



.Propriété. ) ( '"«•"'<P'e j ùueniible. 



Uité \ 



de tu.», j K«te.«biUté. 



CoDttactiUté. 
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De ces propriétés Bichat fidi dérÎTer tous les phénomènes qui se passent 
duis PécoDOBiie. H n'en est aucun, selon lui, qui ne puisse en dernière 
anmlyse s'y rapporter, « de même que dans tous les phénomènes physi- 
ques nous rencontrons toujours les mêmes principes, les mêmes causes, 
saToir: l'élasticité, l'attraction». Ainsi la nutrition, par exemple, «dépend 
amqoefnent de la sensibilité organique propre à chaque organe, laquelle, 
mettant le sang en rapport ayec telle ou telle substance et non avec telle 
ou telle antre, fiût quil s'approprie cette substance, s'en pénètre, la 
laisse de toute part aborder dans ses vaisseaux, tandis qu'il se cripse et se 
resserre pour empêcher les autres qui lui sont étrangères de s'introduire» . 
Et la maîuiîe consiste dans la perturbation de ces propriétés, Tinflam- 
matHMi en particulier dans Texaltation de la sensibilité organique, qui 
permet ao sang d'affluer dans des vaisseaux où il n'y a normalement que 
des liquides blancs. 

La thérapeutique a pour but de ramener à leur type naturel les pro- 
priétés Titales : ainsi, dans l'inflammation, on diminue l'exaltation de la 
sensibilité organique et de la contractilité insensible par les cataplasmes, 
les fomentations , les bains locaux ; dans les tumeurs blanches^ où il y a 
diminution de ces propriétés, il faut les exalter par des applications de 
vin et de toutes les substances qu'on appelle fortiûantes. 

Pour Bîehat, les propriétés vitales de contractilité et de sensibilité ne 
sont pas précisément inhérentes à la matière qui en est le siège, car elles 
disparaissent quand les molécules écartées ont perdu leur arrangement 
organique; c'est de l'arrangement plutôt- que de la constitution de la 
substance organisée qu'elles dérivent. Les êtres vivants sont composés 
d'organes ; les organes sont un assemblage de tissus. De même que la 
chimie a ses eorps simples, l'anatomie a ses tissus simples, qui par leur 
combinaison forment les organes. Ces tissus sont : 1"* le cellulaire; 2^ le 
nerveux de la vie animale ; y le nerveux de la vie organique; 6° l'artériel ; 
5* le veineux; G^ celui des exhalants; 7"* celui des absorbants et de leurs 
glandes; 8^ le médullaire; 9* le cartilagineux; lO*" le fibreux; ll^'lefibro- 
cartilagineux; 12^ le musculaire de la vie animale ; 13^ le musculaire de la 
vie organique; iW" le muqueux; 15<^ le séreux; 16<» le synovial ; iT" le glan- 
duleux; iS"" ledermoïde; 19' l'épidermoïde ; SO*" le pileux. 

Chaque système, c'est-à-dire l'ensemble d'un même tissu, réunit à des 
degrés différents plus ou moins de propriétés vitales : ainsi la sensibilité 
animale est dominante dans les nerfs; la contractilité animale est surtout 
Qorquée dans les muscles volontaires ; la contractilité organique sensible 
est spéciale aux muscles involontaires; la contractilité organique insensi- 
ble et la sensibilité organique, qui ne se séparent pas l'une de l'autre, sont 
surtout marquées dans les glandes, la peau, les surfaces séreuses. Chacun 
des tissus simples, réunissant donc plus ou moins de ces propriétés, 
jouit par cela même d'une vitalité plus ou moins grande ; l'idée de vie 
propre ne peut donc s'appliquer aux organes, mais aux tissus simples qui 
les composent. Et puisque la maladie est un trouble survenu dans les 
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propriétés vitales* si chaque tissu n'a pas également les mêmes proprié- 
tés, la conséquence qu'en tire Bichat^ c'est que chaque tissu doit différer 
pa^ses maladies, et^ dans un organe composé de différents tissus, l'un peut 
être malade, les autres restant intacts. 

Il est facile de constater que les éléments de la doctrine de Bichat, s'ils 
n'ont pas été empruntés à ses prédécesseurs, se trouvent cependant com- 
pris dans les travaux de ceux-ci : la contractilité animale n'est autre que 
l'irritabilité de Haller, sa sensibilité animale est la sensibilité du même 
auteur, sa contractilité insensible est la tonicité de Hoffmann. 

La grande gloire de Bichat c'est d'avoir compris mieux qu'on ne l'avait 
âdt avant lui, que l'organisme était un tout complexe, à la connaissance 
duquel on ne pouvait s'élever qu'incomplètement, si on ne le décompo- 
sait en ses parties élémentaires, pour rattacher ensuite à ces parties les 
propriétés par lesquelles la vie se manifeste. Si son analyse a été incom- 
plète en ne voyant dans les tissus que le dernier terme des organes, il 
faut avouer que Bichat a agrandi cependant de la façon la plus remar- 
quable les idées biologiques, et tracé au pathologiste une voie toute nou- 
velle dans laquelle il pouvait s'aventurer hardiment. 

Mais on ne peut s'empêcher de reconnaître que l'imagination de Bichat 
a pris une grande part dans les subdivisions qu'il fit de sa sensibilité et 
de sa contractilité. Ainsi sa sensibilité organique nécessaire à l'exercice 
de la contractilité organique sensible et insensible n'est qu'une pure 
création de l'esprit; sa contractilité organique insensible répartie 
dans tous les tissus n'est qu'une hypothèse sans fondement; de même 
l'existence des vaisseaux exhalants, des vaisseaux absorbants , des vais- 
seaux blancs, tous doués de sensibilité et de contractilité. Aujourd'hui on 
sait manifestement que l'aliment qui arrive dans l'estomac^ l'urine dans 
la vessie, le sperme dans le canal de l'urèthre, etc., mettent en jeu la con- 
tractilité des muscles contenus dans ces conduits ou ces réservoirs, non 
en agissant sur la sensibilité organique limitée au point touché, mais par 
action réflexe; on sait que la propriété que possèdent les tissus d'attirer 
à eux certaines substances à l'exclusion d'autres est une propriété de la 
matière subordonnée à des phénomènes physico-chimiques d'attraction et 
d'affinité : les injections poussées dans l'arbre circulatoire, pas plus que 
le microscope, n'ont jamais pu faire voir ces bouches vasculaires béantes, 
qui, plongeant dans les tissus, admettaient ou refusaient le passage des 
substances réparatrices. 

Le dédain que Bichat, à l'exemple de Stahl, affectait pour les sciences 
physico-chimiques, n'est pas non plus étranger sans doute à ces erreurs. 
Pour lui, les lois qui régissent les corps inertes ne régissent pas les 
corps vivants; les forces d'attraction, d'affinités de la matière brute, 
sont remplacées par d'autres forces quand celle-ci traverse momentané- 
ment les corps vivants, et c'est à ces forces qu'il rapporte ses propriétés 
vitales. Les raisons sur lesquelles se repose Bichat sont les suivantes : 
Les phénomènes qui se passent chez les êtres vivants ne sont pas sou- 



DOCTRINES DBS PROPRIÉTÉS VITALES. 3S 

mis à la stabilité qne l'on rencontre dans le monde inorganique ; le 
sommeil, li| veille, le repos, l'exercice, la digestion, la fidm, les pas- 
sions, les corps environnants, tout les expose à chaque instant à de nom- 
breuses mutations. La sensibilité, la contractililé, varient d'un instant 
à l'antre ; l'urine varie quant à sa quantité et à ses qualités dans de nom- 
breuses circonstances, avant et après le repas, d'un âge à l'autre, etc.; il 
en est de même des autres fluides : « l'état des forces vitales qui en sont 
la source change donc à chaque instant, les organes doivent donc eux- 
mêmes éprouver des changements continuels dans leur mode d'action. » 
C'est pour ces raisons qu'il se croyait en droit de dire : « Appliquer les 
sciences physiques à la physiologie, c'est expliquer par les lois des corps 
inerte les phénomènes des corps vivants : or voilà un principe faux ; donc 
toutes ses conséquences doivent être marquées au môme coin. Laissons 
à la chimie son affinité^ à la physique son élasticité, sa gravité, n'em- 
ployons pour la physiologie que la sensibilité et la contractilité ; j'en 
excepte cependant le cas où le même organe devient le siège de phéno- 
mènes physiques, comme l'œil, l'oreille par exemple. » Mais, de ce que 
les phénomènes biologiques ne sont pas soumis à la même régularité que 
les phénomènes physico-chimiques auxquels nous assistons dans le monde 
extérieur, s'ensuit-il qu'ils en soient indépendants, et qu'ils doivent en 
être séparés radicalement? Que l'urine, que la salive, varient en quantité 
ou en qualité dans des circonstances nombreuses, il n'en est pas moins 
certain que la sécrétion de ces deux produits est subordonnée à un phé- 
nomène physico-chimique, au passage par endosmose des éléments du 
sang à travers la membrane propre des glandes salivaires et rénales et à 
travers les cellules qui la tapissent. De ce que la sensibilité et la contracti- 
lité varient d'un instant à l'autre, s'ensuit-il qu'il ne puisse y avoir de 
Tariations parallèles dans des phénomènes physico- chimiques auxquels 
serait subordonnée la sensibilité ? Il est prouvé au contraire, aujourd'hui, 
qne la mise en jeu de toute propriété vitale dans une partie donnée 
est constamment accompagnée de modifications chimiques dans cette 
partie. 

Nous avons dit que Bichat, dans les tentatives qu'il fit pour analyser le 
corps humain, le réduire à ses derniers éléments, était resté incomplet. 
Pour Bichat les oignes se composent de tissus, et le tissu est le corps 
simple du biologiste^ comme l'oxygène, le carbone, sont les corps simples 
du chimiste. Mais les tissus eux-mêmes sont composés d'éléments anato- 
miques^ et ceux-là ne sont pas encore les corps simples, car les corps sim- 
ples du chimiste et du biologiste sont les mêmes : c'est du carbone, de 
rhydrogène, de l'azote, de l'oxygène. Or, entre ces corps simples et les 
tissus se placent encore comme intermédiaires les principes immédiats. 
Mais, ni les corps simples, ni les principes immédiats ne jouissent de 
propriétés vitales envisagées isolément; ce qui en est doté, ce sont les 
éléments anatomiques formés par la combinaison d'un certain nombre de 
principes inunédiats. Eux seuls ont la propriété de se nourrir, de donner 
I. 3 



34 umoDucTioii. 

aaissance à d'autres élémenU anatomiques ; de plus, ceriaioft d'entre eux 
jouissent de la propriété de se contracter, d'ôtre sensibles. Ainsi donc la 
sensibilité et la contractiiité ne sont pas des propriétés générales de la 
matière organisée ; elles ne dérivent pas, quant à leur dose, de la texture 
des parties, elles dépendent de leur structure, c'est-à-dire des éléments 
nerveux et musculaires que ces parties contiennent 

C'est pour avoir envisagé le tissu coumie partie simple, tandis que 
c'est un tout encore asseï complexe, que Bichat a fait de ses propriétés 
de véritables forces disséminées au milieu de matériaux hétérogènes et 
agissant sur chacun d'eux avec une intensité variable. Quand Bichat, 
plaçant la sensibilité organique dans le tissu cellulaire, le tissu nerveux, 
le tissu cartilagineux, dit qu'entre la propriété de sensibilité organique 
et celle de sensibilité animale, il n'y a pas de différence de uature, mais 
une différence de dose; de môme, quand Bichat dit que l'on passe par 
gradations de la contractiiité organique insensible qui pourvoit à la nutri- 
tion de l'ongle, à la contractiiité organique sensible qui préside aux mou- 
vements de l'estomac, c'est moins, comme on le voit, la propriété même 
de la matière inhérente à sa constitution moléculaire ou môme à son 
arrangement qu'il fait intervenir, que deux forces éparses dans l'intérieur 
des tissus et pénétrant ceux-ci à doses variables. Du principe vital unique 
de Barthez à ce principe double de Bichat, la distance n'est pas immense. 
Oeganigisiob de RosTAif. '^ Rostan est le chef de cette école qui, au 
lieu d'attribuer les phénomènes de la vie à des forces spéciales, les fait 
dériver de la structure môme des organes. 

Partant de l'origine de l'être vivant, Rostan admet tout d'abord que le 
germe donne à l'œuf une impulsion, eu vertu de laquelle l'organisation 
commence. L^organisation, étant créée, jouit de l'aptitude de former les or- 
ganes, de les développer, de leur donner toutes les propriétés, toutes les 
aptitudes qui les caractérisent, et les effets sublimes de l'organisation 
s'effectuent pendant toute l'existence jusqu'à la mort. C'est donc parce 
que les organes ont une certaine structure, qu*ils sont doués de propriétés 
particulières, ei l.i fonction est la manifestation de ces propriétés, qu'il 
appelle organiques (dérivant des organes). Ainsi, tandis que Bichat rat- 
tachait la propriété à une force inhérente aux tissus, Rostan fait de la pro- 
priété le mode d'activité des organes, variable avec la composition de 
oeux*ci. Bichat disait Si le rein sécrète l'urine, c'est qu'il existe dans le rein 
une contractiiité organique insensible et une sensibilité organique qui 
favorisent l'issue hors des vaisseaux de la glande de certains matériaux 
qu'ils contiennent. Rostan dit : C'est que le rein a une structure que ne 
possède aucun autre organe, qui diffère essentiellement du foie qui 
sécrète la bile, du pancréas qui sécrète le suc pancréatique, et c'est cette 
structure particulière qui lui donne la propriété de sécréter l'urine. 

Si la fonction dérive de la structure môme des organes, la conséquence 
de ce fait qui domine tous les autres par son importance, c'est que toutes 
les fois que la fonction est altérée d'une certaine manière, il doit y avoir 
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aitéraIJoo de l'organe. « Il faut toutefois reconnaître^ dit Kostan, que les 
fluides, eux aussi^ peuvent être altérés, soit par les boissons, Tair atmos- 
phérique et les aliments, en défaut ou en excès, soit par l'introduction 
dans l'économie de matériaux hétérogènes, soit par d'autres causes qui 
nous échappent » 

Si la maladie résulte d'une lésion de l'organe, ce que le médecin doit 
chercher avant tout, c'est de faire le diagnostic de cette lésion. La méde- 
cine des symptômes est une médecine illusoire, car le symptôme peut 
être fort éloigné de la lésion : ainsi le diabète, dont le symptôme le plus 
important consiste dans le passage du sucre dans les voies rénales, n'in- 
dique pas une maladie du rein. 

Le diagnostic de la lésion devenant elle-même la base fondamentale 
de toute thérapeutique, c'est à la lésion que celle-ci doit s'attaquer. 

Les objections n'ont pas manqué de pleuvoir sur une doctrine essen- 
tiellement différente de celle qui avait été admise jusqu'alors. «Mais, ont 
dit les vitalistes, vous admettez une force de création lorsque le sperme 
va rencontrer l'ovule, pourquoi n'admettrez-vous pas dans d'autres cir- 
constances que celles-là des forces vitales? 

Rostan répond : «Cette force n'est autre chose que le Créateur lui-même 
qui organise, mais ne communique pas une force qu'il ajoute à l'être orga- 
nisé, ayant mis dans cet être avec l'organisation la disposition molé- 
culaire apte à se développer». Et pour mieux faire comprendre sa pensée : 
«r Cet Être tout^puissant a créé l'homme comme les autres êtres orga« 
oisés. C'est l'horloger qui a construit l'horloge, et, en la montant, lui a 
donné le pouvoir de parcourir des phases successives, de marquer les 
heures^ les minutes, les secondes, les époques de la lune, les mois de 
Tannée, tout cela pendant un temps plus ou moins long; mais ce pouvoir 
n'est autre que celui qui résulte de sa structure, ce n'est pas une pro- 
priété à part, une qualité surajoutée^ c'est la machine montée. » 

Cette réponse était en même temps une réponse à l'accusation d'a- 
théisme qui avait été portée contre lui ; il s'efforce aussi d'échapper à 
l'accusation de matérialisme qui lui avait été faite, en cherchant à faire 
Toir qu'il est moins matérialiste que beaucoup d'animistes : « Un grand 
nombre, en effet, dit-il, ont fait de Tàmc un principe capable d'être atteint 
par la maladie; l'ftme est donc pour eux corruptible, susceptible de 
mourir, tandis que moi, j'admets une âme dirigeant les actes cérébraux 
immatériels, n 

Pour Rostan^ avons-nous dit, les fonctions des organes dérivent de leur 
structure : si le poumon respire, c'est qu'il a une structure qui lui permet 
de le faire, de même si Testomac digère. Or, énoncer des faits, c'est rap- 
peler le virtus dormifiva de l'opium, c'est ne rien dire sur la cause des 
actes pulmonaires, stomacaux, etc., et sous ce rapport, la doctrine bio- 
logique organlcienne n'est pas supérieure aux autres. Que ce soit l'Ame, 
le principe vital, la propriété de contractilité et de sensibilité organique, 
ia stmctore, qui int«rviennent dans le rein, par exemple, pour donner 
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lieu à la sécrétion de Purine, nous ne savons, ni dans un cas, ni dans 
l'autre, comment ces causes interviennent. 

A coup sûr, dans les organes, tous les éléments anatomiques qui les 
constituent n'ont pas une égale valeur pour Texercice de la fonction. Un 
organe est un instrument à rouages complexes concourant, à la vérité, 
tous à un but particulier^ Tusage de Torgane; mais de ces rouages il en est 
de plus importants les uns que les autres : ainsi, dans une glande, par 
exemple^ le tissu cellulaire, les vaisseaux, les nerfs, ne remplissent pas un 
rôle autre que dans n'importe quel organe ; mais une glande a pour 
rouage imporUnt l'élément épithélial qui va simplement attirer à lui les 
matériaux propres du sang, ou les attirera en môme temps qu'il les mo- 
difiera, et la preuve c'est que si, comme l'a fait M. Bernard, on injecte 
de la graisse dans le canal pancréatique, on annule la production du suc 
pancréatique normal, on annule par conséquent la fonction du pancréas. 
Le pouvoir qu'a le pancréas de sécréter le suc pancréatique appartient 
donc plus spécialement à certains élémenU de l'organe doués de pro- 
priétés particulières, les autres éléments étant des éléments accessoires, 
quoique cependant indispensables. Ce n'est donc qu'en réduisant l'orga- 
nisme en ses éléments les plus simples, en interrogeant chacun d'eux 
par la voie expérimentale, que l'on parviendra h connaître les propriétés 
réelles de la matière, et les lois qui les régissent. 

Passons à l'application qu'a faite Rostan de sa doctrine biologique à la 
pathologie. Reconnaissant que la fonction est la manifestation des actes 
physiologiques de l'organe, il admet que tout trouble dans la fonction 
indique une lésion de l'organe. On lui objecte que dans un certain 
nombre de maladies, il ne se rencontrait pas de lésions; il répond à cela 
que la lésion peut n'être qu'instantanée, qu'on peut l'avoir mal cherchée, 
qu'elle peut avoir disparu après la mort ; enfin qu'elle peut exister dans les 
fluides de l'économie, et que l'étude de ces fluides n'a pas encore été assez 
approfondie pour qu'on puisse reconnaître leur altération. Certainement 
ce côté a été le beau côté de la doctrine de Rostan; avant lui, quand on 
ne trouvait pas de lésion, on attribuait la maladie à un simple trouble 
dans les propriétés vitales. Rostan a suscité de toute part le zèle des 
anatomo-pathologistes, et l'on n'a pas tardé à rencontrer des altérations 
matérielles dans un grand nombre d'affections où elles avaient été niées. 

Depuis cette époque le nombre des hydropisies essentielles, des hé- 
morrhagies passives, des asthmes nerveux, des folies par simple trouble 
dynamique, s'est restreint de plus en plus. Mais il faut présumer que 
si aujourd'hui on n'a pas encore rencontré dans chaque maladie la 
lésion qui en est l'origine, c'est que l'on n'a pas encore sufiisamnient 
inspecté avec le microscope l'élément anatomique, avec les analyses 
chimiques les principes immédiats des liquides et des solides. 

Propriétés vitales élémentaires de M. Robin. — Propriétés de nutri- 
tion, DE DÉVELOPPEMENT, DE GÉNÉRATION, DE CONTRACTILITÉ, D'INNERVATION.— 

M. Robin donne le nom de vie à la manifestation de propriétés inhérentes 
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et spéciales à la matière organisée. Pour M. Robin, le mot de propriété 
vitale s'applique au mode d'activité de la matière vivante, et n'indique 
nullement qu'il se cache sous cette activité quelque entité, archée^ prin- 
cipe Tital, force vitale. Pour lui^ ces propriétés résultent de l'association 
entre eux de principes immédiats d'ordre divers concourant à constituer 
les éléments anatomiques; elles ont pour siège par conséquent ces élé- 
ments, c'est pourquoi on les appelle propriétés vitales élémentaires. 

La substance organisée présente au moins une propriété vitale, la nu- 
trition, caractérisée par le double mouvement de combinaison et de dé- 
combinaison qui s'effectue d'une manière continue et sans se détruire, 
n Cette propriété est inhérente à la matière comme l'acidité ou Talcalinité 
sont inhérentes à l'acide sulfurique ou à certains oxydes ; mais elle n'est 
ni un principe ni un résultat Elle n'est pas plus un principe que l'alcali- 
nité et Tacidité autrefois admises comme principes distincts de la matière 
brute ne sont des principes ; elle n'est pas plus un résultat que Talcalinité 
n'est, dans l'ammoniaque, les oxydes, les alcaloïdes, etc., un résultat 
susceptible d'être déduit de leur composition. » 

La propriété de nutrition est subordonnée d'une manière directe et 
complète à la chimie : « Ces actes, dit M. Robin, sont nécessairement 
chimiques, puisqu'ils consistent en une suite continue de compositions 
et de décompositions plus ou moins profondes. Au moment où a lieu 
une combinaison chimique quelconque, il se passe réellement quelque 
chose d'analogue à la vie^ mais avec cette différence que le phénomène 
est instantané ici et cesse dès qu'il est produit, tandis que dans tout 
organisme placé dans un milieu convenable, il se renouvelle continuel- 
lement par cette lutte régulière et permanente entre le mouvement de 
composition et de décomposition; c'est de là que résultent le maintien et 
le développement de l'état organique, en même temps que l'impossibilité 
d'un entier accomplissement de l'acte chimique, i» 

Outre la propriété de nutrition, la matière organisée peut posséder 
relie de développement, de reproduction, de contractilité, d'innervation; 
mais celles-ci ne peuvent apparaître indépendamment de la première, 
car la propriété de nutrition est la condition fondamentale d'existence 
de toutes autres. 

Les quatre premières, communes aux végétaux et aux animaux, sont 
dites propriétés végétatives; les deux dernières, appartenant exclusive- 
ment aux animaux, sont appelées propriétés animales. 

Les corps organisés ne jouissent pas seulement de propriétés d'ordre 
Tital, ils possèdent aussi des propriétés d'ordre physique et d'ordre chi- 
mique. Ces propriétés sont de plus une condition d'existence des pro- 
priétés vitales^ comme la propriété de nutrition est une condition d'exis- 
tence des deux autres propriétés végétatives de développement, de 
génération et des deux propriétés animales de contractilité, d'innervation. 
Ces propriétés d'ordre physique et chimique sont : 1*" la ténacité et la 
consistance; 2« la rétractilité; 3« l'extensibilité; aTélasticité; 5* i'hygro- 
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métricité; ô"" le racornissemeot; 7* la propriété d'ordre chimiqae de se 
combiner ou de se décomposer au contact de tel ou tel agent chimique. 

Les tissus étant la réunion des éléments anatomiques, chaque tissu a 
des propriétés d'ordre vital et d'ordre physique et chimique. Les pr«jpriétés 
vitales des tissus sont naturellement les mômes que celles que présentent 
les éléments anatomiques qui les composent, mais elles n'offrent plus la 
môme netteté que dans les éléments pris à part, par suite de leur enche- 
vêtrement réciproque. Les propriétés d'ordre physique et chimique pos- 
sèdent au contraire leur plus grand dcveloppementdans les tissus, variant 
cependant selon la texture et selon la nature des éléments constituants. 

Pour M. Robin, la maladie est une altération des propriétés vitales des 
parties vivantes ; or, comme ces propriétés dérivent de la constitution de 
la matière et de son arrangement moléculaire, de plus résident dans les 
éléments anatomiques, toute maladie doit reconnaître pour cause une 
altération de ceux-ci. 

Le grand fait qui domine surtout les idées de M. Robin est, comme on 
peut le voir, celui-ci : Ni les organes, ni les tissus, ne sont les derniers 
termes auxquels on doive s'arrêter dans l'étude analytique des phénomè- 
nes biologiques. Au-dessous des organes, des tissus, il y a les éléments 
anatomiques, et c'est à eux que l'on doit rapporter les propriétés de la 
matière organisée. Pour connaître la vie dans ce qu'elle a d'abordable à 
nos investigations, il est donc nécessaire de connaître les phénomènes 
élémentaires, origine des phénomènes complexes qui la constituent, et ce 
n'est que lorsque l'on possédera ces notions que l'on parviendra à la 
connaissance des propriétés de tissus, assemblage d'éléments anatomiques ; 
délai l'usage des organes, assemblages de tissus; de là aux fonctions des 
appareils, assemblage d'organes; de là à la vie tout entière, résultante en 
quelque sorte de l'activité de toutes les fonctions. 

Au point de vue pathologique, la doctrine de M. Robin se rapproche de 
celle de Rostan. Pour l'un et l'autre, la maladie consiste dans une altéra- 
tion matérielle; seulement, tandis que Rostan a égard à la lésion de l'or- 
gane, M. Robin envisage la lésion de l'élément anatomique. Certainement 
quand la lésion est visible à l'œil, Torganicien est en droit de dire que 
l'organe est malade; mais si la lésion échappe à la vue, celui-ci devient 
impuissant, et ce ne peut être qu'en examinant sous le champ du micros- 
cope les éléments que l'on suppose altérés, que l'on pourra saisir les mo* 
difications qu'ils ont subies. Que de lésions, du reste, même visibles, sont 
indéchiffrables par l'œil, s'il n'est pas armé d'instruments grossissants; que 
de fois le microscope, à propos de tumeurs, par exemple, vient rectifier des 
erreurs que la vue simple nous a fait commettre. Que connaîtrions- 
nous des lésions du ramollissement cérébral, de l'ataxie locomotrice, de 
l'atrophie graisseuse de l'enfance, du tubercule, du cancer, etc., si nous 
avions été privés de ce précieux instrument? On ne peut donc nier que 
les études microscopiques ne soient une des grandes causes du progrès 
qui se réalise à notre époque en médecine et en chirurgie; en élargissant 
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de plus en plus le cbanrp de nos connaissances en anatomie palholo* 
gigne, elles nous font mieux connaître les conditions pathogéniques, et 
concourent ainsi de la façon la plus puissante à faire de la médecine 
une science exacte, un art rationnel. 

Doctrine gbllulàire de ViacHOiir.— Ieritabilité nutritive, FORMATnrs, 
FONCTIONNELLE. — Nous venous de voir que M. Robin avait rapporté 
les phénomènes biologiques élémentaires aux éléments anatomiques, 
M. Vircbow pousse l'analyse plus loin encore, et les rapporte à un seul 
élément anatomique, la cellule. La cellule, pour lui, est l'élément actif de 
l'organisme :« l'action vitale ne doit pas, en dernière analyse, être rejetée 
au delà de la cellule»; quel que soit l'être vivant que Ton examine, tou«> 
jours il tire son origine d'une cellule^ il est de plus toujours composé de 
cellules, a La plante nous ofTre un arrangement plus lâche, l'animal un 
arrangement plus intime de cellules, dont chacune a certains signes carac- 
téristiques par lesquels elle devient semblable ou plutôt égale aux autres. 
Une cellule peut être arrondie, anguleuse, étoilée, etc., peu importe; ce 
qui ne change pas, c'est sa constitution : un noyau, un nucléole spécial, 
entourés d'une masse moUe^ condensée sur la périphérie en une mem* 
brane^ tantôt plus tendre, tantôt plus dure, le tout formé de substances 
azotées de nature albumineuse, voilà la cellule organique. » Plus l'être 
devient parfait, plus l'organisme le devient, plus les cellules présentent de 
variétés. Leur activité varie avec la substance qui les forme, mais cette 
substance ne diffère pas de celle du monde inorganique ; ce qu'elle a de 
propre, c'est le groupement particulier de ses molécules, et cependant 
ce groupement n'est pas en opposition avec les dispositions que présen- 
tent les corps bruts dans leur état moléculaire. « Ce qui nous paraît par- 
ticulier, c'est le genre d^activité, ce sont les fonctions spéciales de la 
substance organique, et cependant cette activité, ces fonctions ne diffè- 
rent pas de celles que la physique étudie dans la matière inorganique. 
Toute la particularité se borne à ceci, que dans le plus petit espace sont 
condensées les combinaisons les plus variées des substances ; que chaque 
cellule est le foyer des actions les plus intimes, des combinaisons les plus 
diverses^ et qu'elle produit des effets que ne présente nulle part ailleurs 
la nature, parce que nulle pari on ne trouve une semblable intimité d'ac» 
lion. Quelque particulière, quelque intime que soit la vie, elle n'est pas 
soustraite aux lois chimiques et physiques; le corps vivant n'engendre pas 
autrement que les corps inertes de la chaleur, de l'électricité. L'amidon 
se transforme en sucre dans l'animal et dans la plante comme dans une 
fiibrique de glycose. x> 

Si la cellule est le seul élément actif de l'organisme, la plante, l'ani- 
mal, doivent être considérés qomme la résultante d'un nombre plus ou 
moins grand de cellules semblables ou dissemblables. Par conséquent 
chaque plante, chaque animal représente une somme d'unités vitales, qui 
portent chacune en elles-mêmes les caractères complets de la vie L'unité 
de la vie ne réside pas dans le cerveau, elle résulte de l'arrangement 
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régulier, constant de Télément cellulaire. «On woit donc que l'organisme 
élevé^ que l'individu résulte toujours d'une espèce d'organisation sociale, 
de la réunion de plusieurs éléments mis en commun. C'est une masse 
d'existences individuelles dépendantes les unes des autres; mais cette 
dépendance est d'une nature telle, que chaque élément a son activité 
propre, et même lorsque d'autres parties impriment à l'élément une im- 
pulsion, une excitation quelconque, la fonction n'en émane pas moins de 
l'élément lui-même, et ne lui en est pas moins personnelle. » C'est ainsi 
que Virchow est amené à diviser le corps humain en territoires cellu- 
laires, territoires où la cellule régit, outre son propre contenu, une certaine 
partie de la substance qui l'entoure, tend à la conserver dans son intégrité 
ou l'altérer, suivant que la cellule est saine ou malade. Enfin, l'activité 
vitale des cellules n'est jamais mise en jeu que par une excitation, et tou- 
tes les fois qu'on l'éveille, c'est pour faire fonctionner, pour nourrir, ou 
pour former une partie. Il y a donc une irritabilité fonctionnelle, nutritive 
formative ou de développement. 

Telle est en quelques mots la doctrine physiologique de M. Virchow, 
doctrine qui, comme on le voit, rapporte tous les actes de l'organisme à 
l'activité de la cellule. Pour que cette doctrine ait sa raison d'être, il fau- 
drait d'abord que l'organisme soit composé exclusivement de cellules. 
Considérer la fibre musculaire, la fibre nerveuse, comme des modifications 
de cellules embryonnaires; considérer le tissu cellulaire comme un pro- 
duit artificiel qui, dans les conditions normales, ne serait qu'une substance 
amorphe destinée à unir les cellules, ce sont là de pures conceptions de 
l'esprit qui n'ont rien de réel. Les fibres musculaires, les fibres nerveuses, 
ne dérivent pas de cellules, ne sont par conséquent pfis des cellules mo- 
difiées quant à la forme; il est trop facile de constater ce fait sur déjeu- 
nes embryons, pour ne pas le mettre en doute d'une façon absolue; d'autre 
part, il est trop facile de vérifier sur le tissu cellulaire vivant non séparé 
de l'animal la présence de la fibre lamineuse, pour que l'on puisse avoir 
un seul instant l'idée de la regarder comme un produit artificiel. La fibre 
musculaire, le tube nerveux, la fibre lamineuse, restent donc des éléments 
anatomiques distincts des cellules, et jouissent comme celles-ci d'activités 
propres^ en rapport avec leur nature. 

Jusqu'à M. Virchow on avait admis, que seules la fibre musculaire et la 
fibre nerveuse étaient irritables, c'est-à-dire la première capable de réagir 
sous l'influence d'excitations par des phénomènes de mouvement, la se- 
conde sous la même influence par des phénomènes de sensibilité ou de 
mouvement. A cette double irritabilité qu'il comprend sous le même nom 
d'irritabilité fonctionnelle, M. Virchow ajoute l'irritabilité nutritive et l'irri- 
tabilité formative ou de développement, caractérisées, la première par la 
propriété qu'a la cellule d'augmenter sa nutrition, la seconde par la pro- 
priété qu'elle possède de donner naissance à des générations de cellules, 
alors qu'une excitation dans l'un et l'autre cas est faite sur l'élément cel- 
lulaire. Telles sont les preuves apportées à l'appui de son opinion : M. Vir* 
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chow traiwrae un cartilage par un fil, et examinant au microscope^ au 
bout d'un certain temps^ les cellules qui avaient été en contact avec lefii, 
il voit ces cellules augmentées de volume, tandis que les cellules éloignées 
du fil ne présentaient aucune modification. Au contact d*un séton qui 
perçait la peau d'un animal, les éléments cellulaires de cette membrane 
étaient devenus plus volumineux; il en était de même des éléments 
cellulaires de la cornée, sous Tinfluence d'une piqûre faite dans son épais- 
seur. Il constate de plus que le plasma, sous Tinfluence de ces excitations 
diverses, n'avait pénétré que les éléments cellulaires^ et ne s'était pas 
disséminé dans les intervalles que ceux-ci laissent entre eux. Enfin, dans 
un degré plus avancé d'irritation, Yirchow croit assister à la multiplica- 
tion des éléments cellulaires^ et explique ainsi la formation des globules 
du pus. 

Malgré l'autorité du professeur de Berlin, nous ne pouvons nous rendre 
à son opinion. Maintes fois nous avons laissé à demeure une aiguille dans 
le tissu cartilagineux des articulations de pattes de grenouilles, dans les 
muscles^ dans les testicules des mômes animaux, et jamais nous n'avons 
vu chez ceux-ci le moindre développement d'une cellule cartilagineuse, 
d'une fibre musculaire, d'une cellule spermatique. Quant à l'augmenta- 
tion de volume des éléments cellulaires de la cornée; sous l'influence 
d*une piqûre, des éléments cellulaires de la peau sous l'influence d'un 
séton, le fait est possible, certain même pour la cornée ; mais il nous semble 
bien évident que cette augmentation de volume n'est que la conséquence 
d'une excitation qui a retenti par action réflexe sur les vaisseaux les plus 
voisins des points irrités ; peut-ôtre même cette excitation est-elle portée, 
dans la peau du moins, directement sur les vaisseaux touchés par le corps 
étranger^ ceux-ci, se dilatant, laissent passer dans leur intérieur une 
plus grande quantité de sang, dont profite l'élément cellulaire pour son 
développement. Ne savons-nous pas du reste qu'une piqûre de la cornée, 
ou la présence d'un corps étranger quelconque dans l'épaisseur de cette 
membrane, donne lieu constamment au développement des vaisseaux de 
la conjonctive et même de la sclérotique, qui, comme on le sait^ alimentent 
la cornée? Or, cette dilatation ne peut évidemment pas être attribuée au 
pouvoir attractif des cellules pour les matériaux plasmatiques du sang, 
car elle se fait dans un point trop éloigné des cellules qui ont été irritées. 

Est-il possible, du reste, d'admettre que, quand sous l'influence d'une 
impression rapide, par exemple, les glandes salivaires sécrètent avec plus ' 
d'énergie, ce ne soit pas l'excitation faite sur la muqueuse linguale qui 
soit la cause de la dilatation des vaisseaux de ces glandes^ et que l'abord 
d'une plus grande quantité de sang qui traverse celles-ci en cet instant ne 
fournisse pas aux cellules glandulaires plus de matériaux ? Quand après 
l'ingestion d'une grande quantité de liquide, la sécrétion urinaire aug- 
mente, quand après le repas le lait d'une nourrice remplit rapidement 
la mamelle, quand sous l'influence d'une certaine température les glandes 
sudoripares . aéerèieiii avec abondance , est-ce à l'activité de la cellule 
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qu'il frai t'ai référer pour expliquer l'angmcatetioii d» cet técrétions? 

Il nous pnutt bien eerUÎD que la eeDole ne joint d^nie actiTÎté plus 
grande dans ces cas^ qne parce qa*!] passe dans ces glandes une plus 
grande quantité de sang. Enfin il fst facile de s'assurer, comme nou» 
l'avons fait sur le cochon dinde et sur le lapin, qne les globules de pus 
sont loin de se produire arec la même prolifératîon, suivant qu'on excite 
le tissu cellulaire des membres postérieurs en y déposant des corps 
étrangers, les oerfii viatiques et cruraux étant préalablement coupés, ou 
bien étant conservés : dans le premier cas, au contact des corps étrangers, 
on ne trouve généralement qu'un liquide plastique plus ou moins concret, 
contenant peu de globules de pus; dans le second cas, au contraire, on 
rencontre une purulence des plus manifestes, preuve bien évidente au 
moins de rinfluence du système nerveux sur la production de cette hu- 
meur. 

Sans aucun doute la cellule a une activité spéciale, en vertu de laquelle 
elle attire incessamment vers elle les matériaux qui s'échappent du sang, 
mais cette propriété lui est commune avec tous les éléments anatomiques. 
Ce qui est improbable, c'est que la cellule jouisse de la faculté d'aug- 
menter son pouvoir nutritif par son autonomie, par une cause placée seu* 
lementen dedans d'elle-même, et sous l'influence d'une irritation portée 
sur elle directement. 



L'admission d'un seul principe pour expliquer la vie n'a pas satisfut 
tous les savants ; aussi quelques-uns se sont-ils crus dans la nécessité de 
faire intervenir k la fois une série de causes, l'Ame, le principe vital, les 
propriétés de la matière, etc. C'est là ce qui caractérise Téoleetisme, qui 
a eu à presque toutes les époques des partisans, et qui de nos jours est 
surtout représenté par M. Bouchut. C'est aux vues seules de cet auteur 
que nous nous arrêterons un instant. « Toute doctrine, dit M. Bouchut, 
qui ne s'appuie que sur un des éléments de la nature de Thomme, si elle 
est vraie par un de ses côtés, est nécessairement fausse par ce qui lui man* 
que des autres, A force de ne vouloir tenir compte, les uns que de 
l'âme à la fois chargée des fonctions motrices et des opérations maté- 
rielles de la vie, les autres que de la nature, du pneuma, de Parchée, de 
la sensibilité générale, du principe vital, etc., les autres enfin que des 
organes et de leurs propriétés, les médecins n'ont édifié que des systèmes 
sans valeur et sans durée, plaçant l'observation devant un homme de 
fantaisie qui n'est point dans la nature. Il n'y a de vraie doctrine médicale 
que celle qui tient compte des trois éléments constitutifs de l'homme : 
rAme,le ferment séminal, et l'organisation avec ses propriétés de tissu.» 

Pour M. Bouchut, l'Ame est le principe de la vie, mais il y a au-dessous 
de l'Ame, et à son service, un agent subalterne des forces créatrices et 
conservatrices i œ principe est une substance nuitérieUe, un ferment^ qui 
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par son mélange an germe devient l'essence de la formation el de la con- 
servation des organes vivants. Il est complètement indépendant des pro- 
priétés vitales que possèdent les organes des êtres vivants ; cet agent est 
une sorte d'intermédiaire entre l'ftme et l'organisation avec ses propriétés. 
Tous les infusoires, tous les pollens^ tous les spermatozoaires, sont des 
ferments « qui mettent en mouvement la matière organique pour la décom- 
poser afin de la reproduire^ ou pour l'attirer dans des combinaisons nou- 
velles appartenant à des êtres d'une organisation plus compliquée ». C'est 
en envisageant les phénomènes embryogéniques, en étudiant la transmis- 
sion par hérédité de la ressemblance, des maladies, des vices de confor- 
mation, des aptitudes dans l'espèce, dans la race, qu'il est conduite 
attribuer au ferment séminal une puissance que d'autres placèrent dans le 
principe vital ou quelque principe semblable. 

Tel est le mode d'action de ce ferment : « Mélangé au ferment séminal, 
le germe se met en mouvement, absorbe de l'oxygène, rejette l'acide car- 
bonique (le fait est facile à constater sur l'œuf de poule), s'échauffe, se 
divise, et engendre une foule de cellules vivantes qui forment bientôt une 
membrane , où paraîtront les rudiments du nouvel être. Combinées et 
diluées dans cette substance, toutes les cellules qui se sont formées et 
d'où sortent les organes, en conservent un atome qui les vivifle d'une façon 
identique et particulière, ce qui forme déjà les diathèses. Pour toujours 
cette imbibition aura de l'influence sur la nutrition de l'individu , et tant 
qu'il vivra, ce ferment, qui est dilué partout, continuera d'appeler à lui les 
matières organiques pour maintenir la forme des organes, comme primi- 
tivement il avait appelé ces matières pour les créer et les constituer selon 
le type spécifique. C'est à ce point que dans les êtres inférieurs coupés en 
morceaux, le ferment contenu dans chaque partie recomplète l'animal en 
lai donnant ce qui lui manque. La tête du limaçon, l'œil ou le bras de la 
salamandre, la queue du lézard, la moitié des planaires, les membres des 
polypes, etc., se reproduisent après leur ablation au moyen de l'instru- 
ment tranchant. Chez l'homme, il n'en est pas ainsi, mais l'agent vital refait 
les parties au fur et à mesure que les décompose le mouvement d'absorp* 
tion interstitielle ; il répare les parties blessées , et c'est quand il cesse 
d*agir naturellement ou accidentellement, que toute fermentation venant 
à s'interrompre, on voit arriver la mort. » 

Ainsi M. Bouchut est animiste en admettant Tàme, organicien en don* 
nant aux organes des propriétés dues à leur arrangement, vitaliste en 
mettant la création et la conservation des organes sous la dépendance d'un 
principe particulier matériel, force toujours agissante, le ferment séminal. 

Si nous faisons abstraction de l'âme, principe sur lequel nous nous 
sommes expliquéj nous devons reconnaître que l'on doit prendre en 
très-grande considération, pour se rendre compte de l'origine de tous 
les êtres vivants, de l'union d'une substance matérielle appartenant au 
mâle avec la substance matérielle de la femelle. Mais il faut reconnaître 
aussi que ce n'est là qu'une condition pour l'apparition et la continuation 
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de ces phénomènes si complexes qui vont s'accomplir dans l'être procréé. 
Sans doute, la ressemblance des enfants aux parents, la transmission des 
vices bérédilaires^des caractères physiques d'espèces, de races, indiquent 
que le mélange de la substance roàle et de la substance femelle joue un 
rôle immense dans les phénomènes évolutifs de l'œuf. Mais dire que cette 
substance, véritable ferment, devient l'essence de la formation et de la 
conservation des organes vivants, que toutes les cellules pendant la vie de 
l'être conservent un atome de ce ferment qui les vivifie, qui continue à 
appeler à lui les matières organiques pour maintenir la forme des or- 
ganes, ce sont là des assertions qui ne peuvent jamais avoir que la valeur 
d'une hypothèse. 

L'historique que nous venons de faire sur la façon dont la vie a été 
considérée à toutes les époques, est loin de contenir toutes les idées qui 
ont en cours dans la science à ce sujet; nous n^avons voulu indiquer que 
les étapes les plus remarquables où Tesprit humain s'est arrêté depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours. De cette étude il est facile de 
conclure qu'au fur et à mesure que les sciences physico-chimiques mar-- 
obèrent dans la voie du progrès, on dut reconnaître que les êtres vivants 
n'étaient point soustraits aux lois qui régissent la matière inerte, que les 
êtres vivants n'étaient en réalité qu'un rayonnement de ce grand tout que 
l'on appelle runivers,et que la spécialité de leurs manifestations était plutôt 
inhérente à une constitution que l'on ne retrouve nulle part ailleurs, qu'à 
des forces, des principes immatériels sans analogue dans les autres corps 
de la nature. Mais il faut dire aussi que l'introduction dans les sciences 
de la méthode de Bacon, et surtout le perfectionnement incessant qui lui 
a été apporté, a été pour une grande part dans cet immense résultat. Le 
vitaliste Barthez comprend un des premiers l'utilité d'une telle méthode, 
qui se résume par ces mots : observer, expérimenter, induire. Barthez 
s'égare parce qu'il observe sur l'homme. Ualler l'applique à l'étude des 
animaux, et en fait sortir un jet de lumière qui guida dans leurs recherches 
toutes les générations qui le suivirent. Bichat s'en empare, lui aussi, mais 
l'étendue de son génie le fait rompre avec les chaînes qui l'unissent à elle. 

Enfin c'est à l'école des naturalistes en Allemagne, des positivistes en 
France, que revient l'honneur de l'avoir établi sur une base solide, et 
d'avoir porté le dernier coup à ces entités idéales invoquées pendant tant 
de siècles pour expliquer la vie, pour leur substituer d'une façon définitive 
les propriétés de la matière. 

Parmi les hommes qui se sont occupés du perfectionnement de la mé- 
thode expérimentale et qui ont fait le plus d'efforts pour la répandre, il 
fEuit citer M. Claude Bernard. L'importance que nous accordons à la con- 
naissance des principes de cette méthode nous force de donner au moins 
une rapide analyse des vues de cet auteur , consignées dans son introduc- 
tion à l'étude de la médecine expérimentale. 

Le caractère essentiel de tout fait scientifique est d'être déterminé ou 
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dn moins déterminable; déterminer un fait, c'est le rattacher k une cause 
immédiate et l'expliquer par elle. Tel est le but de la méthode expéri- 
mentale. Elle ne tend partout et toujours qu'à rattacher par Texpérience 
les phénomènes naturels à leurs conditions d'existence ou à leurs causes 
prochaines. 

La limite de nos connaissances est la même dans les phénomènes des 
corps bruts et dans les phénomènes des corps vivants ; chez les Uns et 
chez les autres, nous n'atteignons jamais que le comment, le pourquoi 
nous échappe. Quand nous sommes arrivés à déterminer la condition 
d'existence d'un phénomène, c'est-à-dire la cause prochaine, nous ne 
pouvons rien savoir au delà. Ainsi nous savons qu'une molécule d'oxy- 
gène et deux molécules d'hydrogène forment de l'eau ; nous savons la 
condition de la formation de l'eau, mais pourquoi l'eau se formera 
dans cette condition, voilà ce qui pour nous sera toujours un mystère. 
<r Si en physiologie nous prouvons^ par exemple, que l'oxyde de carbone 
tue en s'unissant plus énergiquement que l'oxygène à la matière du 
globule du sang, nous savons tout ce que nous pouvons savoir sur la 
cause de la mort L'expérience nous apprend qu'un rouage de la vie man- 
que^ l'oxygène ne peut plus entrer dans l'organisme parce qu'il ne peut 
pas déplacer l'oxyde de carbone de son union avec le globule. Mais pour- 
quoi Toxyde de carbone a-t-il plus d'affinité pour le globule du sang que 
l'oxygène ? et pourquoi l'entrée de l'oxygène dans l'organisme est-elle 
nécessaire à la vie ? C'est là la limite de notre connaissance, et en suppo- 
sant que nous parvenions à pousser plus loin l'analyse expérimentale, 
nous arrivons à une cause sourde à laquelle nous serons obligés de nous 
arrêter sans avoir la raison première des choses. » 

Quand le déterminisme relatif est établi, le but scientifique est atteint; 
on pourra, en étudiant les conditions des phénomènes, arriver à une série 
de connaissances, mais la nature du phénomène observé n'en restera pas 
moins totalement inconnue. Ainsi, quand nous savons que le sang est une 
condition nécessaire à la contraction musculaire^ aux phénomènes d'in- 
nervation, nous ne sommes pas plus avancés sur la nature première de la 
contractilité, de Tinnervation ; de même quand nous savons que le frotte- 
ment produit l'électricité, nous ne savons rien sur la nature première de 
l'électricité. 

La méthode expérimentale repose tout entière sur la vérification expé- 
rimentale d'hypothèses scientifiques. En méthode expérimentale, l'hypo- 
thèse est une idée scientifique qu'il s'agit de livrer à l'expérience; quand 
l'hypothèse est soumise à la méthode expérimentale, elle devient une 
théorie , tandis que soumise à la logique seule, elle devient un système. 
Une théorie^ pour rester bonne, doit toujours se modifier avec les progrès 
de la science, et demeurer constamment soumise à la vérification et à la 
critique de faits nouveaux qui apparaissent. Un système au contraire est 
une théorie que l'on regarde comme immuable, et que l'on prend pour 
point de départ de déductions ultérieures, que l'on se croit dispensé de 
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soumettre désormaii à la vérification expérimentale. M. Claude Bernard 
repousse tout système philosophique en médecine, comme il repousse 
tout système médical. Le meilleur système philosophique, dit-il, est de 
ne point en avoir; mais il ne repousse pas pour cela l'esprit philosophie 
que. La philosophie, en agitant sans cesse la masse inépuisable des ques- 
tions non résolues, stimule et entretient un mouvement salutaire dans les 
sciences; elle découvre sans cesse de nouveaux horizons qui peuvent met- 
tre l'investigateur sur la voie des découvertes, elle entraîne à la recherche 
des vérités qui sont en dehors d'elle. <x Une science qui s'arrêterait dans 
un système resterait stationnaire et s'isolerait, car la systématisation est 
un véritable enkystement scientiflque , et toute partie enkystée dans un 
organisme cesse de participer à la vie générale de cet organisme. Les 
systèmes tendent donc à asservir l'esprit humain, et la seule utilité qu'on 
puisse, suivant moi, leiir trouver, c'est de susciter des combats qui les 
détruisent en agitant et en excitant la vitalité de la science. » 

Ainsi les principes de la méthode expérimentale développés par 
M. Claude Bernard sont les suivants : N'admettre l'hypothèse que comme 
point de départ de l'investigation scientifique ; la rejeter si elle ne reçoit 
pas sa confirmation dans l'expérimentation ou l'observation; s'arrêter 
dans ses recherches au déterminisme des phénomènes, c'est-ù-dire à la 
connaissance de leurs causes prochaines, et ne point aspirer à la connais- 
sance des causes premières ; généraliser les faits observés, c'est-à-dire 
théoriser; bannir toute idée systématique; enfin ne pas fermer la porte 
à la philosophie, qui eniretimi la soif de rinconnu et le feu sacré des re- 
cherches. 

Nous n'examinerons pas en quoi les principes de cette méthode diffèrent 
de celles de Técole positiviste, de l'école naturaliste, de celle des Cuvier, 
des Geoffroy Saint-Hilaire; toutes ces méthodes, y compris celle de M. Ber- 
nard, ont pour base l'observation, l'expérience, le raisonnement, et ne 
diffèrent les unes des autres que par l'importance qu'elles accordent à 
ces moyens dans l'investigation scientifique. Ce en quoi la méthode de 
M. Bernard parait surtout se distinguer des autres, c'est dans la limite 
qu'elle parait vouloir imposer au raisonnement, en ne lui permettant pas 
d'atteindre la hauteur d'une doctrine. « La médecine expérimentale, ne 
devant pas aller au delà des phénomènes, n'a besoin de se rattacher à au- 
cun mot systématique ; elle ne sera ni vitaliste, ni animiste , ni organi- 
ciste, ni solidiste, ni humorale, elle sera simplement la science qui cher- 
che à remonter aux causes prochaines des phénomènes de la vie à l'état 
sain et à l'état morbide. £lle n'a que faire en effet de s'embarrasser 
de systèmes qui, ni les uns ni les autres, ne sauraient exprimer la 
vérité. » 

Tout en reconnaissant la grande valeur que l'on doit accorder au déter- 
minisme, nous croyons cependant qu'il n'est pas aussi incompatible avec 
les idées de systématisation que le pense M. Claude Bernard ; seulement 
nous ne donnerons pas au mot doctrine la signification que cet auteur lui 
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donne. Poar M. Bernard, une doctrine est une hypothèse qui n'est sou- 
mise qu'à la logique seule^ tandis qu'une théorie est une hypothèse sou- 
mise à la méthode expérimentale. Sans doute^ une doctrine ainsi conçue 
doit être rejetée comme inutile, incapable de desservir les intérêts de la 
science. Mais une doctrine ne peut-elle donc être considérée comme une 
systématisation d'idées, dérivant d'un certain nombre de théories étayées 
par robser\'ation et l'expérience? Qu'est-ce, en efFet, que la doctrine des 
propriétés vitales élémentaires^ si ce n'est une systématisation d'idées, 
dérivant des théories de la contraction, de l'innervation, de la nutrition, 
du développement, de la reproduction^ théories qui aboutissent toutes à 
nous montrer, d'après les données expérimentales, que si la matière vi- 
vante est soumise aux mêmes forces que celles du monde extérieur, elle 
manifeste cependant des activités spéciales, et qu'elle tient ces activités 
de la composition et de l'arrangement des principes immédiats contenus 
dans rélément anatomique? Certainement celte doctrine ne nous apprend 
rien sur l'essence des phénomènes qui se passent chez les êtres vivants, 
à plus forte raison reste-t-elle muette sur la cause qui préside à l'har- 
monie de l'organisation en activité. Mais acceptons-la au moins comme 
une formule de tout ce que l'on peut concevoir de plus général et de 
pins positif à la fois dans l'état actuel de la science sur la nature des 
phénomènes que nous observons chez les êtres de la création, sauf à la 
reviser le jour où ces idées seraient démontrées fausses. 

Cette réserve étant faite, nous adoptons complètement les principes de 
la méthode expérimentale. Gréée en réalité pour concourir de la façon la 
plus certaine aux progrès, elle doit aussi servir de guide à qui prend k 
tâche de reproduire l'état de la science dans ce qu'elle a de positif. Livrée 
aux caprices de l'imagination, la plume nécessairement s'égare ; car les 
vérités ne sont pas innées, elles sont le fruit de l'intelligence humaine 
s'exerçant sur des faits matériels perceptibles par nos sens : aux facultés 
de l'esprit il faut donc un frein pour les modérer, un flambeau pour les 
guider ; la méthode seule peut donner l'un et l'autre. L'observation et 
I expérience seront toujours la base de notre raisonnement^ de toutes 
DOS déductions théoriques et pratiques ; là où l'observation et l'expé- 
rience seront muettes^ nous serons muets aussi. Enfin, autant que nous 
le pourrons, nous ferons servir à un contrôle mutuel tous les moyens 
d'investigation auxquels il nous est permis de recourir: l'anatomie, l'his- 
tologie, la physique, la chimie, l'histoire naturelle, la pathologie, sont 
toutes sciences solidaires qui doivent, à notre époque, se prêter appui, 
faire cause commune pour la recherche de la vérité. 
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DES CONDITIONS DE LA VIE 

Dans rimpossibiiité où nous nous trouvons de remonter dans les con- 
naissances que nous pouvons acquérir sur la vie jusqu'aux causes pre- 
mières, nous sommes réduits à nous demander à quelles conditions élé- 
mentaires la vie est subordonnée. A deux conditions : la première c'est 
que les êtres qui en sont doués possèdent une organisation, la deuxième 
c'est qu'ils soient placés dans un certain milieu. Organisation et milieu, 
voilà les deux termes sans lesquels la vie n'est point concevable, car 
c*est dans l'organisation que la matière vivante puise les propriétés qui 
la caractérisent, c'est au milieu que Torganisation emprunte les éléments 
de sa rénovation nécessaire à sa persistance et k la conservation de ses 
propriétés. 

DE L'ORGANISATION. 

Un des caractères qui distinguent avant tout les êtres vivants des corps 
inertes, c'est leur composition. Tandis que ceux-ci ont une composition 
identique dans toute leur masse, ceux-là, au contraire, sont formés par 
la dissolution et l'union réciproques de principes immédiats nombreux. 
C'est à cet état de dissolution et d'union complexe que présentent les- 
principes d'ordres divers dans les matières solides, ou demi-solides^ ou 
liquides des êtres vivants que l'on donne le nom d'organisation (Robin). 

Une matière complètement homogène, amorphe, une cellule épitbé- 
liale, une fibre, un élément anatomique quelconque, représentent les 
degrés d'organisation les plus simples, les plus élémentaires, dès que ces 
parties sont constituées par la combinaison et la dissolution de prin- 
cipes immédiats d'ordres divers. Si simples que soient de pareilles 
organisations, elles possèdent en elles tout ce qu'il faut pour vivre dans 
on milieu convenable. Un tissu formé par la réunion d'un certain nombre 
d'éléments anatomiques est déjà une organisation plus compliquée; un 
organe formé par un certain nombre de tissus est une organisation plus 
compliquée encore ; enfin, le corps entier d'un animal, réunion d'un 
certain nombre d'organes, est le terme le plus élevé de Torganisation. 

L*étude de l'organisation à l'état statique incombe nécessairement au 
chimiste et à l'anatomiste» mais le physiologiste qui s'occupe de l'organi- 
sation à l'état dynamique ne peut prendre connaissance des attributs de 
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la matière vivante, qu'à la condition d'avoir toujours présent à l'esprit 
comment s'effectuent ces combinaisons^ ces arrangements variés et com- 
plexes des parties organiques et inorganiques dont Teiiaemble constitue 
Tétre vivant. Toutefois, nous ne présenterons sur ce point qu'un résumé 
extrêmement bref, renvoyant aux ouvrages spéciaux d'bistologie. 

En allant du simple au composé^ nous voyons que la substance des êtres 
organisés est constituée par des corps élémentaires empruntés au règne 
norganique. 

Ces corps sont : 



L'oxygène. 

L'hydrogène. 

Le carbone. 

L'azote. 

Le phosphore. 

Le soufre* 



Le chlore. 
Le fluor. 
Le brome. 
Le silicium. 
Le potassium. 
Le sodium. 



Le calcium. 
Le magnésium. 
Le fer. 

Le manganète. 
Le cuivre. 
Le plomb. 



En tout 18 corps^ dont 9 non métalliques et 9 métalliques sur 61 corps 
qui constituent dans le milieu qui nous entoure la matière inorganique. 

2'' Ces corps élémentaires dans les êtres vivants sont, les uns à l'état 
libre, les autres à Têtat de combinaisons plus ou moins complexes; sous 
ces deux états, ils constituent les principes immédiats^ principes *que le 
chimiste obtient en agissant sur la matière organique sans la décomposer 
chimiquement, n'employant que la coagulation et les cristallisations suc- 
cessives. Ces principes immédiats ont été divisés en trois classes par 
MM. Robin et Verdeil ; chaque classe comprenant un certain nombre de 
tribus. 

Première classe. 



1"* TiiBU. — Principes gazmx ou liquides, 

1. Oxygène. 

2. Hydrogène. 

3. Aiote. 

4. Acide carbonique. 

5. Hydrogène protoearbonè. 
0. Hydrogène sulfuré. 

7. Inu. 

Il* nsM, — Primipes saHns. 

8. Silice. 

9. Chlorure de sodium. 
10. Chlorure de potasshim. 

41. GMorhydrale d'ammonkMiae. 
IS. Carbonate d'ammoniaque. 
iS. HJcariwnate d'ammenlaqve* 



Id. Carbonate de magnésie. 

15. Carbonate de potasse. 

16. Bicarbonate de potasse. 

17. Carbonate de sonde. 

18. Bicarbonate de soude. 

19. Sulfiite do potasse. 

20. Suifiite de soude. 

21 . Sullate de chaux. 

22. Phosphate neutre de soude. 

23. Phosphate acide. 

2d. Phosphate basique de soude. 

25. Phosphate de potasse. 

26. Phosphate basique de chaux. 

27. Phosphate des os^ acide de chaux. 

28. Phofpbate de magnésie. 

29. PhoiphaUammoAiiee-iMfnésIen* 
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Deuxième classe. 



f. Aeîde lactlqiM. 

2. Uetata de potasM. 

3. JLactate de soude. 
A. LacUte de chaux. 

5. Acétate de soude. 

6. Acide urique. 

7. Oxalate de chaux. 

8. Crate de potasse. 

9. llnte de soude. 
iO. traie de chaux. 

11. Unte d'ammoniaque. 

12. L-rata de magnésie. 

13. Acide hippurique. 
lÂ. Hippurate de chaux. 

15. Hippurate de soude. 

16. Hippurate de potasse. 

17. Joosate de potasse. 

18. Choléate de soude. 

19. Hjocholéate de soude. 

20. Glycocholate de soude. 

21. Acide pneumique. 

22. Poeumate de soude. 

H* TMBU. — Prific^es olcaioidei animaux, 

23. Urée. 



2à. AUantoidixie. 
25. CysUoe. 

27. Créatine. 

28. Créatinine. 

UI« niBD. — Prmdpn graiu9ux, 

29. Acide stéarique. 

30. Acide margarique. 

31. Acide oliaque. 

82. Sels de soude ou de potasse des acides 

gras. 

83. Cholestérine. 
3A. Séroline. 

35. Aicine. i 

36. Margarine. ^^™*"* '* ""*' «* '" 

37. Stéarine. ) *'*'"^* ^ méàiinge, 

38. Stéarérine, suint de mouton. 

39. Elœérine (Ghevreul). 

40. Phocénine. 
ai. Gétine. 

42. fiutyrine. 

43. Hircine. 

IV» TRiBo. — Principôt tueréi. 

44. Sucre du foie. 

45. Sucre du lait. 



Troisième elasae. 



I'* TRIBU. ^ PriiÊùipn naturcUmetU 
iiquidu* 

1. Fihrine. 

2. AlbuDoiiie. 

3. Albuminose ou peptone. 
I. Caséine. 

&. Paocréatine. 

6. Mueosine. 

II* TRiBC. — « Principes tolidn ou dem^ 

$olid»$. 

7. Globuline. 



8. Musculine. 

9. Êiasticine. 

10. Ostéine. 

11. Cartilagéine. 

12. GéKne. 
18. Rératine. 

14. Neurine. 

ili* nuBO. 

15. Hématosine. 

16. BiliYerdine. 

17. Mélanine. 

18. Urrosacine. 



Les caractères assignés à ces trois classes sont les suivants : 
La première classe se compose de principes cristallisables ou Tolatils, 
sans décomposition, d'origine minérale ; ils sortent de Torganisme, au 
moins en partie^ quant à la masse, tels qu'ils y étaient entrés. 
La deuxième classe comprend des principes cristallisables ou volatils^ 
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sans décomposition, se fornuiit dans Torganisme même, et en sortant 
directement ou indirectement comme corps excrémentitiels. 

La troisième classe se compose de principes non cristallisables, coagn- 
lables quand ils sont naturellement liquides ou solides, dont les espèces 
se forment dans l'organisme même à Taide de matériaux pour lesquels 
ceux de la première classe servent de véhicule, et qui, se décomposant, 
dans le lieu même où ils existent ou se sont formés, deviennent les maté- 
riaux de production des principes de la deuxième classe. 

3* Les principes immédiats, unis molécules k molécules, se présentent 
à ré tat liquide dans le sang, la lymphe, k Tétai demi-solide dans la matière 
amorphe naissante. Dans les parties solides, ces principes immédiats se 
combinent les uns avec les autres, constituent ou des éléments confi- 
gurés ayant la forme de lamelles, de fibres/ de tubes, de cellules, ou des 
éléments amorphes creusés ou non de cavités. Ce sont ces éléments aux- 
quels on donne le nom d'éléments anatomiques, 

Esoempki d^élémmU ayant forme de cellules : cellules épitbélialai, leneoeytet, hi- 
matief, ovulef, etc. 

Exemples éCéUmetUs ayainl forme de fbres ; fibres élistiquai, fltret Umineutes, flbm 
musculaires, etc. 

Exemples d^élémeuts ayant la forme de tubes : périnèfre, sarcolenune, tubes nerveoi, 
tubes capillaires, etc. 

Exemples d'éUmentt homogènes creusés ou non de cavités avec ou sans céUules : éM- 
ments cartila^neux, éléments osseux, etc. 

U^ Quelques-uns de ces éléments, parmi les éléments globulaires du 
moins, sont tenus en suspension dans les liquides de l'économie; mais la 
plupart s'enchevêtrent et se juxtaposent les uns k côté des autres et con- 
stituent ainsi les tissus. Tantôt les tissus sont formés d'une seule espèce 
d'éléments anatomiques, alors généralement ils sont étendus à la surface 
des autres ; on a donné k ces tissus le nom de produits. Tan tôt, au contraire, 
les tissus sont formés de plusieurs espèces d'éléments anatomiques dis- 
tincts, mais parmi lesquels domine cependant un élément dit fondamen- 
tal, par rapport aux autres, dits accessoires; on a donné à ces tissus le 
nom de constituants. Enfin sous le nom de tissus parenchymateux on a 
compris une variété de tissus constituants qui ne renferme aucune espèce 
fondamentale; mais plusieurs espèces égales en nombre, sauf parfois un 
tube propre, ou des vésicules tapissées d'épithélium, entre lesquels les 
éléments précédents forment une trame. 

Exemples de tissus eonstituanU proprement dits : tissu fibreux, tendineux, éUstâque, 
musculaire, etc. 

Exemples de tissus constituants parenchymateux : parenchyme rénal, parenchyme 
pulmonaire, parenchyme testiculaire, parenchyme ovarien, etc. 

Exemples de tissus produUs : tissu épidermique, Ussu épilhélial, tissu pileux, Ussu du 
sristaUin. 
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S^ Chaque tissa envisagé dans son ensemble constitue ce que Ton 
ajipelle on système. Les systèmes possèdent par conséquent tous les carac- 
tèie^ des tissus, mais ils ont de plus une conformation générale propre 
à cbacan d'eux et qui manque aux tissus, de plus se rattache à eux 
lidée de distribution des tissus dans les diverses parties de l'économie. 

Etnmpin de iysièmn : lyt tème musculaire de la vie animale, système musculaire de la 
fie offanque, système nenreux, système artériel, système capillaire, etc. 

6* L*ensemble de parties provenant de systèmes différents constitue un 
tout de configuration spéciale appelé organe. Un muscle composé de par- 
ties qui appartiennent au système musculaire, tendineux, nerveux, arté* 
riel, veineux, est un organe, de môme un os, une glande^ le poumon, le 
cerveau, TœiL 

7* Enfin les organes sont reliés les uns aux autres et agencés de la façon 
la plus favorable pour concourir à un môme but fonctionnel. C'est à 
l'ensemble de ces organes de nature toujours différente et réalisant le 
même but, que l'on a donné le nom d'appareils. 



.* appareils de la reipiratîoD, de la difestion, de la circulation, de la loco« 
, etc. 

Il est facile de voir, après ce rapide aperçu, que les êtres vivants, pour 
peu qu'ils soient élevés dans l'échelle, sont réductibles par l'analyse faite 
à l'aide du scalpel, du microscope, et des moyens que fournit la chimie, 
en des parties de moins en moins complexes, et que le dernier terme de 
cette analyse aboutit aux corps simples, l'oxygène, le carbone, l'azote, etc., 
appartenant tous au règne minéral, se trouvant tous dans le milieu qui 
nous entoure. Ce milieu est une sorte de fond commun, où les êtres 
vivants les plus infimes, comme ceux qui à nos yeux paraissent doués du 
plus grand perfectionnement, puisent les matériaux de leur constitution. 
Or, quels que soient les déplacements que ces corps simples éprouvent, 
les forces qui leur sont inhérentes restent inséparables d'elles. Que l'oxy- 
gène, l'hydrogène, le carbone, l'azote, le soufre, le phosphore, se com- 
binent de façon à former de l'eau, de l'acide carbonique, de Tammo- 
niaque, de la fécule, de l'albumine, que ces combinaisons s'effectuent 
au sein des êtres vivants ou de la matière brute, partout et toujours ce 
seront les mômes forces qui présideront à ces mutations, la cohésion et 
l'afQnité, la cohésion qui attire les molécules les unes vers les autres, 
l'affinité qui les fait se combiner les unes avec les autres. Mais en se 
combinant entre eux, ces corps élémentaires donneront à ceux dans 
la composition desquels ils entrent des propriétés particulières; seule- 
ment en dehors des êtres vivants ces propriétés ne seront jamais que 
physico-chimiques, tandis que chez ces derniers ces propriétés, en 
même temps qu'elles seront physico-chimiques, pourront se manifester 
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par des actes esseotiellemeiit différents de ceiu qtie présente la mati^ 
inerte. Pour qu'il en soit ainsi, il est nécessaire, toutefois, que ces 
corps s'unissent entre eux molécules à molécules et dans des propor- 
tions déterminées. Ce sont ces combinaisons complexes réalisées dans 
rélément anatomique^ combinaisons que Ton ne retrouve nulle part 
dans le inonde inorganique, que le génie de Thomme ne parviendra 
probablement jamais à reproduire, ce sont ces combinaisons, disons- 
nous, qui donnent aux êtres vivants des propriétés d'un ordre plus élevé 
que celles de la matière inerte, et font de ceux-ci des corps véritable- 
ment à part dans la nature. 

La condition première de la vie, c'est donc que les corps simples em- 
pruntés au milieu ambiant soient combinés entre eux dans certaines 
proportions, de manière à constituer des corps plus complexes les princi- 
pes immédiats, et que ces principes immédiats soient eux-mêmes combi- 
nés entre eux molécules à molécules dans des proportions déterminées, de 
manière à donnera Pélément anatomique, résultat de cette combinaison, 
une structure spéciale. Or, cette condition n'est autre que celle que 
doit remplir ce que Ton appelle l'organisation. 

D'après ce que nous venons de dire, il doit résulter que les divers mo- 
des d'activité qui se manifestent cbez les êtres vivants doivent être aussi 
rapportés en dernière analyse à des propriétés élémentaires. La vie en 
effet n'est en quelque sorte que la résultante de toutes ces manifestations 
localisées dans les éléments les plus fins de ^économie, c'est-à-dire dans 
les éléments anatomiqucs; la vie. des tissus est la résultante des pro- 
priétés des éléments anatomiques que ces tissus contiennent, elle cor- 
respond à ce que l'on appelle propriétés de tissus; la vie des organes 
est la résultante des propriétés de tissus, elle correspond à ce que Ton 
appelle les usages des organes; la vie des appareils est la résultante des 
usages des organes qui constituent les appareils, elle correspond à ce que 
l'on appelle fonctions; enfin la vie générale est la résultante des fonc- 
tions des appareils, elle correspond à ce que l'on appelle vie, activité 
générale des êtres vivants. 

L'étude des propriétés vitales élémentaires constitue donc en quelque 
sorte la base de l'édifice physiologique, au sommet duquel se trouvent 
les fonctions. Aussi croyons-nous devoir nous y arrêter d'une façon toute 
spéciale. 

Si complexes que paraissent être les phénomènes qui se passent cbez 
les êtres vivants, ils se rattachent cependant toujours, soit à des phéno- 
mènes dénutrition, soit à des phénomènes d'absorption, de sécrétion, de 
développement, de pénération, de contraction, d'innervation. A ces huit 
sortes d'activités biologiques correspondent cinq propriétés élémen- 
lalrcs : !• la propriété de nutrition; 2" celle de développement; 3" celle 
de génération; 4" celle de contractîlllé ; 5* celle d'innervation. Les 
trots premières sont communes aux végétaux et aux animaux, elles 
sont appelées pour cette raison propriétés végétatives. Les deux der- 
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nient n'appartiennent qu'aux animaux, elles sont appelées propriétés 
animalas. 



PaOPRIÉTÉS VÉGÉTATIVES ÉUMENTAiaES. 
1 VrupfMlés 06 nulinllott. 

Tont élément anatomique, quel qu'il soit^ est le sîége d'un double mou- 
vement, l'un de combinaison, qui consiste en ce que rélémentanalomique 
attire à lui des principes immédiats du sang, les incorpore à sa propre 
substance, et fait subir à un certain nombre d'entre eux des modiflcatlons 
qni les rendent semblables à ceux qui préexistent , l'autre de décombt- 
naiton, qui consiste en ce que l'élément anatomique laisse échapper 
oes mêmes principes, après que les moins stables ont subi des change- 
ments importants dans leur état moléculaire. L'assimilation résultat du 
premier mouvement, la désassimilation résultat du second, tels sont 
les deux actes qui président à la nutrition. Ces deux actes concourent 
à entretenir la matière dans un état d'agitation imperceptible^ con*- 
stamment l'un apporte des matériaux utiles^ tandis que Tautre emporte 
les matériaux qui ne peuvent plus être utilisés par elle, et tous deux s'ac- 
complissent avec une harmonie telle, que la constitution, la forme, la 
propriété de l'élément anatomique, restent fixes et immuables, malgré 
les mutations incessantes dont il est le siège. Ce double mouvement se 
réalise dans tous les éléments des corps organisés quels qu'ils soient, ches 
les végétaux comme chez les animaux, et caractérise en quelque sorte la 
vie, aussi n'est-îl pas étonnant que quelques auteurs aient emprunté pour 
la définition de la vie la définition même de la nutrition. 

Envisagés isolément^ les phénomènes de nutrition sont des phénomènes 
d'ordre physique et chimique. 

Les phénomènes sont d'ordre physique, en ce qu'il s'établit au sein de la 
matière deux courants, l'un qui va du sang vers l'élément anatomique, l'au- 
tre qui va de l'élément anatomique vers le sang; il se passe là ce qui se 
passe à travers une membrane organique morte ou une lamelle inorganique 
fine, séparées Tune et l'autre par deux liquides différents et miscibles. 
De part et d'autre les liquides obéissent aux lois générales de l'attraction 
moléculaire^ seulement cet^e attraction est modifiée par la composition 
des solides. En vain onchercherait^ à l'aide d'appareils endosmométriques, 
à réaliser d'une façon complète ce qui se passe au sein de nos organes en 
activité. Ces expériences de laboratoire ne peuvent nous faire connaître que 
les conditions du phénomène, sa nature, mais elles nous laissent dans 
rignorance la plus complète sur les modifications que l'organisme lui im- 
prime. La substance organisée, par cela même qu'elle est séparée d'un 
corps vivant, a perdu ces propriétés attractives que l'état de vie lui avait 
données; l'instabilité des principes immédiats azotés fait que ceux-ci avec 
la mort modifient très-promptement leur état moléculaire, par conséquent 
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leur propriété. En preuve, on sait que de toutes les substances liquides, 
celle qui passe le plus difficilement à travers les membranes, c'est l'albu- 
mine. Or,ralbumine est précisément le principe immédiat du sang qui 
concourt le plus k la rénovation nutritive de nos tissus, il doit par con- 
séquent, dans l'organisme intact, traverser la substance organisée avec 
facilité. Ne savons-nous pas de plus que des deux courants endosmo- 
tiques, il en est toujours un qui l'emporte sur l'autre ? or, dans l'éco- 
nomie il n'en est certainement pas de même, car la conservation du 
volume des éléments anatomiques à un âge donné implique nécessaire- 
ment qu'il y a égalité entre la quantité de matériaux qui arrivent à ces 
éléments et la quantité qui s'en échappe. Ija matière vivante a donc, en 
raison de l'état moléculaire qui lui est propre, des attractions spéciales 
pour les principes tenus en dissolution dans les fluides avec lesquels 
elle est en rapport, et nous n'arriverons à connaître ces attractions 
spéciales, variables suivant la constitution de Télément anatomique, 
qu'en mettant en contribution : 1"* les analyses chimiques, qui nous 
montreront que certains principes n'existent que dans des tissus don- 
nés; 2* les observations physiologiques faites sur l'homme vivant on 
l'expérimentation sur les animaux, qui nous feront voir que certains 
tissus se refusent à la pénétration de telle ou telle substance déposée 
à leur surface, tandis qu'ils admettent telle ou telle autre; 3* enfin, 
les expériences toxicologiques, qui nous révéleront que les poisons intro* 
duits dans le torrent circulatoire ne sont pas également attirés par les 
tissus, l'un allant frapper plus spécialement les fibres nerveuses motrices 
périphériques, l'autre la moelle, l'autre le bulbe, l'autre la substance du 
cœur, etc. 

Ainsi les actes physiques de la nutrition qui se passent chez les êtres 
vivants ne diffèrent des actes physiques qui, dans certaines conditions 
expérimentales , sont observables chez les êtres morts ou dans la sub* 
stance inorganique, que parce que la force d'attraction dans ces deux 
cas a pour support des matières d'une constitution différente. 

Les phénomènes de la nutrition sont d'ordre chimique : 1* en ce que les 
principes immédiats qui parviennent aux éléments anatomiques subissent 
pour la plupart un changement dans leur état moléculaire, changement 
qui les identifie aux principes préexistants; 2' en ce que ces principes 
une fois assimilés se transforment et donnent naissance k des corps moins 
composés qu'eux, se rapprochant des corps inorganiques, la plupart étant 
cristallisables. 

Dans l'impossibilité où Ton se trouva pendant longtemps d'expliquer 
par les lois de la chimie ces phénomènes, on se crut en droit de faire in- 
tervenir une force vitale. Assurément Padmission d'une telle force n'est 
plus nécessaire aujourd'hui > la matière organique, par cela même qu'elle 
possède une constitution particulière due au mode de groupement de ses 
molécules, doit posséder des réactions spéciales en rapport avec sa con- 
stitution. Et en effet nous trouvons ici un ordre de phénomènes que l'on 
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M rencontre que tièg-ezeeptioDnellemeDt dans les corpe minéraux, nous 
foolmis parler des phénomènes de contact ou phénomènes cataljrtiques; 
rattachés d'abord par Benelius à une force de nature spéciale, la force 
catalytiquiy ils rentrent en réalité dans le domaine de Taffinité, dont ils 
ne sont en quelque sorte qu'une modalité, ainsi que M. Berthelot Ta Eetit 
▼oir. Dans ces phénomènes, la force active réside dans un corps matériel^ 
qui agit par sa seule présence, tantôt pour faire subir à d'autres corps 
des modifications, purement isomériques, c'est-à-dire consistant en 
simples changements d'état moléculaire sans altération des propriétés 
chimiques, tanlôt en dédoublant ceux-ci en un ou plusieurs principes 
plus simples dans leur constitution. La transformation de la matière 
amyhicée en dextrine sous l'influence de la diastasc végétale, celle de 
l'amygdaline en sucre et en amandes amères sous l'influence de l'émul- 
sine, celle de la saiicine en sucre et en saligénine sous la même influence, 
la transformation de la glycose en acide carbonique et en alcool, sous 
l'influence de la levure de bière^ sont des exemples de phénomènes de 
contact dans la substance organique morte, phénomènes que le chimiste 
reproduit k son gré dans son laboratoire. 

L'être vivant réalise, lui aussi , des actes chimiques semblables ; per- 
sonne ne met plus en doute aujourd'hui que la transformation de l'al- 
bumine^ de la fibrine, de la caséine, de la gélatine en peptones, sous l'in- 
fluence de la pepsine^ que celle de la fécule en dextrine puis en glycose, 
sous l'influence de la ptyaline ou de la pancératine, ne soient des phéno- 
mènes de catalyse. Or, ces phénomènes qui se passent dans le tube diges- 
tif se répètent dans l'intimité des tissus , les principes immédiats azotés 
qui entrent dans la composition de l'élément anatomique jouent le rôle 
d'agents catalytiques par rapport aux substances azotées qui s'échappent 
du sang^ et leur font subir des modiflcations isomériques en rapport avec 
leur constitution moléculaire. Ainsi se forment dans le muscle la muscu- 
line, dans l'os l'osséine, dans le tissu élastique l'élasticine, etc., etc. 

Si donc la substance organique vivante présente, dans ses actes chimi- 
ques de combinaisons nutritives, des réactions sinon semblables, du moins 
fort analogues k celles de la matière organique morte , ce n'est donc pas 
une force vitale que l'on doit invoquer pour expliquer ces phénomènes, 
mais les forces ordinaires de la matière. 

Les actes chimiques sont-ils de même ordre dans les phénomènes nutri- 
tib de décombinaison? C'est l'opinion de M. Ch. Robin. Cet auteur con- 
sidère les produits de dénutrition, acide carbonique, créatine, créati- 
ninet urée, acide urique^ etc., comme des résultats de dédoublements 
catalytiques, et non comme on l'avait fait avant lui^ comme des produits 
de combustions complètes ou incomplètes Pour M. Robin, le mot de 
combustion ne doit être réservé qu'à toute combinaison où deux corps 
produisent du feu lorsqu'ils s'unissent (oxygène et carbone, ou hydrogène, 
on soufrCj etc.,) c'est-à-dire lumière et chaleur. Et, pour cet auteur^ ce ne 
serait qu'en faussant le sens du mot de combustion qu'on serait arrivé à 
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l'employer pour désigner une succession d'actes ohimiqoet qui se ntia* 
chent aux phénomènes catalytiques. 

Sans doute, cette décomposition sous l'influence de Toxygtee des prin* 
cipes immédiats assimilés, en acide carbonique, créatine, bréatinine, 
urée, etc., n'est point identique avec celle qui se passe dans les phéno* 
mènes ordinaires de combustions dues à la combinaison de Toxygène atec 
un corps simple, puisqu'il manque le phénomène lumière. Mais nous ne 
voyons pas les raisons sur lesquelles se fonde M. Robin pour admettre 
que ces transformations sont, non le résultat de la fixation de l'oxygène 
sur le carbone et l'hydrogène des principes immédiats, mais l'omiTre de 
catalyses dédoublantes. Quel est alors le corps qui agit par action de pré* 
sence 7 Ce corps ne peut être que le principe azoté de l'élément anato> 
mique; or nous avons déjà vu ce principe concourir aux catalyses com- 
binantes dans les actes d'assimilation, de telle sorte que, dans cette 
opinion, celui«ci serait le propre agent et de sa reconstitution et de sa 
destruction. Il nous parait plus admissible, que les principes immédiats 
quaternaires jouent réellement le rôle d'agent de contact pour les cata* 
lyses combinantes, et que Toxygène, en se fixant au carbone et à l'hydro- 
gène des principes immédiats assimilés, est l'agent de transformation de 
ceuX'Ci en principes inorganiques ou en principes qui s'en rapprochent 
Du reste, dans une supposition comme dans l'autre, ce serait la com- 
position complexe des éléments organiques vivants qui imprimerait aux 
phénomènes chimiques dont ils sont le siège lors du travail de désassi- 
milalion des différences par rapport à ceux que l'on peut rencontrer dans 
le monde inorganique. 

Il en est donc des phénomènes chimiques de la nutrition comme des 
phénomènes physiques ; s'ils s'éloignent jusqu'à un certain point de ceux 
qui se passent chez les corps inertes, c'est que les éléments anatomiques 
ont une constitution à part, c'est qu'ils sont formés de principes qui 
n*ont pas leurs représentants dans le monde inorganique ; ici et là c'est ta 
même force qui est mise en jeu, TafAnité, seulement cette force s'cxer- 
çant dans des milieux différents donne lieu à des réactions différentes. 

Mais on n'envisagerait point la question sous son véritable jour, si Ton 
n'avait égard, dans l'étude de la propriété de nutrition, qu'aux actes phy- 
siques et chimiques examinés isolément. Ce qui la caractérise, ce sont 
moins ces actes en eux-mêmes, que l'harmonie avec laquelle ils s'accom- 
plissent, harmonie telle, que, malgré le travail incessant dont la matière 
vivante est le siège, sa forme, sa constitution, ses divers modes d'activité 
restent inaltérables. Si donc les phénomènes physiques et chimiques de 
la nutrition avec les caractères particuliers qu'ils possèdent sont en 
quelque sorte le trait d'union qui relie les êtres vivants aux corps iner- 
tes, la propriété de nutrition place tout de suite le végétal et l'animal à 
une distance énorme du minéral. 

A la propriété de nutrition s'en rattachent trois autres : la propriété 
d'absorption, celle de sécrétion, celle d'exhalation. 
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Qu'an liquide 80it déposé à la surface d'une membrane TÎvante, ce liquide 
se trootera, par rapport k cette membrane, dans les mêmes conditions que 
le plasma du sang qui s'échappe des capillaires, par rapport au tissu envi- 
ronnant, par conséquent, il passera par un phénomène d'endosmose k 
IraTers elle. De plus, rencontrant dans son trajet des principes de na- 
ture atotée, ce liquide pourra modifier sa composition, s'il contient lui- 
même des principes de même nature, peu stables dans leur état molé- 
culaire. L'absorption, qui, en physiologie, s'applique plus spécialement à 
la pénétration des liquides et des gaz à travers les membranes libres, n'est 
donc, en réalité, qu'un acte qui se rattache, quant à son mécanisme, aux 
actes généraux de la nutrition, lié cependant peut-être plus intimement à 
l'acte physique de l'endosmose qu'à l'acte chimique de l'assimilation 
et de la désassimîlation. Malgré cela, on comprend que quelques auteurs 
aient diiisé l'absorption en absorption externe, celle qui s'effectue à la 
surface des membranes, et en absorption interne ou nutritive, celle qui 
s^effectae dans l'intimité même des tissus, aux dépens des liquides exhalés 
par les vaisseaux. 

Lorsqu'une glande sécrète, certains matériaux du sang passent, par un 
phénomène d'endosmose, à travers les vaisseaux capillaires, la mem- 
brane propre de la glande, puis les cellules qui tapissent celle-ci. Dans 
ce trajet les principes modifiables du sang subissent, en général, des 
changements chimiques importants, que leur imprime la nature même 
des tissus qu'ils ont traversés, et tels ils s'échappent do la glande par les 
conduits excréteurs. Ainsi, tandis que l'absorption est liée plus intimement 
aux actes physiques de la nutrition, la sécrétion parait liée plus intimement 
aux actes chimiques; ce qui prédomine par son importance dans les phé- 
nomènes de sécrétion, c'est 1 action catalytiqne des principes immédiats 
contenus dans la cellule glandulaire, peut-être dans le tube propre de la 
glande; il faut en excepter cependant certaines cellules qui n'ont que 
le rôle d'attirer à elles les principes du sang sans les modifier, telles les 
cellules du rein, des glandes sudoripares. 

L'exhalation n'est non plus qu'une variété de sécrétion et se rattache, 
par conséquent, comme celle-ci, à la propriété de nutrition. Elle con- 
siste dans l'issue, par un phénomène d*endosmose, à la surface d'une 
membrane libre ou close, d'un liquide qui traverse la paroi des vais- 
seaux que cette membrane contient et les éléments propres' de cette 
membrane. Dans son trajet, ce liquide subit des modifications en rapport 
avec les éléments traversés, modifications souvent très-légères, comme 
celles que présente la sérosité des grandes séreuses dans certaines con- 
ditions morbides, mais quelquefois très-notables, comme celle du liquide 
synovial des surfaces articulaires. 

Ainsi la propriété de nutrition, commune k tous les éléments anato- 
miques du corps, se rapporte non-seulement à la rénovation incessante, 
de ceux-ci, mais encore à une série d'actes, sans lesquels celte rénova- 
tion ne pourrait s'effectuer. C'est grâce à elle que l'oxygène, indis- 
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pensable aux actes chimiques de la nutrition, pénètre dans les capil- 
laires du poumon, que les matières alimentaires, qui doivent réparer les 
pertes incessantes du travail nutritif, traversent la muqueuse intestinale ; 
que se fait la sécrétion de la salive, du suc gastrique, du suc pancréa- 
tique, de la bile, liquides destinés à faire subir aux aliments des modifica- 
tions qui les rendent propres à Tassimilation; que se fait la sécrétion de 
l'urine, de la sueur, destinées à éliminer les produits de désassimilation, 
l'urée, l'acide urique, la créatine, qui, non-seulement sont pour l'orga- 
nisme des produits inutiles, mais encore peuvent devenir des produits dan- 
gereux; enfin, c'est grâce à elle, que se fait la lubrifaction des grandes 
séreuses qui tapissent les viscères abdominaux et thoraciques, lubrifaction 
nécessaire au glissement de ceux-ci dans les cavités où ils sont renfer- 
més. Il est facile dès lors de comprendre que l'appareil respiratoire, 
digestif, circulatoire, urinaire et sudoripare sont des appareils disposés de 
la façon la plus favorable pour desservir les actes intimes de la nutrition, 
pour assurer, par conséquent, la conservation de la propriété qui s'y rap- 
porte et de laquelle, comme nous le verrons bientôt, dérivent toutes les 
autres propriétés vitales. On commettrait donc une grave erreur, si l'on 
considérait, à l'exemple de quelques auteurs, la nutrition comme une 
fonction; la nutrition n'est pas plus une fonction que la contractilité, la 
sensibilité, la motricité. Ce sont des propriétés au service desquelles 
se trouvent les fonctions. 

Il est un second mode d'activité des éléments anatomiques, qui, se re- 
liant essentiellement à la propriété de nutrition, présente cependant 
des particularités qui exigent une certaine distinction, ce mode d'activité 
constitue ce que l'on appelle la propriété de développement. 

Tout être, une fois créé, est comme nous venons de le voir le siège 
d'un mouvement de combinaison et de décombinaison ; s'il y avait con- 
stamment égalité entre ces deux mouvements, l'ôlre n'augmenterait pas 
de volume, ses éléments anatomiques conserveraient indéfiniment l'exi- 
guïté qu'ils possédaient lors de leur apparition, mais Tôtre croit jusqu'à 
un certain âge, puis il reste à peu près dans le même état de développe- 
ment pendant un certain temps, enfin il diminue jusqu'à l'instant où 
cessent toutes les fonctions. Or, ces variations dans le volume des corps 
organisés pendant toute la durée de ta vie se rattachent à des actes nu- 
tritifs ; ils croissent parce que le mouvement de composition qui se passe 
dans les éléments anatomiques l'emporte sur le mouvement de décom- 
position; ils ne présentent pas de changement dans leur développement 
pendant la seconde période de leur vie, parce que le mouvement de com- 
position égale le mouvement de décomposition; enfin ils décroissent 
parce que le mouvement de décomposilion l'emporte sur le mouvement de 
composition. On peut s'assurer par l'examen microscopique d'un même 
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ima chex des aniniaux de même espèce mais d'âges différents, que le 
voimne des éléments anatomiques est plus considérable chez l'animal 
adulte que chez Tanimal vieux ou jeune; il est vrai de dire^ cependant, 
que ce n'est pas là la seule cause de développement; nous verrons bien- 
tôt, en effet, qu'en même temps que les éléments anatomiques augmen- 
tent de volume en devenant adultes, ils augmentent aussi en nombre, 
cette dernière cause concourt donc, pour une certaine part, à la crois- 
sance du corps. De plus, il faut savoir que tous les éléments anatomiques 
ne présentent pas ces phases régulières d'augmentation et de diminu- 
tion, tels par exemple les éléments épithéliaux, les hématies, les leuco- 
cytes, les spermatozoaires; ces éléments naissent avec le volume qu'ils 
doivent conserver, et disparaissent généralement au bout d'un temps très- 
court, en même temps qu'ils sont remplacés par d'autres. 

Quelle étrange propriété, que celle qui donne à chaque être de la créa- 
tion on développement analogue à celui de son semblable, qui ne lui 
permet ni de dépasser le volume de celui qui l'a créé, ni de rester au-des- 
sous de lui, si ce n'est dans des limites en réalité toujours étroites, inter- 
médiaires dans l'espèce humaine au nain et au géant I Quelle étrange pro- 
priété, que celle qui fait grandir chaque être jusqu'à un moment donné, le 
maintient dans le même état pendant un certain temps, et préside à une 
décroissance qui le conduit insensiblement à la mort! L'être vivant 
crott-il, comme on Ta dit, pour arriver à un degré de développement qui 
le rend apte à reproduire son semblable ? Heurt-il pour que le milieu 
auquel il emprunte ses matériaux d'existence ne soit pas exposé à deve- 
nir insuffisant, si sa durée était illimitée? Laissons aux philosophes ces 
questions, qui ouvrent un champ si vaste à l'imagination, quant à nous, 
restons sur un terrain moins élevé, et ne cherchons qu'à constater la con- 
dition de ces phénomènes. Or,, la condition réside dans Texistence d'élé- 
ments anatomiques qui se nourrissent; à part les rares exceptions que 
nous avons signalées il y a un instant, tout élément anatomique qui se 
nourrit passe fatalement par cette série de phases que nous venons d'indi- 
quer. Il fout donc reconnaître que la propriété de développement est, 
de même que la propriété de nutrition, la conséquence de la nature et 
de l'arrangement particulier des principes qui entrent dans la constitution 
de la substance organisée, et comme cette composition, cet arrangement 
n'existent nulle part ailleurs que chez les êtres vivants, la propriété de 
développement appartient à eux seuls. Un bloc de sel gemme, placé dans 
un milieu salé, empruntera bien à ce milieu des molécules qui viendront 
s'unir à la masse commune, comme l'être vivant empruntera au milieu 
cosmique des matériaux qui viendront concourir à la formation de ses 
tissus et à leur accroissement; mais, tandis que le premier croîtra de 
dehors en dedans, par juxtaposition, le second croîtra de dedans en 
dehors, par intussusception, tandis que le premier croîtra indéfiniment 
par addition de molécules salines à sa surface, sans rien rendre au milieu 
qui rentoore, l'accroissement durant tant que le milieu possédera des 
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molécules ialines, le corpê organisé, lui, croîtra dans dea pioporlîoDa 
délerminées, soumises à des lois iovariables, de même 'qu'il diminuera 
fiilalement avec une régularité égale à celle qui existait pendant sa crois* 
sance, et toujours il versera dans le milieu qui Tentoure les matériaux 
qu'il aura utilisés pendant un certain temps, de telle sorte que ce déve* 
loppement se fera au sein môme d'une matière sans cesse en travaiL 
Assurément ces différences placent l'être vivant plus loin encore des corps 
bruts que ne le plaçaient les actes de la nutrition, quoique encore ici la 
propriété vitale soit subordonnée à de purs actes pbysico-chinûques. 

9* WWQfmtnm «M ^BBOnmOB» 

On entend par propriété de génération. le mode d'activité en vertu 
duquel les éléments anatomiques, placés dans certaines conditions de nu- 
trition et de développement, concourent à la formation d'autres éléments 
anatomiques. Cette définition, dont nous empruntons la substance à 
M. Hobiu, nous parait indiquer très-nettement les conditions nécessaires 
de la création des éléments anatomiques : t" un élément anatomique 
préexistant; 2' une certaine nutrition; 3* un certain développement. 

Jamais, en effet, on ne voit naître un élément anatomique, s'il n'est pas 
précédé dans sa formaLion d'un autre; les premiers éléments desquels 
dérive l'embryon naissent d'une cellule, l'ovule lui-môme est né au sein 
d'autres éléments anatomiques. Jamais, non plus, des éléments ana* 
tomiques ue naissent là où il n'y a pas de nutrition ; nous verrons, en effet, 
que malgré les efforts tentés encore dans ces derniers temps pour accor- 
der à la matière morte la faculté de donner naissance à des êtres vivants, 
la plus grande partie des physiologistes adoptent l'opinion contraire. Enfin, 
il but aux éléments anatomiques qui vont concourir à la formation de 
tels ou tels éléments nouveaux, un certain développement; l'observation, 
en effet, permet de constater qu'un tissu qui se nourrit mal, qui par consé- 
quent ue parcourt pas toutes les phases de son développement, est peu 
propre à donner naissance à des éléments anatomiques nouveaux. 

A partir de l'instant où l'ovule est fécondé, jusqu'à l'instant où les tissus 
de l'embryon seront constitués, la propriété de génération est des plus 
actives, mais sou activité continue encore pendant la période fœtale, 
ainsi qu'après la naissance ; seulement, cette propriété est loin d'avoir 
pendant toute la vie extra-utérine Ténergie qu'elle possédait durant la 
période intra-utérine. Ce n'est que dans certaines conditions qu'elle se 
réveille pour ainsi dire, donnant naissance à des productions acciden- 
telles connues sous le nom général de tumeurs. 

Avant de prendre une idée de cette propriété, examinons rapidement 
comment ou Ta envisagée jusqu'ici. 

On ue se préoccupa guère de l'origine des éléments des corps organisés 
qu'à partir de de Mii'bel (1800). 11 établit pom* les plantes que les tissus 
naissent de cellules, et il leur accorde trois modes de développement ; 
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1* la géoératioa endogène ou iaira-cellulatre ; 2® la génération par gcm- 
matiûD ; 3* la génération interutriculaire. Les fibres et les tubes prove- 
naient selon lui de Télongation des cellules. 

En 1811, Gruithuisen, transportant les vues de Mirbel dans Tétude des 
tiiaus animaux, fait dériver les vaisseaux de cellules qui se seraient allon- 
gées et unies bout à bout, les parois en contact disparaissaient, et les 
valvules des veines n'étaient que les vestiges de ces parois adossées. 

En 1822, Heusinger'publie une série de travaux pour démontrer que 
chez Tembryon il y a une substance amorphe de formation dans laquelle 
se trouvent des globules qui, en s'allongeant, produisent des fibres, des 
tubes. 

En 1831, Robert Brovm découvre le noyau des cellules auquel il donne 
le nom d'areola ou melma. Mais il était réservé à Schleiden (1838) de 
lui assigner un usage. Frappé de voir constamment ce noyau dans les 
cellules de Tembryon végétal, et par conséquent là où les cellules et 
Tembryon lui-même se forment, Schleiden en conclut que le noyau est 
pour quelque chose dans la production de la cellule. Vu Timportance qu'il 
accorde au noyau, il lui donne le nom de cystoblaste ou par contraction 
cytoblaste (xuoric, vessie, cellule; |3Xa0Toc, bourgeon) ; mais Schleiden avait 
m avec le noyau un corps plus petit, auquel il donne le nom de nucléole, 
etauquel il accorde, pour la formation de la cellule, Timportance capitale. 
Voici comment naîtraient les cellules : le sac embryonnaire contient une 
humeur organisable (cytoblastème) qui, réunie autour du nucléole, donne 
naissance à des noyaux. C'est alors que commence la formation des cel* 
Iules; la matière qui Tentoure se condense pour la former ; elle est d'abord 
appliquée sur le noyau comme un verre sur le cadran d'une montre, mais 
à mesure que la cellule croit, le noyau occupe un espace relativement 
moins considérable. C'est de l'évolution ultérieure des cellules que naî« 
traient enfin toutes les parties des végétaux. 

En 1838,.Schvyann importa cette théorie des cellules végétales dans 
l'histologie animale ; il commença ses recherches sur la corde dorsale de 
plusieurs poissons, puis sur les cartilages, etc., et établit que les cellules 
à noyau sont le point de départ de toute formation organique. De plus, 
il insista sur ce fait, que la plupart des cellules naissent par un phénomène 
analogue h celui de la cristallisation. C'est de la concentration du cyto- 
blastème, comparé par Scbwann à l'eau mère, qu'il dépend que telle 
ou telle quantité de substance solide puisse se séparer par voie de cris- 
tallisation dans un temps donné. La transformation des cellules en fibres 
serait un phénomène de même ordre. Et, dès lors, Schwann se crut au- 
torisé à dire que l'organisation n'est autre chose qu'un agrégat de cris* 
taux, seulement susceptibles d'imbibition. 

En 1840, Henle fait dériver les éléments du corps humain non-seule- 
ment de la cellule, mais encore du noyau. Ainsi, il distingue dans le tissu 
cellulaire des fibres qui résultent de la fusion des cellules et des fibres 
qui résultent de la fusion des noyaux, les fibres des cellules, les fibres 
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des ooyaux« Le contenu des cellules qui se sont ftisionnées se dinsenit en 
un certain nombre de fibrilles, les fibres de noyau résulteraient de réloa- 
galion du noyau et seraient mêlées aux fibres de cellules, ou bien se 
trouveraient à leur surface. 

En 1850, Koelliker admet, comme Schwann, la naissance des éléments 
anatomiques aux dépens du blastème, c'est-à-dire par genèse» seulement 
il pense que c'est là l'exception, et que les cellules se multiplient surtout 
par rejetons, générations endogènes et par cloisonnement. 

En 1852, Remak nie la génération par genèse, et il est suivi dans cette 
voie par Yirchow. Pour Virchow, tout natt de cellules, la cellule elle- 
même n'existe que parce qu^une autre lui a donné naissance. Au lieu 
de naître au sein d'un blastème, comme quelques auteurs le croient, 
les éléments nouveaux sont engendrés, prolifères par des cellules nor- 
males préexistantes. Chez Fadulte et chez Tembryon, il y a dans tous les 
tissus des cellules ou des germes de cellules qui, à l'état normal, président 
à Taccroissement et à la nutrition des tissus, et qui, à l'état pathologique» 
engendrent par prolifération les éléments de toutes les productions acci- 
dentelles. 

En France, M. Robin professe, contrairement à ce qui est professé en 
Allemagne, que la genèse est le mode le plus général de la naissance des 
éléments anatomiques. Les premiers éléments anatomiques de l'embryon 
humain ne dérivent pas pour lui des cellules embryonnaires ; celles-ci 
n'ont qu'une existence temporaire, elles se liquéfient peu de temps après 
leur apparition et concourent ainsi à la formation d'un blastème, au sein 
duquel naissent des éléments embryoplastiques; seules, les premières 
cellules épithéliales qui recouvrent les surfaces cutanées et muqueuses, 
proviendraient de la persistance des cellules embryonnaires. 

Les noyaux embryoplastiques seraient le point de départ de la forma- 
tion de la plupart des éléments anatomiques, et cette formation se réall» 
serait non par leur élongation, mais par dépêts successifs, de substance 
organique à chacun de leur pôle, de sorte que le noyau serait un centre 
de génération pour la substance propre de ces éléments. M. Robin admet 
de plus la reproduction par gemmation, par segmentation, par scission. 

La génération des éléments anatomiques pendant la vie extra-utérine se 
ferait suivant les mêmes lois que celles qui président à la génération pen- 
dant la vie embryonnaire et la vie fœtale; enfin les productions morbides 
accidentelles se rattacheraient, quant à l'évolution de leurs éléments 
constituants, aux actes élémentaires normaux, dont ils ne sont qu'une 
manifestation dans des conditions spéciales. 

Il est facile de voir que de toutes ces théories il en ressort une plus 
générale, dite théorie cellulaire, parce que l'on pensait que tout élément 
anatomique, quelle que soit sa nature, débutait par une cellule. Ici des 
cellules se plaçaient bout à bout, les parois qui se touchaieni étaient 
résorbées, et les vaisseaux étaient constitués; là, elles s'aplatissaient sous 
forme d'écaillés, se soudaient les unes aux autres et constituaient certains 
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tMos, tels que celui de la capsule cristalline; ailleurs les cellules se sou- 
daimt entre elles, leur contenu devenait solide et se constituait en libres; 
00 bien elles se remplissaient de graisse^ ou bien elles s'incrustaient de 
molécules calcaires : toute production organique, en un mot, était ratta- 
chée à une modification de la cellule. Cette théorie s'occupait aussi d'une 
bçon toute particulière du mode d'apparition de la cellule : les uns regar- 
daient le noyau comme un centre d'attraction pour la substance organisée 
qui devait entrer dans la constitution de la cellule ; les autres, au con- 
traire, accordaient ce rôle au nucléole. 

Nous ne pensons pas qu'aujourd'hui la théorie cellulaire doive être 
ainsi envisagée, et cela parce que Ton a évidemment exagéré le rôle de 
la cellule dans la formation des tissus ; si le mot de théorie cellulaire de- 
vait être conservé, il devrait s'appliquer plutôt à la théorie qui s'occupe du 
rôle du contenu des cellules embryonnaires dans le développement des 
tissus, après que celles-ci ont été liquéfiées. Une telle théorie, toutefois, 
ne serait pas une théorie générale de la génération. Examinons celle-ci, 
en passant en revue d'une façon très-rapide les principales phases de 
la naissance et de la reproduction des éléments anatomiques pendant la 
Tie intra-utérine et extra-utérine. 

Alors que la substance des spermatozoaires s'est combinée molécule 
à molécule avec le liquide de Tovule, c'est-à-dire le vitellus, on voit 
bientôt le contenu granuleux de ce liquide se partager en deux, puis 
en quatre, puis en huit, etc., masses arrondies, d'abord sans paroi et 
présentant un noyau central. Ce phénomène, appelé segmentation du 
vitellus, se fait de la façon suivante : Au centre du vitellus apparaît un 
noyau transparent, le vitellus se déprime ensuite en un point ; puis, 
en même temps que le noyau semble s'étirer, la dépression augmente de 
plus en plus, se montrant sous l'aspect d'une ligne claire qui gagne le 
noyau ; enfin, cette dépression divise le noyau en deux comme le vitellus 
tout entier. Ce sont ces parties résultant de la segmentation du vitellus 
que l'on a appelées globes vitellins. 

Le même phénomène de segmentation se produit sur chaque globe» 
d'où résulte la formation de quatre sphères nouvelles ; ces sphères se divi- 
sent elles-mêmes d'une manière semblable aux précédentes, et ainsi de 
suite jusqu'à ce qu'il en existe un nombre considérable. Chacun de ces 
globes s'entoure bientôt d'une paroi de cellules, et constitue à cet état 
les cellules du blastoderme et les cellules embryonnaires, ces dernières 
n'existant que dans la tache germinative d*où va naître l'embryon. Les 
cellules embryonnaires se multiplient bientôt par la formation d'une 
cloison qui part d'un pôle de la cellule pour gagner le pôle opposé, et, 
quand la multiplication est arrivée à une certaine limite, elles se liqué- 
fient, et le liquide qui résulte de cette liquéfaction est devenu blastème, 
au sein duquel vont se produire spontanément de nouveaux éléments 
anatomiques. 

Selon M. Robin, d'abord apparaissent les cellules de la notocorde, 
1. 5 
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puis des noyaux embryoplastiques ; ceux-ci, à un moment donné, consti- 
tuent la plus grande partie de l'embryon et lui donnent un aspect blan- 
châtre, une consistance gélatineuse; ensuite on voit successivement se 
mêler à ces noyaux les fibres musculaires du cœur, les fibres élastiques 
de Tendocarde, la substance des cartilages intervertébraux, les fibres 
lamineuses, les myélocytes^ les cellules multipolaires de la moelle, les 
fibres musculaires du dos^ la substance osseuse, les méduUoceUes, 
les myéloplaxes, les fibres nerveuses périphériques, les tubes glan- 
dulaires. 

Les noyaux embryoplastiques, noyaux ovulaires et granuleux, ne pro- 
viennent d'aucun élément qui les entoure, mais une fois qu'ils sonl 
apparus, ils servent de centre pour la formation à leurs deux extrémités 
de petits amas de matière organique; c'est ainsi que naissent les fibres 
musculaires, les vaisseaux capillaires, les tubes nerveux, les fibres de tissu 
cellulaire, les fibres de tissu élastique. 

. Au début, tous ces éléments ne possèdent pas la configuration qu'ils 
doivent avoir plus tard, car, jusqu'à l'instant où leur développement sera 
complet, leur structure se modifiera. Les éléments qui plus tard seront 
creux, sont pleins au début, comme on le voit pour les capillaires, la paroi 
propre des tubes nerveux périphériques; les éléments qui seront très- 
ramifiés plus tard, comme les libres élastiques, sont peu subdivisés lors 
4e leur apparition; de plus, la plupart, au bout d'un certain temps, 
perdent toute trace du noyau embryoplastique qui leur a donné naissance. 

Par le fait même du développement de tous ces éléments anatomiques 
autour des noyaux embryoplastiques, ceux-ci diminuent constamment de 
nombre, de telle sorte que ces éléments, qui d'abord étaient fondamen- 
taux, deviennent ensuite accessoires, et peuvent rester à cet état dans les 
tissus pendant toute la vie extra-utérin& Enfin, les éléments anatomiques, 
une fois nés, offrent un arrangement relatif, une texture en rapport 
avec leur forme de cellules, de fibres, de tubes. 

On voit donc que, dans cette théorie que nous devons à M. Robin, ce ne 
sont pas les cellules de l'embryon qui concourent directement à la forma- 
tion des éléments anatomiques par leur fusionnement entre elles. Les 
cellules embryonnaires disparaissent totalement; elles ne font jamais 
partie de l'organisme animal, elles font seulement partie de l'œuf, comme 
le vitellus, la vésicule germinative ; elles ne servent à la formation des 
tissus qu'en produisant par leur liquéfaction' un véritable blastème. 
Le rôle le plus important dans ces créations d'éléments embryomiaires 
est dévolu aux principes immédiats contenus dans le nouveau blastème ; 
ceux-ci, en se coagulant, aboutissent' à la formation de noyaux destinés 
à être des centres d'attraction pour d'autres principes dont la réunion 
concourra à la formation de l'élément anatomique. 

On voit aussi que l'apparition des éléments anatomiques ne se fait pas 
exclusivement suivant un type unique. C'est par la segmentation du vitellus 
gue se forment les globes vitellins ; c'est par scission et fisaiparité que se 
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multiplieniles cellules embryonnaires^ c'est aussi de la méine manière que 
se multiplient les cellules cartilagineuses; mais c'est par genèse que 
naissent les éléments anatomiques du plus grand nombre des tissus. 

Cette génération d'éléments anatomiques continue à se faire et dans la 
période fœtale et dans la période embryonnaire. Ainsi, on peut observer à 
ia surface de la peau, des membranes muqueuses, des tubes glandu- 
laires, que les éléments épitbéliaux qui recouvrent ces surfaces naissent 
dans un blaslème exhalé par les vaisseaux du derme, du chorion, de la 
membrane propre des glandes ; d'abord se déposent des noyaux, et autour 
d'eux le blastème se segmente, de façon à limiter de petites masses ayant 
la forme de cellules. La multiplication par fissiparité peut être constatée, 
à toutes les époques de la vie, dans les cellules cartilagineuses. 

La génération continue de la fibre élastique, de ia fibre musculaire, du 
tube nerveux est plus difficile à saisir, mais le fait de la reproduction in- 
cessante d'éléments nouveaux ne peut être mis en doute. Si, en effet, on 
examine les éléments d'un môme tissu appartenant à des animaux de 
(Déme espèce et d'Âges différents, il est làcile de constater que leur vo- 
lume est loin d'être proportionnel au volume que ce tissu acquiert avec 
l'âge; il iaut, par conséquent, que le nombre de ces éléments augmente; 
Budge s'en est assuré sur le tissu musculaire; en comptant les iibres du 
muscle gastrocnémien de grenouilles de tailles différentes, et par consé- 
quent d'âges différents, il a obtenu le réeultat consigné dans le tableau 
foivant: 

Une grenouille Umgue de 13 o. 00 avait dana son muscle gaatrocnémieo 1053 fibres. 

— 17 €• 00 — 1727 — 

— 33 c. 75 — 1925 — 

— 38 c. 85 — 2271 — 
_ AS e. 00 — 3434 — 

— 80 e. 00 — 57H — 

il constata de plus que, chez une grenouille laissée sans aliments pen« 
dant trois mois et demi, comparée à une grenouille nourrie, le nombre 
des fibres du gastrocnémien était de ^664, de plus ces fibres étaient très- 
minces ; taudis que chez l'autre il était de 4462, et ses fibres étaient plus 
épaisses. Par conséquent l'âge, l'état de nutrition, ont, comme on le voit, 
une influence incontestable sur le nombre des éléments musculaires, ce 
qui ne peut s^expliquer que par la naissance incessante de ces éléments. 
Dr, il est probable qu'il en est de même pour tous les tissus dans lesquels 
00 ne peut saisir avec le microscope l'apparition d'éléments anatomiques 
nouveaux. 

Le mécanisme de la formation de ces éléments chez le fœtus et pendant 
la vie extra-utérine est soumis aux mêmes lois que chez l'embryon, seu- 
lement ici on ne peut plus invoquer le blastème des cellules embryon- 
naires, liais, quand les tissus sont constitués, le blastème, soit chez le 
foBtiis, soit chM Tenfant, soit chez l'adulte, est formé par le liquide exsudé 
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des vaisseaux, et qui passe par endosmose aux éléments anatomiques pour 
senrir à leur nutrition. Dans ce trajet, les principes immédiats tendent à 
subir des modifications isomériques qui les rendent propres à T^simila- 
tion ; ce sont ces modifications qui les rendent propres aussi à donner 
naissance à des éléments anatomiques nouveaux. Ici le blastème n*est 
plus unique comme dans la période embryonnaire, il y a autant de 
blastèmes particuliers que de tissus, puisque chaque tissu lui fournit des 
propriétés spéciales. 

C'est surtout de cette façon que la nutrition devient une condition in* 
dispensable de la génération, que le suc nourricier devient en même 
temps suc générateur, qu'enfin les phénomènes de génération ne sont, 
en quelque sorte, que des conséquences des phénomènes de nutrition. 
Tout tissu dont la nutrition est activée emploie tout d'abord le liquide 
nutritif à son accroissement; mais cet accroissement est limité, les 
éléments anatomiques géants sont aussi rares que les individus d'une 
stature colossale; quand donc la limite extrême du développement est 
atteinte, à part de rares exceptions, comme pour les cartilages où la mul- 
tiplication des cellules se fait par scission, le suc nourricier en excès 
sert de blastème dans lequel se coagulent les principes immédiats qne 
celui-ci contient, sous forme de noyau d'abord, et le reste se passe 
comme dans le blastème qui résulte de la liquéfaction des cellules em- 
bryonnaires. 

Le plus grand nombre des productions accidentelles qui naissent au 
sein des tissus se rattache à la môme condition, elles reconnaissent 
pour cause une exagération de nutrition localisée en certains points. Cette 
exagération de nutrition entraîne avec elle la formation d'un plasma nu- 
tritif en excès qui augmente d'abord le volume des éléments anatomiques, 
puis ensuite favorise leur reproduction ; ce plasma devient alors blastème 
au sein duquel apparaissent d'innombrables éléments anatomiques, le plus 
souvent exactement semblables à ceux qui ont concouru à la formation 
du blastème dans lequel ils se déposent. Ainsi un lipome, une tumeur 
fibreuse, une tumeur adénoïde, ne représentent, en quelque sorte, que 
des effets d'une nutrition augmentée dans une partie limitée du tissu adi- 
peux, du tissu cellulaire, d'une glande. 

Il est des tumeurs qui semblent s'éloigner notablement de la con* 
stitution des tissus normaux, et qui, pour cette raison, ont été appelées 
tumeurs hétéromorphes, par rapport aux tumeurs homœomorphes, con- 
stituées par les mêmes éléments que ceux de l'organisme. Cette distinc- 
tion entre ces deux classes de productions morbides a paru d'autant 
mieux fondée, que les tumeurs homœomorphes, contrairement aux hétéro^ 
morphes, paraissent avoir un caractère bénin, ne se reproduisent après 
leur ablation que si l'instrument tranchant ne les a pas séparées entière- 
ment des tissus vivants, enfin ne tendent pas à se généraliser. Or, ces deux 
espèces de tumeurs sont soumises, quant à leur origine, aux mêmes lois 
que celles de la génération normale; il faut avoir toutefois égard pour 
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les fameiirs hétéromorphes aux modifications que le biastème peut 
éprouver sous l'inlluence d'une certaine altération du isang : cette alté- 
ration du sang, héréditaire chez certains sujets, acquise chez d'autres 
sous rinfluence de la fatigue, de la misère, de rencombrement, etc., 
porte, sans aucun doute, sur les principes immédiats azotés qu'il con- 
tient ; or, ces principes contaminés gagnant les tissus avec les principes 
azotés sains, tendent à modifier la constitution du blastème normal, et à 
provoquer l'apparition d'éléments anatomiques plus ou moins modifiés 
par rapport aux éléments anatomiques normaux, quelquefois s'en éloi- 
gnant très-notablement et ne représentant pour ainsi dire que la carica- 
ture de ceux-ci. Mais dans aucun cas il ne naît d'éléments anatomiques 
spécifiques quant à la forme; la forme^ si particulière qu'elle soit, n'est 
jamais qu'une modification d'un état normal. 

Il est enfin une troisième classe de productions accidentelles; celles-ci 
sont constituées par un tissu essentiellement différent de celui dans lequel 
elles naissent^ quoique ayant la même structure^ quelquefois la môme 
texture que certains tissus de l'économie. Ainsi, on peut trouver du tissu 
mammaire dans un ganglion lymphatique de l'aisselle hypertrophiée, de 
l'enchondrome dans une glande, des tumeurs épithéliales sous la peau; 
enfin des leucocytes, existant normalement dans le sang, peuvent appa- 
raître dans tous les points de l'économie, sous l'influence d'un travail 
inflammatoire. Dans tous ces cas, il est bien évident que la produc- 
tion anormale ne dérive pas d'éléments préexistants, mais elle se fait 
néanmoins suivant les mêmes lois qui président à l'évolution du tissu 
embryonnaire. Sous l'influence de conditions qui, dans la plupart des 
cas, nous sont inconnues, le blastème formateur d'un tissu acquiert des 
propriétés particulières, en vertu desquelles il natt tel ou -tel élément ana- 
tomique, tel ou tel tissu différent de celui au sein duquel il se produit, 
mais qui a ses analogues dans l'économie. 

U est facile de comprendre, d'après ces considérations, le rôle impor- 
tant que remplit le blastème dans les productions accidentelles ; c'est dans 
son sein que se précipitent les principes immédiats qui donnent naissance 
aux éléments anatomiques, ces éléments ressemblant tantôt exactement 
aux éléments du tissu où le blastème s'est déposé, tantôt s'en éloignant, 
mais non d'une façon tellement radicale, qu'on ne puisse reconnaître 
souvent toutes les transitions possibles de forme entre l'élément nouveau 
défiguré et l'élément préexistant sain, en particulier entre la cellule can- 
céreuse des auteurs et le noyau embryoplastique. On voit aussi que cette 
modification dans la forme de l'élément se rattache à l'altération du 
blastème, sous l'influence d'une altération du sang; enfin, ajoutons que le 
Uastème^ alors qu'il est contaminé, devient une source nouvelle d'infec- 
tion pour l'économie ; absorbé par les voies circulatoires, il tend à impri- 
mer au sang des modifications de plus en plus profondes, qui aboutissent 
à la cachexie et à la généralisation des tumeurs. 

Il ne faudrait pas croire cependant que tous les blastèmes soient 
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également propres à la reproduction dans les tumeurs. En effet, dans 
les tumeurs: on peut trourer comme éléments anatomiques, des noyaux, 
des cellules embryoplastiques, des corps fibro- plastiques, des fibres de 
tissu cellulaire, des myélocytes, des cytoblastions, des cellules de car- 
tilage, des ostéoplastes, des médullocelles, des myéloplaxes, des cellules 
épithéliales, rarement des fibres-cellules musculaires, mais jamais on 
ne rencontre de fibres musculaires de la vie animale, de fibres ou de 
cellules nerveuses; de telle sorte qu'une tumeur développée dans un 
muscle, dans un nerf, est toujours constituée par des éléments anato- 
miques qui, dans Tétat normal, sont accessoires par rapport à Télément 
qui domine, c'est-à-dire à l'élément dit fondamental. C'est cette loi à 
laquelle M. Gh. Robin a donné le nom de loi des éléments accessoires. 
Il est impossible, dans Tétat actuel de la science, de donner une expli- 
cation de ces faits, d'autant plus que, comme nous l'avons déjà vu, la 
génération dans le muscle sain de la fibre musculaire de la vie animale 
parait se faire assez activement, d'autant plus que la fibre nerveuse se 
reproduit elle-même facilement après qu'elle s'est altérée à la suite d'une 
section faite sur son trajet 

Par contre, les éléments anatomiques qui apparaissent le plus fréquem- 
ment dans les tumeurs, ce sont les éléments du tissu cellulaire : les 
noyaux, les cellules fibro-plastiques, les fibres du tissu cellulaire ou ces 
éléments déformés. Le blastème du tissu cellulaire est, par conséquent, 
celui qui jouit de la plus grande activité pour la génération des éléments 
anatomiques; ajoutons que la reproduction de ce tissu l'emporte d'autant 
plus sur la reproduction des autres, que le blastème exsudé par les vais- 
seaux enflammés est très-propre à donner naissance à de nouveaux élé* 
roents anatomiques. C'est ainsi que Tinduration, une des terminaisons 
de rinflammation, les cicatrices, consécutives aux plaies, résultent de la 
génération d'éléments cellulaires, au sein de la lymphe plastique exhalée 
par les vaisseaux. 

Nous avons vu que la propriété de nutrition et celle de développement 
plaçaient Tôtre vivant à une distance énorme du corps bnit. La propriété 
de reproduction recule encore les limites, si l'on peut ainsi dire. Et, en 
effet, aucun phénomène n'est comparable, chez les corps inertes, aux phé- 
nomènes de la reproduction. On a parlé, il est vrai, de la cristallisation; 
mais la cristallisation se réduit toujours à la création de formes polyé- 
driques, identiques avec elles-mêmes dans toutes leurs masses, se séparant 
avec lenteur du liquide dont elles font partie, et se groupant en masses 
irrégulîères. Les phénomènes de reproduction, au contraire, consistent 
dans la création de formes extrêmement variables, d'abord dans un 
blastème identique dans toutes ses parties, comme cela se voit après 
la liquéfaction des cellules embryonnaires, puis dans des blastémes 
variant avec chaque tissu, comme cela se voit chez le fœtus et dans la 
période extra-utérine. Ces formes se groupent, non pas d'une façon irré- 
gulière, non paa soumises à une force en quelque sorte aveugle^ mais 
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airec un ordre, une régularité telle, qu'on a été de tout temps tenté de 
leur accorder un priocipe toujours actif présidant à leur apparition. Ne 
soni-ce pas là des manifestations phénoménales radicalement différentes 
de part et d'autre, et entre lesquelles se trouve placée une barrière abso- 
lument infranchissable qui s'oppose à leur rapprochement? 



PROPRIÉTÉS AMIMALES. 
V OoalMWiaité. 

Par contractilité, on entend la propriété qu'ont certains éléments ana- 
tomiques de se raccourcir, quand ils sont soumis à une cause d'excitation. 
Cette propriété, de môme que la propriété d'innervation, appartient spé- 
cialement au règne animal. Cest là ce qui a valu à l'une et à l'autre le 
nom de propriétés animales. A la vérité, certaines parties des végétaux 
jouissent de mouvements., que quelques auteurs ont regardés comme étant 
dus à la contractilité : tels sont les feuilles et les pétioles de la sensitive, 
du sainfoin oscillant du Bengale, les filets de l'épine-vinette, les feuilles 
de la Dionœa muscipulatay les spores des algues. M. Kuhne dit même 
avoir vu des cellules végétales se contracter sous l'influence de l'électricité ; 
M. Leclerc dit avoir distingué dans les plantes deux ordres de fibres, 
jouissant des mômes propriétés que les deux ordres de fibres musculaires 
chez les animaux; mais tous ces mouvements sont si exceptionnels, et si 
inconnus dans leur nature, qu'on peut considérer encore aujourd'hui la 
contractilité comme l'apanage du règne animal. 

Cette propriété présente ce caractère qui la distingue essentiellement 
des autres, c'est que, quand elle est mise en jeu, le déplacement des 
molécules qui entrent dans la composition de l'élément contractile est 
suffisamment grand, pour qu'on puisse constater des modifications dans 
l'étendue du tissu auquel cet élément appartient, ou dans cet élément 
même, si on l'observe sous le champ du microscope. 

Cet élément, siège de la contractilité, peut affecter des formes variables, 
mais les formes les plus générales sont les deux suivantes : ou c'est une 
fibre rouge ayant une certaine longueur et striée transversalement, ou 
c'est une cellule allongée, extrêmement petite, pâle et possédant à son 
centre un noyau en forme de bâtonnet. Chez certains animaux inférieurs, 
tels que chez les hydres d'eau douce, cet élément est représenté par des 
cellules arrondies; chez d'autres, comme chez les amibes, il est représenté 
par la masse entière de l'animal, formée d'une sorte de gelée amorphe 
appelée sarcode; enfin, chez les animaux inférieurs de môme que 
chez les supérieurs, on peut rencontrer, comme éléments de contractilité, 
de petits filaments (cils vibratiles) surmontant ou non des cellules, les 
uns placés à la surface extérieure du corps ou à la surface de membranes 
internes, les autres libres dans les organes mâles de la génération ou 
dans leurs annexes (spermatozoïdes). 
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Cette propriété de contractilité-est inhérente à l'élément anatonuque, 
quelle que soit sa modalité, qu'elle soit rhythmique, qu'elle soit péristal- 
tique, qu'elle soit mise enjeu rapidement ou lentement, qu'elle soit facile 
ou non à détruire sous l'influence d'excitations plus ou moins énergiques. 
Nous démontrerons en effet plus tard, que, dans tous les cas, elle peut 
persister après qu'on a soustrait au muscle le sang ou l'influx nerveux 
qui lui arrive. Si donc, réduit à lui-même, l'élément contractile conserve 
sa propriété, il faut bien reconnaître que la nature des principes qui 
entrent dans sa constitution, et sans doute leur arrangement réciproque, 
sont la condition première de son existence. Mais cette condition est 
elle-même subordonnée à une autre, car, s'il est vrai que la fibre muscu- 
laire isolée du sang se contracte encore, il est vrai aussi que le temps 
pendant lequel cette contractilité peut être éveillée, ne dépasse pas 
celui où les matériaux de nutrition sont épuisés. L'arrivée incessante iians 
la substance contractile des principes immédiats contenus dans le sang, 
l'assimilation de ces mêmes principes à ceux qui préexistent, s'effectuant 
concurremment avec la destruction de ces derniers, concourent à con- 
server à la matière sa composition, à entretenir par conséquent sa pro- 
priété contractile. 

Tributaire de la propriété de nutrition, la contractilité, à son tour, est 
une condition d'existence de la propriété de nutrition, chez les animaux 
du moins à organisation complexe, munis d'organes et d'appareils dis- 
tincts. C'est grâce à cette contractilité, que le sang est projeté dans tous 
les tissus de l'économie pour fournir les matériaux qui doivent servir 
aux réparations nutritives, que l'air pénètre dans la cage thoracique pour 
fournir au sang l'oxygène indispensable à l'accomplissement des actes de 
la nutrition, que les substances alimentaires parcourent toute la lon- 
gueur du tube digestif pour subir au contact des sucs qui pleuvent à sa 
surface les modifications qui les rendent propres à être absorbées et à 
être assimilées ; c'est la contractilité qui, permettant l'abord d'une quan- 
tité de sang plus ou moins considérable dans tous les vaisseaux capil- 
laires de l'économie, tend à proportionner cet afQux aux besoins des 
sécrétions et de la nutrition ; en un mot, sans contractilité, on ne pour- 
rait concevoir ni la fonction de digestion, ni la fonction de respiration, 
ni la fonction de circulation, toutes destinées à desservir la propriété de 
nutrition. 

Reste à nous demander si la contractilité a son analogue dans le 
monde extérieur. Quelques auteurs n'ont voulu voir dans elle qu'un 
mode d'élasticité, une élasticité vitale ; mais à quelle immense distance 
ne doivent pas être placées l'une de l'autre ces deux propriétés de la ma- 
tière : l'une consistant dans le retour à leur position première des molé- 
cules des corps, après que ces molécules ont été ou distendues ou resser- 
rées par l'élongaUon, la torsion, la pression; l'autre consistant dans leur 
rapprochement plus intime, sous l'influence d'un excitant qui ne fait 
qu'effleurer leur surface, et surtout ^us l'influence de cetexcitant qui n'a 
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800 semblable nulle part dans le monde inorganique, l'excitant nerveux. 
L'erreur dans laquelle sont tombés les auteurs qui ont fiiit ce rapproche- 
ment provient, sans doute, de ce que le tissu musculaire est à la fois con- 
tractile et élastique; l'élasticité est même une condition physique d'exis- 
tence de la contractilité, car sans elle on ne comprendrait pas que le 
muscle puisse reprendre ses dimensions premières, quand son raccour- 
cissement n'est plus sollicité par une cause d'excitation. L'élasticité joue 
encore, ainsi que nous le verrons plus tard, un rôle très-important dans 
ce qu'on appelle la tonicité musculaire; mais, en réalité, elle reste tou- 
jours une propriété physique essentiellement différente de la propriété 
vitale qui nous occupe. 

t« 9wojpiié U d'SiuMrTalMm. 



L'élément nerveux, de même que l'élément musculaire, jouit du pou- 
voir de manifester son activité quand on l'irrite ;-mais tandis que l'exci- 
tabilité musculaire se traduit invariablement par des phénomènes de 
mouvement, l'excitabilité nerveuse se traduit par trois ordres de phéno- 
mènes : 1** par des phénomènes de sensibilité accusés par les cris de 
l'animal, si Fanimal est le sujet de l'expérience^ ou par la parole, si c'est 
niomme; 2* par des phénomènes de mouvement qui se passent dans les 
muscles où se rendent les éléments excités ; 3* par des phénomènes d'un 
ordre tout particulier, se rapportant à l'exercice de la pensée, des phé- 
nomènes psychiques. On a décrit sous le nom de sensibilité (Haller), de 
motricité (Flourens), de psychicité, ces trois modalités de la propriété 
d'innervation. 

Toutes les parties du système nerveux sont excitables, de môme que 
toutes les parties du système musculaire, non pas toujours, il est vrai, 
sous l'influence d'un stifnulus quelconque, mais sous l'influence d'un 
stimulus approprié. C'est pour ne pas avoir eu égard à la nature de l'exci- 
tant que quelques physiologistes ont soutenu que certaines parties, telles 
que le cerveau, n'étaient pas .excitables; en réalité, les lobes cérébraux 
mis à nu et touchés par des substances irritantes, ne révèlent point leur 
activité. Mais qu'un ébranlement du nerf optique leur soit transmis par 
Faction de la lumière sur l'œil, qu'un ébranlement du nerf auditif déter- 
miné par les ondulations sonores parties d'un corps qui vibre parvienne 
jusqu'à eux, qu'une impression cutanée, ou odorante, ou olfactive, leur 
soit transmise par l'intermédiaire des nerfs de la peau, de la muqueuse 
linguale, de la muqueuse nasale, dans tous ces cas, les lobes cérébraux 
prendront connaissance des modiflcations qui se sont opérées à la péri- 
phérie des nerfs sensoriaux, et ces diverses excitations se traduiront par 
des sensations spéciales. 

Contrairement k tous les autres tissus, le tissu nerveux possède deux 
éléments fondamentaux : 1* la cellule nerveuse, présentant des formes 
variées, mais caractérisée par ce fait, qu'elle reçoit par un ou plusieurs 
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de ses pôles des tubes nerveux; 3^ le tube nerveux^ élément très-An^ 
oonstitoé dans les troncs nerveux par un tube renfermant dans son inté-* 
rieur de la matière grasse, au milieu de laquelle existe un ûlameût d'une 
petitesse extrême, le cylinder-axis, ce tube pouvant présenter une con- 
stitution plus simple, sans que jamais cependant le cylindre d'axe dispa» 



Les cellules et les fibres nerveuses ont chacune des rôles distincts; 
le rôle des cellules est lui-même multiple. 

Les unes, siégeant dans le cerveau, sont des centres de réceptivité 
pour les impressions qui arrivent de la périphérie par des conducteurs 
nerveux ; elles recueillent ces impressions, les transforment en sensations 
qui nous donnent soit la notion de plaisir ou de peine, soit des notions 
indifférentes pour la sensibilité générale; mais, dans tous les cas, ces no- 
tions deviennent pour nous une source de connaissances qui nous guident 
dans nos déterminations, nos jugements, nos volitions. Ces cellules trans- 
mettent de plus à certains filaments qui aboutissent à elles, et qui com- 
muniquent en môme temps avec les muscles, une excitation dont l'effet 
va retentir dans un temps extrêmement rapide aux muscles auxquels ces 
filaments se rendent* 

Les autres, siégeant dans la moelle épinière et la moelle allongée, sont 
des centres d'activité inconsciente placés à la réunion de deux ordres de 
filaments nerveux, les uns sensibles, les autres moteurs; elles trans- 
mettent aux muscles une excitation qui détermine le mouvement, par 
l'Intermédiaire de filaments qui se rendent à ces derniers, et consécuti- 
vement à des impressions périphériques qui leur arrivent par des fila- 
ments sensibles. 

Le rôle des filaments nerveux est de servir d'agents de transmission 
d'une excitation qui de la périphérie gagne les cellules, ou qui part des 
cellules pour se rendre aux muscles. Les nerfs ne sont que de simples 
conducteurs des excitations qui leur sont communiquées ; qu'ils transmet- 
tent des impressions, qu'ils transmettent le mouvement, leur rôle reste 
le même dans les deux cas. C'est à MM. Vulpian et Philippeaux que l'on 
doit la connaissance de ce fait, sur lequel nous reviendrons plus longue- 
ment ailleurs. Ils ont, sur des animaux différents, uni des nerfs sensibles et 
moteurs préalablement coupés, le bout périphérique de l'hypoglosse avec 
le bout central du lingual, ou avec le bout central du pneumogastrique, et 
quand la cicatrisation se fut opérée, ils ont constaté que l'excitation du 
nerf lingual (nerf de sensibilité), faite au-dessus de la réunion, provoquait 
des mouvements dans la langue, de même que l'excitation du pneumo- 
gastrique. D'un autre côté, ils ont pu déterminer de la douleur en pinçant 
le bout périphérique de l'hypoglosse qui avait été uni au lingual. Ces re- 
marquables expériences prouvent manifestement que les propriétés des 
nerfs sont les mêmes, puisqu'un nerf de sensibilité peut transmettre 
le mouvement, comme un nerf de mouvement peut transmettre les 
impressions; et, s'ils paraissent plus . spécialement sensibles que mo- 
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ienn, on inveiMinent, c'est que les uns seul en connexion avec des cel* 
hdes propres k fournir la notion d'une excitation périphérique par la 
sensation qu'elles font éprouver, tandis que les autres sont en relation 
d'une part aTCC des muscles, et d'autre part avec des cellules propres à 
émettre une excitation qui retentira sur ces derniers, de la même manière 
que le ferait une excitation physique appliquée sur les filaments nerveux 
moteurs eux*mémes. Il n'y a par conséquent pas, k proprement parler, 
pour les nerfe, une propriété de sensibilité et une propriété de motri- 
cité; il n'y a qu'une seule propriété, celle de transmettre l'excitation 
qn'ils reçoivent, et c'est pour cette propriété que MM. Lewes et Vnipian 
ont proposé le nom de neurilité. C'est donc à la propriété qu'ont les 
cellules nerveuses de percevoir les impressions, de transmettre le mouve* 
ment, que conviendrait mieux le nom de sensibilité et de motricité, la 
propriété que les cellules cérébrales possèdent de manifester les phéno- 
mènes de la pensée conservant le nom de psychicité ou faculté physique. 

Ces diverses propriétés ont^ comme la propriété de contractilité, pour 
première condition d'existence, une certaine structure, un certain arran- 
gement des principes qui entrent dans la constitution de l'élément anato- 
mique, cette condition étant elle-même subordonnée à celle qu'a l'élé- 
ment anatomtque de renouveler incessamment ses propres matériaux, 
c'est-à-dire à la propriété de nutrition. En preuve que c'est bien de la 
constitution de la matière en activité de nutrition que relèvent les proprié- 
tés de la cellule nerveuse, c'est que toute altération de nutrition du cer^ 
veau, pour peu qu'elle toit étendue, s'accompagne de troubles intellec- 
tuels; c'est que certaines substances^ étrangères à la composition de cet 
organe et introduites dans l'économie, excitent ou dépriment les facultés 
psychiques, tels le thé, le café, l'opmm, l'alcool, la belladone, etc. 
Ce dernier résultat ne peut évidemment provenir que du mélange avec les 
principes immédiats normaux des cellules cérébrales^ de principes immé- 
diats accidentels, qui, modifiant momentanément la composition des pre» 
miers, dépriment ou excitent les propriétés de ces cellules, jusqu'à ce que 
le travail de désassimilation les ait emportés dans le torrrent circulatoire, 
d'où lis s'échappent par les diverses voies d'excrétion. D'autre part, l'in* 
troduction dans l'économie de substances alimentaires réparatrices et 
la diète déterminent dans l'excitation cérébrale des effets différents : les 
fiicultés intellectuelles, après le repas, acquièrent un degré de déve- 
loppement qu'elles n'ont pas alors que le besoin de prendre des aliments 
se fait sentir impérieusement; enfin, si l'on prive Tencéphs^le d'un animal, 
même pendant un temps très-court, soit par la strangulation, de l'oxy- 
gène qui lui arrive par les voies respiratoires, soit, à la fois, de l'oxygène 
et des substances réparatrices, en faisant la ligature des gros vaisseaux du 
cou, on voit s'éteindre presque immédiatement tout mouvement volon- 
taire, toute sensibilité, toute faculté psychique. 

L'expérience démontre de môme, que la cessation ou môme une cer- 
taine diminution de la circulation dans les filaments nerveux paralyse 
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en général assez rapidement leur puissance conductrice ; par conséquent, 
toute propriété d'innervation, quelle qu'elle soit, est subordonnée aux 
élaborations nutritives. 

Sans aucun doute, il n'est pas de propriétés vitales qui s'éloignent au- 
tant des propriétés de la matière que celle d'innervation. Si pour la pro- 
priété de nutrition et pour celle de développement on a pu trouver un 
terme de comparaison dans l'accroissement môme de tous les corps 
inertes, pour la propriété de reproduction dans la cristallisation, pour la 
propriété de contractilité dans l'élasticité, on n'a jamais trouvé une pro- 
priété qui se rapproche, même de fort loin, de celle qui nous occupe ; 
aussi s'est-on efforcé de tout temps de faire voir qu'elle était celle qui ré- 
sistait le plus à toute explication. Mais il suffit de réfléchir un instant, pour 
reconnaître que Tessence de toute propriété, quelle qu'elle soit, nous 
échappe; nous n'expliquons pas plus pourquoi la substance nerveuse 
sent, juge, pense, imagine, que nous n'expliquons pourquoi la substance 
musculaire se contracte, pourquoi toute substance organisée se nourrit, se 
développe, se reproduit. La seule chose que nous puissions jamais con- 
naître, c'est la condition d'existence de ces propriétés ; et, en cela, nous 
ne sommes ni plus ni moins avancés que les physiciens qui ignorent 
pourquoi certains corps reviennent sur eux-mêmes quand ils sont disten- 
dus, pourquoi d'autres s'électrisent par le frottement, etc., etc. 

Est-ce à dire que les actes nerveux soient affranchis des lois qu 
régissent la matière inorganique, et qu'on doive faire table rase de 
celles-ci pour leur substituer quelque force vitale qui n'aurait rien de 
commun avec celles du monde extérieur? Nous ne le pensons pas. On doit 
h M. du Bois-Reymond d'avoir démontré qu'en faisant passer un courant 
électrique dans un nerf, on pouvait trouver un courant de même ordre 
indépendant du premier au-dessus et au-dessous de celui-cL M. du Bois- 
Reymond a fait voir aussi que, quand on contractait le bras, on dévelop- 
pait dans les nerfs un courant électrique qui se dirigeait de. la main vers 
l'épaule, et qu'en général ce courant était plus fort à droite qu'à gauche. 
Or, ce courant développé dans les nerfs sous l'influence d'une excitation 
directe ou d'une excitation psychique, ne peut évidemment provenir que 
d'une modification dans l'état matériel des nerfs, que d'un mouvement 
moléculaire, et c'est ce mouvement moléculaire qui, se transmettant avec 
une rapidité extrême à tout conducteur nerveux, constitue ce que l'on 
appelle la force nerveuse. Cette force nerveuse n'est donc, comme celle 
qui préside à la. contraction, que du mouvement imprimé à la matière, 
et ce mouvement se rattache très- vraisemblablement, dans les deux cas, 
à une transformation des forces physico-chimiques mises en jeu dans la 
nutrition. 

Si, dans les phénomènes de sensibilité, les nerfs transmettent au 
cerveau un ébranlement de leurs plus fines molécules; si, dans les actes 
de motricité, le cerveau transmet aux nerfs un ébranlement analogue, on 
ne peut échapper à l'idée que les actes qui se passent dans les cellules 
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cérfbrales relèvent^ eux aussi, de mouvements matériels, et que, si parti- 
culière, si extraordinaire que soit l'activité de ces cellules^ celle-ci ne soit 
pas la conséquence de la mise en jeu de forces physico-chimiques. Tou- 
tefois il ne nous est pas permis ici d'aller au delà d'une supposition, 
basée cependant sur Funiformité de nature de tous les actes vitaux^ car 
Texpérience ne nous a absolument rien appris sur les rapports qu'il peut 
y avoir entre ces mouvements moléculaires et la volition, la pensée. 

Mais si la nutrition, avec les actes physico-chimiques qui lui sont imma- 
nents, est une condition indispensable de Tinnervation, celle-ci est indis* 
pensable à la nutrition, du moins chez les animaux placés à un certain 
degré de Téchelle organisée. Les animaux ne sont pas comme les végétaux 
fixés au sol par une de leurs extrémités, l'autre extrémité étant libre dans 
l'atmosphère efempruntant au sol et à l'air les matériaux de leur accrois- 
sement, de leur rénovation : la structure complexe des animaux exigeait, 
pour les éléments de nutrition, des principes moins simples que ceux que 
la plante emprunte à la terre et à l'air; pour posséder ces principes im- 
médiats, il fallait que l'animal cherchât lui-même, en se déplaçant, sa 
nourriture dans le milieu qui l'entoure^ et c'est par l'intermédiaire d'un 
système nerveux annexé à un système musculaire qu'il peut réaliser ces 
mouvements. S'accomplissant en silence, en dehors de toute participation 
volontaire, les phénomènes de combinaison et de décombinaison nutri- 
tives devaient avoir dans l'organisme des sentinelles vigilantes pour nous 
avertir de la nécessité qu'il y .a k un moment donné de recevoir de nou- 
veaux matériaux gazeux^ liquides ou solides; or, ces sentinelles vigilantes^ 
appelées vulgairement besoins, ne sont que des phénomènes de sensibilité, 
liés par conséquent à l'exercice des propriétés nerveuses. Enfin, recevant 
du sang par intermédiaire du système capillaire, les tissus ne pouvaient 
se nourrir, sécréter qu'à la condition que l'écoulement de ce liquide fût 
soumis à un certain régulateur; or, ce régulateur est le système nerveux^ 
qui proportionne le calibre des vaisseaux aux exigences des actes nutri- 
tifs et sécrétoires. 

Ainsi, il est facile de voir, d'après l'étude à laquelle nous venons de 
nous livrer : 

1* Que la première condition de la vie, c'est qu'il y ait oi^nisation, 
c'est-à-dire que les éléments les plus simples qui constituent l'être vivant 
soient constitués par des principes immédiats de plusieurs ordres unis 
molécules à molécules. 

2* Que la nature de ces principes et leur mode d'arrangement donnent à 
la substance organisée des propriétés spéciales, dites propriétés vitales^ 
c'est-Â-dire la fiiculté de manifester des activités qui n'ont point d'ana-* 
logues dans le monde inorganique. 

3* Que malgré l'impossibilité où nous nous trouvons de savoir comment 
la composition et l'arrangement de la substance organisée vivante peuvent 
nous rendre compte de ces propriétés, l'observation et l'expérience nous 
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conduisent à admettre qu'elles sont subordonnées dans leur manifestation 
aux mêmes forces que celles qui existent chez les corps inertes. 

k^ Enfin, que toutes ces propriétés sont enchaînées entre elles par la 
plus étroite solidarité ; si bien que l'on ne peut comprendre Tune sans 
l'autre, qu'elles soient toutes réunies chez un même être vivant, comme 
chez l'animal; ou qu'il n'y en ait qu'un certain nombre comme chez le 
végétal. 

ladex MMiosrApMqve {orgtmtatioH, propriéiét élémentairûi), — Ch. Robim, Sur la 
substance organiiée ôt VéUU d'organisation (Journ. de physiologie). Paris, 1862, ia-8, 
p. 501. — Idem, Leçons sur les humeurs normales etjnorbidfs [Introduct., p. 21) 
Paris, 1867. — Cb. Robin et Verdeil, Traité de chimie amatowUquê et physiol, Paris, 

. 1853, t. I, p. 205. — De BIirbel, Exposition de la théorie de l' organisation végétale, 
Paris, 1809, ia-8, p. IIÂ. -- Heusinger, Uislologie, t. I, p. U2. — Scbleidem, 
BeUr, 9ur Philogenesis, in Archiv. fiir Anat. und Physiologie. Beriin, 1838, m-8, 
p. 187. ^SCHWAXN, Mikroskopische Untersuchungen^ 1838^ in-8, p. 221-223; Vor- 
Uusige Mittheilungen, in Froriep's Neue Notizen, 1838, p. 103-112. — Henle, 
Traité d*anatomie générale^ ou histoire destissus, etc., 1843, 1. 1, p. 196. — A. KÔluker, 
Anatomie microscopiqtie : Éléments d'histologie humainey trad. Sé6 et Bèclard^ p. 19. — 
Rbiiai:, MiUler*s Archiv^ 1852. — Virchow, Beitr, Mur spec. Path, and Thérapie^ 
1854, p. 329. — Pathologie cellulaire basée sur Vétuàe physiol, et pothol. des tissus, trad. 
P. Picard, 1861. — Ch. Robin, Mém, sur les divers modes de la naissance de la substance 
organisée en général et des éléments analomiques en particulier (Journal de Vanatomie et 
de la physiologie normale et pathologique de l'homme et des animaux), année 1864, p. 27. 
— {Anatomie microscopique des éléments anatomiques).Btbliothèqt*e des sciences naturelles, 
1868, p. 50. — BuDGE, Le nombre des fibres dans les muscles de la vie animcUe s*accroit 
etvec V âge {Communication faite à VAcad. des scienc&s le 11 octobre 1858). — Lbclerc, 
Sur les parties sensibles et irritables des plantes {Acad. des sciences, séance du 4 Juin 
1855). — A. VuLPUN, Leçons sur la physiologie générale et comparée du système nerveux, 
Paris, 1866. — Do Bois-Retmond, Comptes rendus, XXvni, X\IX. — Idem, dans une 
Uttre é^Atexonàre de HumboUU à Arago, — Ibem, in Unttrtuohungen mut Nahtrlekre 
du Memschm und dm' lAiere» II, par Molkschott. 
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Quel que soit le rang d'un être dans l'échelle organique, il est impos- 
sible de le concevoir sans son entourage. Par lui-même, il ne crée pas 
le moindre atome de matière; il ne fait que s'emparer des principes qui 
entrent dans la constitution des substances solides, gazeuses ou liquides 
répandues dans le monde ambiant. Son existence, de plus, est subor- 
donnée à certaines conditions purement physiques résidant en dehors de 
lui ; la pression atmosphérique, la lumière, la chaleur, la vapeur d'eau 
répandue dans Tair^ lui sont tout aussi indispensables que l'oxygène, les 
boissons, les aliments. C'est à ce tout complexe qui entre en rela- 
tion avec Tôtre vivant d'une façon ou d'une autre, et est une condition 
de son existence et de sa conservation, auquel on a donné le nom de 
milieu. . 

En considérant le milieu comme une condition de la vie, il ne faut pas 
croire cependant qu'il agisse sur l'organisme toiigours d'une façon favo- 
rable pour la conservation ou son entretien; ai le milieu est une cause de 
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santé et de vie, il est aussi une cause puissante de maladies et de morl. 
A pari peutrôtre de rares ezoeptions, on peut dire que l'organisation 
ne se crée pas à elle-même de maladies , elle les reçoit de l'extérieur ; la 
maladie n'est dans la plupart des cas qu'un effet réactionnel d'une cause 
placée en dehors de l'ôtre vivant. 

Le milieu peut encore agir sur Torganisme d'une autre façon; il peut, 
quand les êtres vivants passent d'un milieu à un autre, leur imprimer des 
modifications compatibles avec l'état de santé, modifications légères si on 
les envisage chez Tiodividu qui s'est déplacé , mais qui peuvent devenir 
assez profondes pour altérer notablement les caractères du type, si on les 
envisage dans sa descendance. 

On comprend donc, d'après cela^ que le physiologiste ne doive pas envi* 
sager le milieu comme le cosmologiste; pour l'un et l'autre le sujet est le 
même, mais le but est différent. Tandis que celui-ci étudie les éléments du 
milieu au point de vue de leurs propriétés physiques et chimiques, 
celui-là, tout en mettant à profit ces connaissances^ met ces éléments en 
rapport avec l'organisme, cherche à connaître la manière dont ils agis- 
sent sur lui^ à se rendre compte comment toutes ces influences iso* 
lées ou réunies concourent à l'entretien de la vie, à la production de 
la maladie, à l'apparition de modifications organiques plus ou moins 
profondes. 

Ces quelques mots suffisent, pensons-nous, pour motiver l'étendue que 
nous donnerons à ce sujet. Nous examinerons successivement : 1* les élé*- 
ments du milieu dont l'influence sur les êtres vivants est le mieux connue : 
la lumière^ l'air^ la température, l'eau, les substances organiques et inor- 
ganiques; 2'' les modifications imprimées à l'individu par le changement 
de climat^ c'est-à-dire Tacclimatement; Z'' les modifications imprimées à 
l'espèce par l'habitat prolongé de générations successives dans un climat 
où elle a été transportée. 

LUMIÈRE. 

«L'organisation, le sentiment, le mouvement spontané, la vie, n'existent 
qu'à la surface de la terre , et dans les lieux exposés à la lumière; sans 
la lumière, la nature était sans vie, elle était morte et inanimée. » (Lavoi»» 
sier.) 

Cl Tout ce qui respire et se meut tient sa vie de la lumière du soleil. » 
(Moleschott.) 

Peut-être y a-t-il un peu d'exagération dans la manière de voir 
de ces deux physiologistes, puisqu'on trouve dans des lacs souter^ 
rains, soustraits complètement à Tinfluenre de la radiation solaire, 
des protées, des poissons. Mais il n'en est pas moins vrai que la plu« 
part des êtres de la création ont besoin pour vivre de Tinfluence de la 
lumière. 

Chez les végétaux, elle est de toute nécessité. Une plante privée de 



80 PHTSIOtOGlfi GÊMÊBALE. 

lumière se décolore, s'étiole et ne tarde pas à mourir. Regardées d'abord 
comme simples agents d'excitation^ aujourd'hui la lumière et la chaleur 
de la radiation solaire sont considérées comme les forces mêmes qui 
agissent directement sur Tacide carbonique^ l'eau, l'ammoniaque fournies 
à la plante par le sol et l'atmosphère, pour décomposer ces principes, 
et faire entrer les corps simples qui résultent de cette décomposition dans 
des combinaisons variées et complexes, lesquelles forment les principes 
immédiats organiques (voyez page 22). Le concours de ces deux agents 
est donc indispensable à l'activité de la vie végétale. 

Chez les animaux les plus inférieurs, les rayons solaires paraissent 
être tout aussi nécessaires que chez les végétaux. Si Ton place de l'eau 
de source dans un vase transparent et exposé à la lumière, on verra 
bientôt se former au fond du vase une couche verdfttre, qui, examinée au 
microscope, paraîtra un petit monde de productions végétales et d'infu- 
soires animaux. Si ce même vase est placé dans l'obscurité, les germes 
qu'il contient ne donneront naissance à aucun être nouveau. Un sem- 
blable résultat serait obtenu avec toute infUsion faite k avec des sub- 
stances végétales. 

Des expériences de W. Edwards, effectuées sur des œufs de grenouille 
et sur des têtards, démontrent que la lumière a une influence très* 
marquée sur les métamorphoses qui doivent s*opérer chez les uns et chez 
les autres. Il place dans deux vases des œufs de grenouille : l'un était 
rendu imperméable à la lumière par des enveloppes et un couvercle 
de papier noir; l'autre était transparent II expose ces deux vases de 
façon que la température fût sensiblement égale, et que le vase transpa- 
rent reçût les rayons du soleil. Les œufs exposés à la lumière se déve- 
loppèrent tous successivement ; aucun de ceux qui furent maintenus dans 
l'obscurité ne se transforma en têtard. 

D'autre part, il dépose douze têtards dans une botte de fer-blanc percée 
de petits trous. Il place celte boite à plusieurs pieds de profondeur dans 
la Seine : deux têtards seulement sur les douze subirent le changement 
de forme qui les constitue à l'état de reptiles^ et ces deux individus se 
transformèrent beaucoup plus tard que ceux qui étaient exposés à la 
lumière dans une boite transparente et à fleur d'eau. Ceux-ci avaient tous 
vécu et s'étaient tous transformés. 

Moleschott étudia, chez des grenouilles, l'influence de la lumière sur 
l'activité des phénomènes organiques. Il faisait respirer des grenouilles 
vertes alternativement à la lumière et dans robscurité, et cherchait à 
voir combien, pour la même unité de poids, les grenouilles placées dans ces 
deux conditions exhalaient d'acide carbonique. Il mesurait l'intensité 
de la lumière en recevant celle-ci sur un morceau de papier imbibé 
d'une solution ammoniacale de chlorure d'argent; le noircissement déter- 
miné par la lumière dans un temps donné était mis en regard d'une 
échelle de comparaison bien confectionnée. Les résultats obtenus par ce 
mode d'expérimentation sont les suivants : 1^ Sous l'influence d'une vive 
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lumière, la quantité d'acide carbonique d^:agée est de 1/5 plus consi- 
d^able qu'à la lumière Cdb!e ; T les grenouilles se comportent de la 
même manière dans robscurité, et pendant le jour lorsque le soleil est 
couvert de nuages, précisément comme les plantes, qui décomposent 
plus lentement l'acide carbonique qu'elles ont absorbé, quand le ciel est 
couvert Ce qui revient à dire que la lumière du soleil accélère le travail 
moléculaire cbez les animaux. 

On doit à M. J. Béclard d'avoir lait connaître l'influence que possède la 
lumière diversement colorée sur Factivité du développement d'œufs 
de mouche et l'activité nutritive des grenouilles. Il dépose des œufs de 
mouche sous un certain nombre de cloches diversement colorées, 
en violet, en bleu, en rouge, en blanc, en vert; sous chacune de ces 
cloches tous les œufs se sont développés, mais d*unc façon inégale : les 
vers soumis aux rayons verts l'étaient le moins, ceux qui étaient soumis 
aux rayons violets Tétaient le plus; en allant du maximum au minimum, 
on avait : !• violet, 2* bleu, 3* rouge, U* jaune, 5* blanc, 6* vert D'autre 
part, des grenouilles exposées aux rayons verts et d'autres aux rayons 
rouges ont donné ce résultat, que les premières émettent plus d'acide 
carbonique que les secondes. 

Tous ces faits semblent bien démontrer que la lumière, chez les ani- 
maux inférieurs, remplit un rôle important dans les phénomènes de déve- 
loppement et de nutrition. Chez les animaux places au-dessus de la gre- 
nouille, cette influence n'est plus aussi manifeste. On a bien trouvé, chez 
ceux-ci, que pendant la nuit il y avait une exhalation moindre d'acide 
carbonique par rapport à celle qui était exhalée pendant le jour; mais 
l'obscurité doit, sans aucun doute, être moins prise en considération que 
le repos auquel le sommeil condamne l'organisme, repos qui fait que les 
muscles, le système nerveux, absorbant moins d'oxygène, laissent échap- 
per moins d'acide carbonique. L'étiolement, la maigreur, la bouflissurc 
de la face, la décoloration du teint chez des sujets habitant des chambres 
obscures, des prisons, des caves, des mines, ne peuvent être, non plus, 
attribués d'une façon exclusive à Tinsuflisance de la lumière, car l'humi- 
dité, le manque de nourriture, le chagrin, la misère, sont tout autant de 
causes qui se réunissent généralement dans ces cas au défaut d'insolation 
pour débiliter Torganisme, et dont il est difficile de faire la part respective. 

W. Edwards pensait que le défaut de lumière pouvait avoir de l'in- 
fluence sur le développement des formes extérieures du corps. Il avait 
été conduit à cette idée par une observation qu'il fit sur des têtards laissés 
dans l'obscurité. Ces têtards, au lieu de se transformer en grenouilles 
comme ceux qui jouissaient de la lumière, restaient à l'état de têtards; 
seulement ils augmentaient de poids du double ou du triple par rapport 
au poids qu'ils auraient dû posséder au moment de leur transformation, 
si elle s'était réalisée. Ces expériences indiqueraient, selon W. Edwards, 
que l'action de la lumière tendrait à développer les différentes parties du 
corps dans cette juste proportion qui constitue le type de l'espèce. Les 
L 6 
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preuves citées par cet auteur à Tappui de cette proposition appliquée à 
l'homme^ sont les suivantes : 1* au dire de de Humboldt^ dans les climats 
où la nudité n'est pas incompatible avec la santé, l'exposition de toute 
la surface du corps à la lumière est très-favorable à la transformation 
régulière du corps, ainsi chez lès Chaymas, les GaraîbeSi les Muyscas» les 
Indiens, les Mexicains, les Péruviens. 2*^ Les enfants pauvres, habitant 
des maisons étroites et mal éclairées, sont plus sujets aux déviations de 
forme des parties molles et des parties dures que ceux qui se trouvent 
dans des conditions opposées, et il suffit souvent, pour leur rendre une 
bonne conformation, de les placer dans des lieux bien éclairés. Mais, 
encore ici, il est difficile de faire la part de la lumière et des autres 
influences qui peuvent agir concurremment avec elle sur le dévelop- 
pement du corps; il est même bien plus probable que la régularité 
dans les formes chez certains peuples est un caractère de race qui se 
perpétue par l'hérédité ; il est plus probable aussi que la conformation 
vicieuse des enfants privés de lumière tient davantage à la privation d'air, 
au défaut de nourriture, au manque d'exercice. 

C'est sur la production du pigment cutané que la lumière parait surtout 
agir chez l'homme, simultanément sans doute avec la température; 
l'influence de la lumière toutefois prédomine. Ce qui le prouve, c'est que 
les Groenlandais, les Esquimaux, habitant les pays très-froids, ont la peau 
brune ; or, le vif éclat communiqué au jour par la neige qui couvre le 
^1, peut seul expliquer cette coloration. Boitard rapporte que les Peaux- 
rouges de l'Amérique méridionale n'offrent leur couleur caractéristique 
que sur les parties découvertes de leur corps, c'est-à*dire sur les seules 
parties qui reçoivent la lumière. Nous savons, du reste, que l'exposition 
prolongée aux rayons solaires pendant Tété ne retentit que sur les sur- 
faces qui ne sont point couvertes de vêtements; les mains, la face, le cou, 
seuls se colorent, quoique le reste du corps soit exposé à peu près à la 
même température. Enfin, une dernière preuve de l'influence prépondé- 
rante de la lumière sur la coloration de la peau, c'est que les individus, 
tels que ceux qui appartiennent aux professions de forgerons, de ver* 
riers, de chaufourniers, soumis presque constamment à une chaleur intense 
provenant de foyers artificiels, lesquels fournissent une lumière peu vive 
comparativement à celle du soleil, ne prennent pas un teint brun, leur 
teint est plutôt rosé. 

Ainsi, nous voyons que la lumière est d'autant plus indispensable aux 
phénomènes de développement et aux phénomènes de nutrition qui 
se passent chez les êtres vivants, que ceux-ci sont placés plus bas dans 
L'échelle. Aussi nécessaire pour la vie de la plante et de certains animaux 
inférieurs que le carbone, l'hydrogène, l'oxygène, l'azote, elle ne remplit 
plus chez les animaux supérieurs qu'un rôle accessoire dans les actes de 
rénovation moléculaire. Mais, par contre, au fur et à mesure que l'ani- 
mal semble s'éloigner davantage de la plante, les organes de la vision 
deviennent de plus en plus apparents, plus complets, plus perfectionnés. 
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de telle sorte qu'avec ce perfectionnement, la lumière parait avoir une 
destination toute autre. Elle permet, en effets aux êtres pourvus d'appa- 
reils optiques d'acquérir des notions nombreuses, de mouvement, de 
forme, de couleurs^ d'étendue, toutes notions extrêmement utiles à la 
conservation de l'individu et k la propagation de l'espèce. 

11 nous reste à nous demander si l'augmentation des phénomènes 
nutritifs constatés chez les animaux sous Tinfluence de la lumière, est le 
résultat d'une excitation cutanée, ou d'une excitation visuelle. Il n'est pas 
douteux que l'augmentation du pigment soit l'efTet d'une excitation directe 
produite par cet agent à la surface de la peau, puisqu'elle ne se produit 
que là où la lumière frappe; mais il est probable que l'augmentation des 
phénomènes nutritifs, révélée dans les expériences de MM. Moleschott et 
Béclard par la production d'une plus grande quantité d'acide carbonique, 
résulte d'une excitation qui se propage aux centres nerveux par les 
nerfs optiques. Ce qui le prouverait, c'est que, dans des expériences de 
MM. Bidder et Schmidt^ la quantité d'acide carbonique qui s'échappait 
par les voies respiratoires d'animaux dont les yeux avaient été crevés, 
était égale le jour et la nuit, tandis que la quantité rendue par des 
animaux qui n'avaient pas subi cette mutilation était un peu plus grande 
le jour que la nuit 

AIR. 

L'air est une des conditions les plus essentielles de la vie. C'est k la 
fois par ses propriétés physiques et par ses propriétés chimiques qu'il 
intervient; nous les étudierons successivement. 

Quoique invisible, l'air est pesant; on s'en assure en soumettant à 
l'épreuve de la balance un ballon plein d'air et un ballon dans lequel on 
a fait le vide. Son poids en réalité est faible : 10 litres d'air ne pèsent guère 
que 13 grammes, tandis que 10 litres d'eau pèsent 10 kilogrammes. Mais, 
si l'on considère que cette atmosphère gazeuse a une étendue de 15 
lieues, et peut-être plus encore d'après les dernières appréciations, on 
devra comprendre que la pression à laquelle nous sommes soumis doive 
être énorme. On a calculé que le poids de l'air sur une surface donnée 
était, pour chaque centimètre carré, de 1033 grammes, quand le baro- 
mètre marquait 760 millimètres. A Paris, la hauteur moyenne du baro- 
mètre a été trouvée de 756 millimètres ; chaque centimètre carré sup- 
porte avec ce poids 1028 grammes. Le maximum de pression a été constaté 
en 1H21, il était de 781 millimètres, ce qui correspond à un poids de 
1052 grammes par centimètre carré; le minimum a été constaté en 1822, il 
était de 713 millimètres, ce qui correspond à un poids de 970 grammes 
pour la inéme surface. 

De ces données il résulte qu'un homme, dont la surface du corps peut 
être évaluée à 17 500 centimètres carrés, supporte à Paris, en moyenne, 
une pression extérieure de 17 900 kil.; en 1821, cette pression s'est. 
élevée à 18 MO kil., et en 1822 elle s'est abaissée à 16 975 kil. 
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L'énorme pression à laquelle les êtres vivants sont soumis a tout lieu 
d'étonner de prime abord, mais si Ton songe que cette pression s'exerce 
également dans tous les sens, que leurs organes sont pénétrés de liquides 
incompressibles, de plus contiennent des fluides élastiques dont la ten- 
sion égale celle de l'air extérieur, on comprendra que leurs mouvements 
ne soient nullement entravés, et même qu'il ne résulte pour eux aucune 
incommodité. 

La pression de l'air peut être augmentée ou diminuée dans des propor- 
tions assez notables sans qu'il survienne d'accidents. Pour l'augmentation 
de pression, quatre atmosphères et demie paraissent correspondre à la 
limite la plus élevée que l'homme puisse atteindre. Toutefois, quand il 
se soumet à ce genre d'expériences^ il éprouve une série de phénomènes 
importants à connaître. 

Lorsqu'on augmente de moitié la pression habituelle de l'atmosphère 
sur le corps de Thomme placé dans l'intérieur d'un récipient, on constate 
les effets suivants: le sujet accuse une sensation de chaleur, ce qui est 
dû à l'augmentation de température de l'air comprimé sous la cloche; 
l'oreille est le siège de douleurs plus ou moins intenses qui s'irradient 
vers la face, vers la gorgc^ ce qui tient au refoulement de la membrane 
du tympan par l'air condensé; l'ouïe parait plus fine^ conséquence de 
l'augmentation de la densité de Tair qui dès lors transmet mieux les 
ondulations sonores ; pour la même raison, la voix est plus retentissante. 
La respiration devient plus libre, la poitrine se dilate plus à l'aise ; Tcxha- 
lation d'acide carbonique est plus considérable jusqu'à ce que la pression 
atteigne 773 millimètres, au delà elle diminue (Paul Hervier). Le pouls 
est plein, résistant, fréquent; le réseau superficiel veineux presque vide, 
la peau cependant colorée. Les facultés intellectuelles sont excitées ; les 
mouvements sont plus faciles; la fatigue, Tessoufflement arrivent plus 
lentement quand le sujet se livre sous la cloche à des travaux manuels, que 
quand il travaille à Fair libre. 11 est facile de se rendre compte de ces 
derniers effets : d'une part, l'air agit mécaniquement sur la surface du 
corps et tend à expulser le sang contenu dans les parties superficielles 
vers les parties profondes, mais comme les artérioles et les capillaires de 
la peau et du tissu cellulaire sous-cutané sont plus soumis à la tension 
cardiaque que les veines, il en résulte que les premiers luttent avec plus 
d'avantage que les seconds contre le surcroit de pression extérieure ; 
d'autre part, ce surcroît de pression introduit dans le poumon une quantité 
d'oxygène plus considérable qu'à l'état normal, augmente par conséquent 
les échanges gazeux qui s'accomplissent dans ce viscère. De ces deux 
causes résultent l'affaissement des veines superficielles, un sang plus 
rouge, plus artérialisé. qui colore plus fortement la peau, une augmen- 
tation dans l'activité vitale des tissus qui donne lieu à une contraction 
musculaire plus facile, plus énergique, à une suractivité des phénomènes 
. intellectuels, enfin à une énergie plus grande des actes nutritifs, ainsi que 
l'indique le dégagement d'acide carbonique plus considérable quand la 
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pression ne dépasse pas an certain degré, an delà duquel elle devient 
un obstacle à l'élasticité du poumon, et nuit ainsi à Thématose. 

Quand la pression est de quatre à quatre atmosphères et demie, cette 
pression peut être encore supportée ; mais alors le retour à la pression 
normale peut entraîner des accidents graves^ si ce retour ne se fait pas 
graduellement ; le sang étant saturé de gaz libres, ces gaz tendent à s'é- 
chapper tout à coup et provoquent la rupture des vaisseaux les moins 
bien soutenus par les parties molles qui les entourent, en particulier les 
vaisseaux du poumon et de Tencéphale. 

L'activité des phénomènes nutritifs, croissant avec la pression atmos- 
phérique, a suggéré à Halle et à Nysten l'idée d'employer Tair condensé 
dans le traitement des maladies où la nutrition était profondément 
troublée; mais cette idée a été mise à exécution surtout par MM. Pravaz 
à Lyon, Milliet à Nice, Tabarié à Montpellier et par M. Jourdanet; les 
déviations de la colonne vertébrale, la chlorose^ la scrofule, sont les 
affections qui ont été traitées par ce moyen avec le plus de succès ; 
les succès que Ton aurait obtenus dans les cas d'asthme, de palpitations, 
de gastralgie, de surdité^ sont plus douteux. 

Les expériences exécutées dans un récipient où Ton raréfie Pair, les as- 
censions aéroslatiques et celles qui se sont faites sur les hautes montagnes 
ont permis d'étudier les effets de la diminution atmosphérique. Si Ton di- 
minue dans un récipient dans lequel un individu se trouve placé la pres- 
sion de l'air d'un quart d'atmosphère, on constate les phénomènes sui- 
vants : des douleurs se font ressentir du côté de Toreillc^ ces douleurs 
sont dues au refoulement du tympan vers l'extérieur; les respirations 
sont courtes et nombreuses, le pouls est plein^ dépressible et fréquent ; 
les vaisseaux superficiels sont turgides, assez fréquemment surviennent 
des épistaxis; les paupières^ les lèvres paraissent distendues; la sueur est 
abondante; la peau est le siège d'une chaleur incommode; le sujet 
éprouve un sentiment de faiblesse générale et une apathie complète. Ces 
phénomènes^ comme on peut le voir, difi'èrent de ceux qui sont dus à une 
augmentation de pression, ils s'expliquent de la façon suivante :.La dimi- 
nution de pression permet au sang d'affluer dans les parties périphériques 
aux dépens du sang des parties profondes, l'air arrive en même temps en 
moindre quantité dans le poumon, de là, dans les parties superficielles, une 
coloration plus vive, de là la sudation, de là de fréquentes hémorrhagies'; 
de là, dans les parties profondes, une diminution dans la nutrition, une 
diminution dans Tactivité vitale motrice et nerveuse, de là aussi une res- 
piration plus fréquente dans le but de suppléer à la raréfaction de l'air. 
Enfin l'augmentation des battements du cœur tient à la diminution de 
tension dans les vaisseaux périphériques, le cœur se contractant d'autant 
plus facilement que la tension est moindre (voy. Circulation artérielle)» 
Les mêmes phénomènes se reproduisent quand on s'élève dans l'air 
à Taide d'aérostats, ou quand on gravit les hautes montagnes. Dans les 
ascensions aérostatiques, on a surtout signalé une soif ardente qui tient 



86 PHYSIOLOGIB GÉNÉRALE. 

aa dessèchement de la muquease buccale et pharyngée, l'accélération 
des mouvements respiratoires et du pouls, des épistaxis, enfin de la 
céphalalgie, des éblouissements, des vertiges, des tintements d'oreille ; 
ces derniers phénomènes sont une conséquence de Tabord d*une plus 
grande quantité de sang dans le centre encéphalique. 

Lors de Tascension des montagnes, existent de plus un froid bien plus 
vif que celui qui se fait sentir quand on s'élève dans les hautes régions en 
ballon, des gerçures de la peau du visage, une lassitude extrême et une 
gône de la respiration que Ton ne rencontre généralement pas dans les 
ascensions aérostatiques. 

L'intensité du froid signalé par les voyageurs qui ont gravi des mon- 
tagnes élevées tient à des causes multiples; l'air raréfié absorbe moins que 
l'air des plaines les rayons du soleil directs et réfléchis, le sol se refroidit 
la nuit par rayonnement d'une façon considérable, la raréfaction de Tair 
active Tévaporation qui se fait à la surface du sol ; à ces causes de réfri- 
gération il faut ajouter encore l'action des vents et des rafales, la séche- 
resse de Tair qui augmente la transpiration pulmonaire et cutanée, Thu- 
midi té glaciale des neiges, l'insuffisance de l'hématose dans une atmos- 
phère raréfiée. 

Les gerçures de la face sont dues à la dessiccation qui s'effectue à sa 
surface; c'est là une conséquence de Tévaporation, d'autant plus active 
que la pression extérieure est moindre, et dont les voyageurs se pré- 
servent en faisant usage d'un masque de taffetas qui retient une portion 
de la vapeur d'eau expulsée des poumons. 

La fatigue reconnaît pour cause, en premier lieu, Teffort qu'il faut 
faire pour élever son corps sur un plan oblique, effort qui doit être d'au- 
tant plus considérable, que la pression est moindre ; à l'état normal la 
pression atmosphérique est, comme nous le verrons plus tard, une 
force qui maintient sans le secours de l'action musculaire la tôte du 
fémur dans la cavité cotyloïde; plus la pression diminue, alors qu'on 
s'élève dans les régions élevées, plus les muscles pelvi-trochantériens 
sont obligés de se contracter pour contre-balancer les effets de cette 
diminution de pression. En second lieu, la fatigue, de même que la 
gêne de la respiration, parait résulter de l'insuffisance de la quantité 
d'oxygène dans les hautes régions : c'est ce que semblent du moins 
prouver les faits suivants : De Saussure rapporte qu'au sommet du Mont- 
Blanc, il ne pouvait faire quinze pas sans être essoufflé, et Boussingaull 
signale qu'au delà de /!iOOO mètres les mulets dont il se servait pour 
gravir le Ghimborazo s'arrêtaient haletants presque à chaque pas et 
n'obéissaient plus à l'éperon, a Après nous être trouvés, ajoute-t-il, dans 
la nécessité d'abandonner, moi et ihes compagnons, nos montures, nous 
étions forcés de nous arrêter tous les deux ou trois pas, et souvent même 
de nous coucher pendant quelques secondes. Une fois assis, nous nous 
remettions à l'instant même; notre souffrance n'avait lieu que pendant le 
mouvement. » 
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Tbat en admettant que ces faits ne peuvent s'expliquer que par Tinsuf- 
fisance de i'oxygène pour les actes de la locomotion^ il reste cependant k 
saToir comment les individus qui habitent d'ordinaire de grandes hau- 
teurs n'y éprouvent point cette gène extrême de la respiration dont se 
plaignent habituellement les voyageurs. La capacité respiratoire augmen- 
terait-elle avec l'habitude de vivre dans des lieux élevés? C'est là la seule 
supposition que Fon puisse faire, elle aurait du reste pour appui cette 
considération^ c'est que certaines races, telles que la race indo-péruvienne, 
résidant sur des plateaux très-élevés, sont remarquables par l'amplitude 
de leur thorax. 

Le rôle de la pression atmosphérique vis-à-vis des êtres vivants est facile 
à déduire des notions précédentes : elle modère l'évaporation qui se fait 
k la surface de leurs corps, elle favorise l'entrée de l'oxygène dans les 
voies respiratoires, elle s'oppose à la distension outre mesure des parois 
vasculaires par les gaz du sang et prévient ainsi leur rupture. C'est sous 
ce triple rapport qu'elle est d'une nécessité absolue pour l'exercice et le 
maintien de ta vie. 

Comme seconde propriété physique de l'air, nous trouvons celle de 
transmettre les ondulations sonores. Cette propriété est d'une impor- 
tance incontestable. Les sons, comme on le sait^ ne se transmettent pas 
dans le vide et sont très-notablement amoindris dans l'air raréfié. Chacun 
connaît l'expérience des physiciens qui consiste à faire vibrer un timbre 
sous la cloche d'une machine pneumatique dans laquelle on a fait le vide, 
les sons alors ne parviennent plus à l'oreille, jusqu'à ce que Tair soit 
rentré sous la cloche, et ils se font d'autant mieux entendre que l'air y 
pénètre en plus grande quantité. Or, ce qui se passe sous cette cloche se 
passe aussi dans les hautes régions de l'atmosphère. En effet, Th. de 
Saussure rapporte qu'ayant tiré un coup de pistolet sur le Mont-Blanc, 
le bruit qu'il entendit ne ressemblait qu'au bruit d'un bâton que l'on 
brise. Gay-Lussac et Biot ayant fait la même expérience à 6000 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, ne perçurent qu'un bruit semblable à 
celui d'un coup de fouet. L'air est par conséquent une condition indis- 
pensable pour la transmission des sons; sans air^ les êtres vivants se 
trouveraient plongés dans le silence le plus complet, que ne pourraient 
même pas interrompre les vibrations de leur glotte, siège de la voix. 

Comme troisième propriété, nous trouvons la coloration de l'air. Cette 
coloration est bleuâtre quand l'air est vu en grande masse, ce que l'on 
constate quand le ciel n'est caché ni par les brouillards, ni par les nuages. 
Elle n'est pas sans utilité pour les êtres vivants, car elle atténue l'inten- 
sité des rayons solaires, et nous ne faisons qu'imiter la nature en con- 
seillant aux personnes chez lesquelles la sensibilité visuelle est exaltée de 
porter des verres bleuâtres. 

L'air, de plus, réfléchit et réfracte la lumière. C'est grâce à la pre- 
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mière propriété que les rayons solaires éclairent tous les points de l'es- 
pace, même ceux qui sont placés derrière les obstacles situés dans la 
direction de ces rayons. C'est grâce à la seconde propriété que les rayons 
solaires, en se recourbant pour ainsi dire, éclairent encore un point 
donné de notre globe quand le soleil est caché derrière lui, et éclairent 
ce même point avant que le soleil ait paru. Cette propriété de rcfrangi- 
bilité nous épargne donc les inconvénients qui auraient pu résulter de 
passer brusquement de la nuit la plus obscure au jour le plus vif. 

L'air jouit enfin de propriétés électriques. L'électricité atmosphérique 
ne peut ôtre mise en doute, elle se démontre à l'aide de Télectroscope 
muni de pointes, et de galvanomètres. L'électricité de Tatmosphère 
est positive, le sol et tous les corps qui se trouvent à sa surface, au 
contraire, sont électrisés négativement. Les nuages en général sont 
électrisés comme Tatmosphère, mais il en est qui sont électrisés négative- 
ment, tels les nuages gris plombé. 

Les sources de Télectricité atmosphérique sont multiples : ce sont les 
phénomènes de décomposition qui se passent dans Tair ou à la surface de 
la terre, la condensation des vapeurs, l'inégalité de la température et les 
mouvements des divei^es couches d'air. 

L'homme vit donc, en quelque sorte, dans une atmosphère d'électricité, 
son corps est continuellement traversé par des courants électriques, dus 
à la recomposition de Télectricité positive de l'atmosphère et négative du 
sol. Il n'a cependant pas conscience de ce passage, même quand la quan- 
tité d'électricité positive de Tair esta son maximum, c'est-à-dire le matin 
et le soir, instants où il y a dans l'air la plus grande quantité de vapeur 
d'eau. 

Cette électricité a-t-elle à remplir un rôle chez les êtres vivants? C'est 
ce qui serait impossible à dire. Il est certain que pendant les temps d'o- 
rage, quand l'atmosphère est chargée d'une plus grande quantité d'élec- 
tricité, on éprouve souvent du malaise, de l'agitation, de la pesanteur, 
une dépression des forces. Chez les sujets rhumatisants, on a noté une 
exacerbation ou un retour des douleurs; chez les asthmatiques, la 
réapparition fréquente des accès, de même chez les sujets atteints de 
fièvre intermittente, de névroses ; enfin, il n'est pas rare de voir la mort 
arriver plus promptement chez les individus atteints d'une affection 
incurable. Ce sont là les preuves apportées par les auteurs à l'appui de 
l'influence de l'électricité atmosphérique sur l'homme sain ou malade. Il 
faudrait toutefois, pour que ces preuves eussent toute la valeur désirable, 
pouvoir faire la part de l'influence des variations barométriques et ther- 
mométriques qui se mêlent aux influences électriques. En tout cas, nous 
ne sommes pas renseignés davantage sur le rôle physiologique de Télec- 
tricité atmosphérique chez l'homme. 

Arrivons aux propriétés chimiques de l'air. L'air est composé d'oxy- 
gène et d'azote, dans la proportion en volume de 20,8 d'oxygène et 
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79^2 d'azote sur 100, dans la proportion en poids de 23 d'oxygène et 
77 d'azote. L'air contient en outre de l'ozone^ de la vapeur d'eau, 
une petite quantité d^iode, d'hydrogène carboné, sulfuré; enfin, il tient 
en suspension des corps solides d'une petitesse extrême et des matières 
organiques en dissolution dans la vapeur d'eau. 

Quoique partie intégrante de l'air, l'oxygène est subordonné, quant à sa 
quantité, à des influences générales et locales nombreuses, ce qui fait que, 
recueilli dans un môme lieu et à des instants différents, ou dans des lieux 
différents au même instant, ou dans des lieux différents à intervalles éloi- 
gnés, l'air ne possède jamais identiquement la même proportion d'oxygène. 

D'un relevé fait par M. Gavarret, relevé qui comprend toutes les ana- 
lyses qui ont été faites de l'air atmosphérique sur les divers points du 
globe, il résulte que : 

!• Sur 10 000 parties d'air, en poids, la proportion d'oxygène a varié 
entre 2258 et 2314; différence, 56. — Le minimum a été constaté par 
M. Lewy dans l'air recueilli en août 1851 sur la mer du Nord ; le maxi- 
mum a été constaté à la fois par M. Stas, à Bruxelles, et par M. Lewy, 
dans un échantillon d'air recueilli à la Guadeloupe. 

2* Sur 10 000 parties d'air, en volume, la proportion d'oxygène a varié 
entre 2038,8 et 2120; différence, 81,2. —Le minimum a été fourni par 
de l'air recueilli en mars 18/i9, sur le Gange. Le maximum a été constaté 
à Paris par M. Doyère, en 1848. 

Toutes ces influences générales et locales qui font varier la quantité 
d'oxygène dans d'assez grandes limites, sont difficiles à saisir expérimen* 
lalement, vu que l'oxygène, dégagé d'un lieu donné, diffuse très-rapide- 
ment dans l'atmosphère, et que l'oxygène dont peuvent s'emparer les 
cori)s à la surface du globe est rapidement remplacé par une nouvelle 
quantité. Certaines influences locales seulement ont pu être appréciées : 
ainsi M. Morren a constaté que de l'air pris à la surface de flaques d'eau 
couvertes de végétations, pouvait contenir pendant le jour jusqu'à 
2367 volumes d'oxygène sur 10 000, ce qui est dû à la décomposition de 
Tacide carbonique par les végétaux. D'autre part, M. Moyle, dans les 
mines du duché de Cornouailles et M. Félix Leblanc dans les mines 
d'Huelgoat, ont vu, sans que la proportion d'acide carbonique chan- 
geât, que la proportion d'oxygène s'abaissait à 1453, à 960, sur 10000 vo- 
lumes d'air. Cette altération de l'air serait due, selon M. Leblanc, à l'ab- 
sorption de l'oxygène par les pyrites, dont il a constaté la présence dans 
les parois des mines d'Huelgoat. 

De tous les principes contenus dans l'air, l'oxygène est le plus indispen- 
sable aux êtres vivants; sans oxygène point de vie, et les faits qui, à une 
certaine époque, paraissaient contredire une proposition aussi générale, 
ont trouvé aujourd'hui leur explication. Ainsi il n'est plus douteux que 
la coquille de l'œuf de l'oiseau n'est point un obstacle insurmontable à la 
pénétration de l'air du dehors, nécessaire au développement de l'embryon; 
que les œufs des serpents ovovivipares, c'est-à«dire qui naissent d'œufs 
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dont réclosion se fait dans les parties génitales de la femelle, reçoivent 
de Tair qui leur arrive du poumon par des conduits aériens et les pé- 
nètre par endosmose; si des insectes» des mollusques ont pu vivre pen- 
dant un certain temps dans le vide de la machine pneumatique, c'est que 
le vide n'était pas parfait, et qu*il restait encore une quantité d'air sufli- 
santé pour leur existence; si des hannetons ont pu rester pendant six à 
sept jours sous Teau sans donner signe de vie et subir une véritable 
résurrection au bout de ce temps (Balbiani), c'est que la quantité d'oxy- 
gène qu'ils possédaient dans leurs tissus avant l'expérience a suffi pour 
entretenir cette sorte de vie latente pendant leur immersion ; si enfin, 
au temps de l'hibernation, des marmottes, des loirs, ont pu être empa- 
quetés dans du foin comme un ballot et transportés ainsi à de grandes 
distances sans périr, c'est que ces animaux n'ont besoin pour vivre pen- 
dant l'hibernation que d'une quantité extrêmement faible d'oxgyène en 
rapport avec le peu d'activité qu'ils possèdent 

Mais les laits qui ont le plus longtemps résisté aux explications sont 
ceux qui se rapportent à des crapauds trouvés vivants dans jdes blocs de 
pierre, dans de simples silex ou dans des troncs d'arbre, sans qu'il fût 
possible d'apercevoir aucune fissure donnant accès à l'air. Ces observa- 
tions si extraordinaires suscitèrent de la part des physiologistes des 
recherches que nous ne pouvons passer sous silence. 

En 1777, Hérissant enferma trois crapauds dans des boites scellées 
dans du plÀtre, et, dix-huit mois après, deux crapauds vivaient encore, 
l'autre était mort. Cette expérience semblait donc démontrer que les 
crapauds pouvaient vivre un temps en réalité assez long sans la présence 
de l'oxygène; mais on pouvait lui objecter que l'air avait bien pu traverser 
le plAtre, ou bien que Tair renfermé dans ces boites avait bien pu suffire 
pour entretenir la vie de ces animaux pendant dix-huit mois. C'est dans 
le but de s'assurer de ces faits que W. Edwards, en 1817, reprit les expé- 
riences de Hérissant, en les modifiant toutefois; il mit au fond d'un 
certain nombre de bottes du plâtre gâché, et plaça dans chacune d'elles 
un crapaud, la boite fut ensuite remplie complètement de plâtre, de telle 
façon que celui-ci se moulait exactement sur toute la surface du corps de 
ces animaux. D'un autre côté, il plaça en môme temps des crapauds sim- 
plement dans l'eau. Seize heures après Texpérience commencée, les cra- 
pauds qui étaient dans Teau étaient tous morts, tandis que les crapauds 
qui étaient dans le plâtre étaient tous vivants. L'expérience fut continuée 
avec le plâtre sur ces survivants; au dix-neuvième jour, ceux-ci étaient 
encore en vie, et ils moururent de six semaines à deux mois et demi 
après. Le même résultat fut obtenu avec des salamandres. 

Si les crapauds et les salamandres vivaient plus longtemps dans du 
plâtre que dans l'eau, il y avait tout lieu de supposer que le plâtre, 
au contact de Tair, laissait passer plus d'oxygène à ces animaux que 
ne leur en fournissait l'eau. Et, pour s'assurer de cette perméabilité, 
W. Edwards s'y prit de la façon suivante : il boucha un tube de verre 
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de cinq pouces avec du plâtre, en ayant soin de le recouvrir au dehors 
par une certaine couche de cette substance, puis il le laissa sécher et mit 
encore du plâtre par-dessus pour boucher les ouvertures imperceptibles 
qui pourraient s'y trouver. Lorsque le tout fut complètement sec, il 
remplit le tube de mercure, le renversa dans une cuve remplie de ce 
métal et ne tarda pas à voir de Tair pénétrer dans le tube, au-dessus du 
mercure qui descendait. 

W. Edwards avait de plus remarqué que les grenouilles et les sala- 
mandres vivaient plus longtemps dans le plâtre et le sable desséchés que 
dans Tair ; il attribua ce fait à ce que Tévaporation est sensiblement 
moindre chez l'animal confiné dans une loge solide que chez Tanimal 
exposé àl'air libre. 

M. Claude Bernard objecta à ces expériences que les crapauds entourés 
de tout côté par des corps avides d'humidité, devaient se dépouiller ra- 
pidement de Teau indispensable aux actes vitaux ; par conséquent, leur 
mort devait être hâtée par cette circonstance. Il s'en assura de la façon 
suirante : Un crapaud fut enfermé dans un vase poreux^ clos, entouré 
de terre saturée d'humidité^ pour que l'animal ne fût soumis à aucune 
action desséchante. Ce vase fut placé dans le sol à une certaine profondeur 
et abrité de manière que sa température restât à peu près constante. Au 
bout d'un an, le crapaud n'avait pas cessé de vivre; la seconde année, il 
vivait encore, mais il était considérablement amaigri; la troisième année 
il mourut, mais Thiver ayant été rigoureux, sa mort pouvait être mise sur 
le compte du froid. 

De toutes ces expériences il résulte que des crapauds ont pu vivre en 
réalité dans des corps solides pendant un temps assez long, mais elles 
démontrent aussi que, dans tous les cas^ il pénétrait dans leur loge une 
quantité suffisante d'oxygène pour entretenir leur existence soit que cet 
oxygène fût libre, soit qu'il fût tenu en dissolution dans l'eau. On peut 
donc conclure que les auteurs, qui ont admis la possibilité de la vie chez 
des êtres dont le conflit était impossible avec l'air extérieur, ou ont été 
dupes de quelque supercherie, ou ont méconnu la perméabilité à l'air 
des parois qui les entouraient. 

Le rôle de l'oxygène, chez les êtres vivants, est immense; on peut dire 
qu'il préside à presque tous les actes chimiques et à tous les actes vitaux 
dont ils sont le siège. Chez les végétaux, la graine, la fleur, pendant 
qu'elles se développent, absorbent, comme les animaux, jour et nuit, de 
i*oxygènc qui, allant s'unir aux principes de la sève, concourt à la pro- 
duction de chaleur, d'eau, d'acide carbonique^ en môme temps qu'il 
concourt à la formation de principes immédiats nouveaux. Quand la 
végétation commence, le rôle de l'acide carbonique, il est vrai, devient 
prépondérant, mais le jour seulement, car pendant la nuit la plante 
absorbe de l'oxygène qui, s'unissant au carbone de ses tissus, produit 
de l'acide carbonique. 

Chez les animaux, pour peu qu'ils soient élevés dans l'échelle, l'oxy- 
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gène péDètre dans le sang par l'intermédiaire d'appareils spéciaux admi- 
rablement disposés à cet effet (trachées, branchies, poumons), et toujours 
d'autant plus étendus en surfaces absorbantes, que l'animal jouit d'une 
activité vitale plus grande ; dans le sang, il entre dans une combinaison 
toute particulière avec les globules rouges en suspension dans ce liquide, 
globules qui sont d'autant plus nombreux ou plus petits, que la quantité 
d'oxygène absorbée par l'animal est plus considérable ; dans le torrent 
circulatoire, il est entraîné avec les globules jusque dans les vaisseaux 
capillaires; là, l'oxygène les abandonne et passe avec les matériaux du 
plasma à travers les minces parois de ces conduits, pour gagner les élé- 
ments anatomiques ambiants. Arrivé à ces éléments, il remplit un double 
rôle : d'une part^ il concourt par sa seule présence aux modifications iso- 
mériques que subissent les matériaux du plasma avant de s'assimiler ; 
d'autre part, il s'unit aux principes préexistants et les réduit en principes 
plus simples qui, sous forme de gaz acide carbonique ou de substances 
voisines de la matière inorganique, urée^ acide urique^ créatine, créati- 
nine, acide inosique, acide sudorique, rentrent dans le torrent circula- 
toire^ pour s'en échapper ensuite par le poumon (acide carbonique), par 
les reins (acide urique, urée, créatine créatinine, acide inosique), par les 
glandes sudoripares (acide sudorique, urée). C'est ainsi que Toxygènc, 
après avoir fait partie pendant un certain temps de l'organisme, rentre 
dans le milieu ambiant où il avait été puisé ; seulement il n'est plus à 
l'état d'oxygène libre, il est en combinaison avec le carbone seul^ ou le 
carbone, l'hydrogène^ l'azote, et ne s'en séparera que pour recommen- 
cer tôt ou tard un nouveau cycle dans un corps organisé quelconque. 

La propriété de nutrition est donc subordonnée à la présence de ce 
gaz, et ne peut s'accomplir sans son intervention. Mais ce rôle, déjà im* 
mense, ne s'arrête pas là; par cela môme qu'il préside à tous les actes 
chimiques qui se passent dans l'économie, il devient l'agent qui assure 
à tous les êtres une certaine chaleur, laquelle leur permet de résister 
plus ou moins énergiquement, suivant leur activité vitale, aux variations 
de température du dehors. Enfin, les propriétés d'innervation et de con- 
tractilité ayant pour condition d'existence la propriété de nutrition, 
l'oxygène leur prête en même temps qu'à cette dernière son puissant 
concours, et leur est complètement indispensable. 

Quantité d'oxygène introduite dans l'économie, étendue de la surface 
respiratoire, nombre de globules sanguins, énergie des actes nutritifs, 
' température animale, quantité de produits versés au dehors par le pou- 
mon, les reins, les glandes sudoripares, énergie des actes de contraction, 
d'innervation, voilà tout autant de termes corrélatifs que l'on doit avoir 
toujours présents à l'esprit dans l'appréciation générale des actes de la 
vie. L'un de ces termes étant connu^ les autres le sont. Un animal, par 
exemple, qui déploie une force musculaire considérable, relativement à 
son poids, a une température élevée, absorbe beaucoup d'oxygène, exhale 
beaucoup d'acide carbonique, possède un appareil respiratoire dont la 
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surface absorbante est considérable, possède des globules sanguins petits 
et nombreux, est le siège de phénomènes de composition et de décom- 
position nutritives énergiques. 

fin raison de cette importance capitale que possède Toxygène dans les 
actes vitaux, on n'a donc pas lieu de s'étonner qu'un appareil tout spécial 
lui soit réservé à lui et à Tacide carbonique, et que la fonction de cet ap- 
pareil, c'est-à-dire la respiration, soit une fonction continue ; on n'a pas 
lieu de s'étonner qu'un besoin des plus impérieux nous force toujours 
à l'accomplir, quelle que soit l'énergie de notre volonté pour nous y sous- 
traire; enfin, on n'a pas lieu de s'étonner non plus que dans les cas 
où l'homme et les animaux supérieurs se trouvent accidentellement 
soumis à la privation d'oxygène, toute propriété vitale cessant de s'effec- 
tuer, la mort n'en soit la prompte conséquence. 

Le second principe que nous trouvons dans l'air est l'azote, dont la 
quantité est plus considérable que l'oxygène, puisque sur 100 parties 
d'air il entre 79 parties d'azote et 21 d'oxygène, mais dont l'importance 
biologique est moindre. Chez les végétaux, à la vérité, l'azote qui est 
absorbé, non à l'état libre comme les expériences de M. Boussingault 
l'ont prouvé, mais à l'état d'ammoniaque répandue dans l'atmosphère, 
concourt, ainsi que l'ammoniaque des engrais, à la nutrition et au déve- 
loppement de la plante. Mais, chez les animaux, l'azote semble ne servir 
qu'à mitiger les effets excitants que produirait l'oxygène, s'il était intro- 
duit pur dans les voies respiratoires. C'est ce que paraissent prouver les 
expériences faites sur les animaux que l'on fait respirer dans* une atmos- 
phère composée exclusivement d'oxygène. M. Demarquay a vu ces ani- 
maux mourir dans l'espace de 14 à 17 heures, et, à l'autopsie, il constata 
une turgescence et une vascularité considérables des muscles, des con- 
gestions et des suffusions sanguines dans les poumons, une augmenta- 
tion dans la quantité de sang. 

L'azote, du reste, de l'aveu de la plupart des observateurs, ne passe 
dans le sang qu'en très-faible proportion. Pour quelques-uns même, il n'y 
pénétrerait pas. L'azote ne parait donc avoir aucun rôle à remplir dans 
les phénomènes qui se passent au sein des tissus. 

L'acide carbonique de l'air est le prhicipe qui vient en troisième ligne ; 
sa quantité est fort minime, puisque, en moyenne, il n'entre dans sa con^ 
stitution que pour un dix-millième. 

L'acide carbonique n'est pas un principe essentiel de l'air comme 
l'oxygène, l'azote; sa présence dépend de circonstances en quelque sorte 
fortuites. La source de l'acide carbonique de l'air est multiple: en pre- 
mier lieu il provient de la respiration de tous les animaux, qui, en môme 
temps qu'ils absorbent de l'oxygène, rejettent au dehors de l'acide carbo- 
nique, résidu réduit à sa plus simple expression des phénomènes de 
nutrition ; les plantes elles-mêmes laissent échapper par leurs feuilles 
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pendant la nnit une proportion notable de ce gaz. Les antres sources 
sont les combustions qui s'effectuent dans les foyers artificiels^ et les 
nombreux phénomènes de décomposition qui se passent dans les ma- 
tières placées à la surface du sol ou dans les profondeurs de la terre ; 
Tacide carbonique qui reconnaît cette dernière cause^ s'échappe surtout 
de terrains volcaniques ou de terrains calcaires, et souvent la quantité est 
telle que, vu la densité de ce gaz^ plus considérable que celle de Tair, vu 
aussi ses propriétés irrespirables, son dégagement peut amener une mort 
rapide chez les animaux que Ton expose à ses effets, ou qui s'y exposent 
d'eux-mêmes. Tout .le monde a entendu parler de la grotte du Chien, 
près de Pouzzoles, en Italie, ainsi nommée parce que les gardiens de 
cette grotte y placent, pour satisfaire la curiosité des étrangers, des 
chiens qui ne tardent pas à être asphyxiés, h moins qu'on ne les en retire 
promptemenl. 11 existe à Lacachcr et près d'Aigueperse, en Auvergne, 
deux sources d'acide carbonique d'une abondance telle, qu'en pleine 
campagne les insectes et même les oiseaux qui viennent se placer dans 
certains enfoncements de terrains situés au-dessous de ces sources y 
trouvent une mort certaine. La richesse de la végétation aux environs de 
celles-ci les attire, et les bergers peuvent souvent faire, sans beaucoup de 
f^ais, une chasse fructueuse. 

De ces causes multiples de la production d'acide carbonique doit pro- 
venir, on le comprend facilement, une proportion énorme de ce gaz. 
Le calcul fait par M. Boussingault sur la quantité d'acide carbonique 
produite en 2U heures dans Paris n'en donnera même qu'une très-faible 
idée. Les c*hevaux en produisent 152 370 mètres cubes, la population 
330 777 mètres cubes, et les combustibles 855 385 mètres cubes; quelle 
ne doit pas être, d'après ce calcul, l'immense quantité d'acide carbo- 
nique produite sur toute la surface du globe? Il semblerait alors que cette 
immense quantité de ce gaz, qui, pour sa production, enlève nécessaire- 
ment à l'air une proportion très-considérable d'oxygène, doive apporter 
des modiOcations profondes dans l'atmosphère, et que, son accumulation 
augmentant sans cesse, Tair doive perdre une quantité de plus en plus 
grande d'oxygène, et gagner une quantité de plus en plus considérable 
d'acide carbonique. Il n'en est cependant rien; les analyses entreprises 
par MM. Dumas et Boussingault, en 1861, ont fait voir (jue les proportions 
d'oxygène et d'azote différaient à peine de celles qui, depuis une trentaine 
d'années, avaient été considérées comme la formule de la composition 
de Tair. 

Quant à l'acide carbonique, la moyenne, ti parties sur 10 000, reste la 
même. Ce n'est pas qu'il n'y ait pour ce gaz, comme pour Toxygène, de 
nombreuses oscillations à des instants différents, quand on le recueille 
dans les mêmes localités ou dans les diverses localités du globe; ces 
oscillations sont tout aussi accusées que pour l'oxygène, mais elles ne 
sont pas non plus extrêmement grandes. Ainsi, Th. de Saussure, faisant 
des analyses de l'air en Suisse, a remarqué que la proportion d'acide 



ou lULISU. 95 

carbonique était plus considérable dans les montagnes que dans la 
plaine, la nuit que le jour. Les observations faites à Paris par M. Bous- 
singault ont confirmé ce dernier point; la proportion était de 3,9 pen- 
dant le jour et s*élevait à 4,2 pendant la nuit. M. Boussingault a aussi 
fait voir que Tair des villes contient plus d'acide carbonique que Pair 
des campagnes : dans une prise d'air effectuée à Paris, il a trouvé 6,14 
d'acide carbonique; dans une autre prise d'air effectuée à Saint-Oloud, 
il a trouvé 4,13. Sur mer, d'après M. Lewy, la proportion d'acide car- 
bonique serait plus considérable le jour que la nuit, contrairement à 
ce que Tb. de Saussure et M. Boussingault ont constaté avec l'air pris 
en Suisse et à Paris. Dans un voyage effectué du Havre à la Nouvelle- 
Grenade, cet auteur a obtenu comme moyenne de onze prises d'air 
pendant la nuit 3,46 d'acide carbonique et 2097,41 d'oxygène sur 
10 000 parties; pendant le jour, il a obtenu 5,30 d'acide carbonique, 
2105,80 d'oxygène. Dans ces analyses, l'élévation du cbiffre de l'acide 
carbonique pendant le jour concorde, comme on peut le voir, avec l'élé- 
vation de la proportion d'oxygène^ ce qui tient à ce que l'eau salée 
contient une asse^ forte proportion d'air en dissolution, lequel se dégage 
sous l'influence de l'élévation de température pendant le jour. 

M. Lewy a aussi reconnu dans la Nouvelle-Grenade, que sur des mon- 
tagnes au pied desquelles se trouvaient de vastes foyers de combustion 
alimentés par du bois sec^ le chifCre de l'acide carbonique était très-élevé : 
11,203 à 282 mètres d'altitude, 12,33 à 998 mètres, 24,47 à 396 mètres; 
en même temps que la proportion d'acide carbonique s'élevait, le chitfre 
de l'oxygène baissait dans le même ordre : dans le premier cas, il était de 
2054,83 ; dans le deuxième, 2054,48; dans le troisième, 2033,07. 

Enfin, dans certaines expériences de cet auteur faites à Bogota, la 
proportion d'acide carbonique, d'un jour à un autre, s'est accrue d'une 
façon remarquable; du 1*' au 9 septembre 1848, sa moyenne a été de 
19,79; le 3 septembre, sa proportion s'élevait au chiffre énorme de 
49^04, et pendant ce temps la proportion d'oxygène restait normale. 
Aucune cause locale ne put expliquer à M. Lewy la cause de cet accrois- 
sement considérable du chiffre de l'acide carbonique. 

Comme on le voit, à l'exception de ce dernier cas, ces chiffres que nous 
avons empruntés au remarquable travail de M. Gavarret, n'indiquent pas 
dans l'atmosphère, malgré la grande quantité d'acide carbonique qui y est 
incessamment déversée, une fluctuation très-grande dans les proportions 
de ce gaz. 

Qu'est devenue alors cette immense quantité d'acide carbonique que 
l'on ne retrouve plus? L'acide carbonique est soluble dans l'eau; la pluie, 
par conséquent; en entraîne une partie dans le sol, les rivières, les 
fleuves^ les mers, lil, l'acide carbonique se combine avec la chaux; à cet 
état, il sert à la nutrition de la plante fixée au sol, il concourt à la for> 
mation de l'albâtre, de l'onyx, du marbre; c'est aussi l'acide carbonique 
combiné avec la chaux qui forme ces masses énormes de madrépores 
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et de polypiers qui^ dans certaines mers,' constituent des lies entières. 
Enfin, les plantes sont les principaux appareils absorbants de Tacide car- 
bonique ; par les stomates des feuilles, elles s'en emparent^ et les vais- 
seaux le conduisent dans l'intimité du tissu végétal où le carbone se fixe 
à rétat de carbone combiné avec un équivalent d'oxygène, c'est-à-dire 
à rétat d'oxyde de carbone, l'autre équivalent d'oxygène s'échappant par 
les feuilles et retournant dans l'atmosphère. C'est ainsi qu'en vertu d'un 
mécanisme admirable, les végétaux rétablissent une harmonie que les 
animaux tendent à rompre alors qu'ils versent dans l'atmosphère une 
quantité énorme d'un gaz irrespirable, s'emparant de celui-ci pour le 
faire servir à la constitution de leurs tissus et rendant en échange à 1 atmos- 
phère l'oxygène indispensable à l'existence des animaux. 

Il est facile de se convaincre^ d'après tout ce que nous venons de dire, 
que, dans aucune condition, ni les variations dans la quantité d'oxygène, 
ni celles de l'azote, ni celles de l'acide carbonique, ne sont jamais assez 
considérables pour amener des troubles dans les fonctions des êtres 
vivants. Exceptons-en toutefois l'air qui se trouve en rapport avec de 
véritables sources d'acide carbonique. Ce n'est donc pas dans l'analyse 
des proportions de ces gaz qu'il faut chercher les causes de ces viciations 
de l'air atmosphérique amenant ces terribles et nombreux fléaux qui 
déciment de temps à autre des populations entières. Ce n'est pas non 
plus là qu'il faut s'adresser pour trouver la source de ces épidémies 
locales, d'érysipèle, d'infection purulente^ de petite vérole, de fièvre 
typhoïde,- etc., qui envahissent si souvent nos hôpitaux; aujourd'hui, 
il n'est pas un seul de ces établissements qui, grâce aux progrès de l'hy- 
giène, ne possède une ventilation capable d'entretenir la composition 
normale de l'air dans ces différents lieux^ c'est-à-dire qui fournisse au 
moins 13 mètres cubes d'air par homme et par heure. C'est aux matières 
organiques en voie de décomposition dans l'atmosphère, provenant soit de 
substances végétales, soit de substances animales, que sont dus ces grands 
fléaux qui dévastent les populations; et c'est surtout, pour les épidémies 
locales survenant dans les établissements hospitaliers, les matières orga- 
niques émanées des voies respiratoires, de la sueur, des linges à pan- 
sement, des plaies, des vases de nuit, etc. Or, la ventilation est incapable 
par elle-même de priver complètement l'air de ces miasmes ; il faut donc 
lui adjoindre d'autres moyens, parmi lesquels nous paraissent devoir être 
signalées : la diminution d'étendue des salles, leur séparation par des 
couloirs larges, bien éclaires et bien aérés; la disparition rapide de toutes 
les pièces de pansement; la prise d'air, non dans l'air qui s'échappe de 
l'hôpital, mais dans l'air qui en est éloigné; enfin, l'écartement de toutes 
pièces d'eau, desquelles se dégage nécessairement de la vapeur, véhicule 
principal des matières organiques en voie de décomposition. 

Quand il s'agit d'un air complètement confiné, c'es^-dire qui n'est pas 
renouvelé, la cause principale de la mort est sans aucun doute dans la 
diminution de l'oxygène, et surtout dans l'augmentation de l'acide carbo- 
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nique (voy. Asphyxie) ; mais, môme encore ici, il faut tenir compte des 
émanations miasmatiques. Ainsi^ M. Gavarret a vu mourir des animaux 
qu'il avait placés dans Tintérieur de cloches, bien qu'il eût soin d'ab- 
sorber avec une dissolution alcaline l'acide carbonique au fur et à mesure 
qu'il se dégageait, et de restituer Toxygène au fur et à mesure qu'il était 
consommé. 

Nous arrivons à un principe que nous connaissons depuis quelques 
années à peine^ nous voulons parler de Tozone. La découverte de Tozone 
est due à M. Scliœnbein, professeur à Bâle. Ce ne fut pas d'abord dans 
l'air que ce gaz fut constaté; cet auteur, se livrant à des essais sur la 
décomposition de l'eau par la pile voltaïque, fut frappé de l'odeur que le 
fluide gazeux qui s'échappait de l'eau manifestait, et^ après de nom- 
breuses expériences, il conclut que .cette odeur était due à un corps 
particulier auquel il donna le nom d'ozone (oCeiv, avoir de l'odeur); il 
considéra ce gaz d'abord comme un corps simple, mais il abandonna 
cette opinion pour le regarder comme un composé d'hydrogène et d'un 
radical particulier qui serait l'ozgne. Plus tard MM. E. Fremy et 
E. Becquerel admirent que Tozone était une modification allotropique 
de l'oxygène résultant de l'action de l'électricité, et donnant à ce gaz 
de nouvelles propriétés et un pouvoir oxydant beaucoup plus éner- 
gique que lorsqu'il a été préparé par les méthodes ordinaires : c'est 
pourquoi ces auteurs ont proposé le nom d'oxygène électrisé. Enfin, 
d'après MM. Andrews et Taït, l'ozone ne serait que de l'oxygène con- 
densé; il se produirait, au moment de la transformation de l'oxygène^ 
une condensation tellement considérable^ que la densité de l'ozone serait 
au moins égale à 50 fois celle du premier gaz, c'est-à-dire de beaucoup 
supérieure à celle d'aucun gaz^ à celle d'aucune vapeur. 

Après qu'on eut obtenu ce corps à l'aide de l'électricité dans les 
expériences de laboratoire^ on dut s'enquérir de savoir si l'air, chargé 
constamment d'électricité, contenait de l'ozone , et pour cela on employa 
d'abord des réactifs fondés sur les propriétés très-oxydantes de ce corps. 
M. Schœnbein imprégna du papier de sulfate ou de chlorure de manga- 
nèse; ce papier, étant séché et exposé è l'air, dénote la présence de 
l'ozone par la coloration brune qu'il prend, le protoxyde de manga- 
nèse se changeant en peroxyde sous l'influence de cet agent. Mais le 
réactif préféré plus tard par M. Schœnbein fut le papier imprégné d'io- 
dure de potassium et d'amidon. Quand on expose ce papier ioduré et 
amidonné dans une atmosphère ozonisée, le papier jaunit, se colore de 
plus en plus, et finit par devenir bleu si l'air contient une forte proportion 
de vapeur d'eau. Dans tous les cas, si l'on trempe ce papier qui a subi 
l'influence de l'ozone dansl'eau^ on le voit prendre une coloration plus ou 
moins foncée, suivant le degré de décomposition de l'iodure de potas- 
sium. La réaction est la suivante : l'ozone oxydant le potassium met 
riode à nUy et l'iode, se trouvant en contact avec l'amidon, forme aussitôt 
on îodure d'amidon qui révèle sa présence par une belle couleur bleue. 
I. 7 



98 PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. 

Pour mesurer la quantité d'ozone dans l'air, il suffit de comparer la colo- 
ration du papier ioduré exposé à son action avec des types de papier où 
la teinte est graduée avec soin et avec des quantités connues d'ozone. Cette 
échelle, dite ozonomètre, se compose de onze bandelettes portant des nu- 
méros depuis jusqu'à 10. La bandelette n* est tout à fait blanche, la 
bandelette n" 10 est la plus colorée, les autres bandelettes ont des teintes 
intermédiaires. C'est à l'aide de cette échelle de graduation que Ton a pu 
constater que Tozone de l'atmosphère croît proportionnellement aux 
hauteurs, qu'il en existe une quantité plus considérable ii la surface des 
eaux et du sol que partout ailleurs; que sa quantité est plus forte la 
nuit que le jour; enfin qu'elle varie suivant mille circonstances, le froid, 
l'humidité, les orages, la fréquence des pluies, la direction et la force 
des vents, la température, toutes ces variations étant parallèles aux varia- 
tions de l'état électrique de l'atmosphère. 

Quel peut être le rôle de l'ozone? On lui attribue le rôle de stimuler 
l'activité nutritive; si l'ozone est un excitant de l'organisme, il n'agit assu- 
rément à ce titre que sur la périphérie, chez les animaux du moins : le 
sang en effet ne paraît pas en contenir. M. Schœnbein cependant avait 
découvert que ce gaz bleuissait le papier de gaïac, et, comme le sang 
produit la même coloration, il en avait conclu que le sang contenait de 
l'ozone; mais si l'on agite du sang dans un flacon contenant de ce gaz, 
celui-ci disparaît promptement et son odeur avec lui; il est donc pro- 
bable que l'ozone n'existe pas dans le sang, et n^a pas par conséquent 
de rôle à remplir, immédiat du moins, dans les phénomènes nutritifs. 

Dans la production des maladies, suivant quelques auteurs, l'ozone joue- 
rait un rôle très-important Son absence ou sa diminution empêcherait la 
destruction des miasmes, serait la cause de l'explosion des épidémies de 
choléra, la cause des fièvres intermittentes dans les pays marécageux. 
L'augmentation de l'ozone dans l'air provoquerait des phlegmasies des 
organes respiratoires, pneumonies, bronchites, grippes. Mais, malgré les 
nombreux travaux faits à ce sujet, la science attend encore de nouvelles 
recherches. 

L'iode a été trouvé dans l'air par M. Chatin, qui l'a regardé comme 
un principe à peu près constant; il l'a trouvé non-seulement dans l'air, 
mais dans la terre, l'eau, les animaux, les plantes, le lait, les œufs 
et le vin : de telle sorte que, pour cet auteur, l'iode serait un corps 
qui se rencontrerait dans la nature à peu près partout. L'insuffisance 
de la proportion d'iode dans certains pays serait pour lui la cause 
principale du goître et du crélinisme ; il n'aurait obtenu dans les vallées 
profondes des Alpes, où ces affections sont endémiques, qu'une quan- 
tité infiniment faible d'iode : 1000 litres d'air, 1 litre d'eau fluviale, 
1 litre d'eau de source ou de torrent, 10 grammes de terre arable, pris 
dans ces lieux, ne lui fournirent pas chacun 1/2000 de milligramme 
d'iode; tandis que, dans la zone de Paris, où le goître et le crétinismc 
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sont inconnus, 700 à 800 litres d'air conliennent au moins 1/200 de 
miUigramme d'iode, le litre d*eau pluviale 1/150, le litre d'eau de source 
ou d'eau de rivière 1/300, et 10 grammes de sol arable 1/200 de milli- 
gramme. 

On a reproché à M. Ghatin d'avoir employé des réactifs impurs : 
MM. Luca^ Gloêz, Mène, disent n'avoir jamais constaté dans l'eau de 
pluie, avec les réactifs les plus sensibles, la présence de l'iode là où il 
n'y avait pas de goitre et de crétinisme. Mais, d'autre part, les résultats 
de M. Ghatin ont été confirmés par van Ankumet Nadler. Le premier 
a analysé les eaux de source de toute la Hollande; sur 83 cas, il ne con- 
stata qu'une fois l'absence de l'iode. 11 a trouvé de l'iode dans les eaux du 
Rhin, de la Meuse, du Vecht et de TYssel, dans l'air et dans l'eau de pluie. 
Dans 57 expériences faites avec de l'eau de pluie, l'iode ne manqua 
qu'une seule fois. Nadler a analysé Tair de Zurich, ville où il y a beau- 
coup de goitreux; il a de plus analysé l'eau du lac, diverses plantes, le 
pain, le lait, les œufs, et n'y a pas trouvé d'iode. Une seule fois, il a trouvé 
dans le liquide exprimé d'un blanc d'œuf une trace d'iode très-faible, 
mais cependant appréciable. 

L'hydrogène carboné et l'hydrogène sulfuré ont été souvent constatés 
dans l'air. L'hydrogène carboné se produit dans beaucoup de circon- 
stances : il se dégage des houillères, des matières végétales en décom- 
position, de certaines mines de bitume asphallique, des tuyaux de con- 
duite du gaz de l'éclairage. G'est lui qui donne lieu aux feux follets qui 
se voient en Italie, sur les Apennins, et dans beaucoup d'autres lieux. 

L'hydrogène sulftiré provient de la réaction des matières organiques 
en décomposition sur les sulfates. On le trouve en très-grande abondance 
à l'embouchure des grands fleuves, là, par conséquent, où se mélangent 
les eaux douces et les eaux salées (Daniell), dans les flaques où l'eau 
de mer se dépose (Léwy) ; les eaux du bassin de Paris, le sol et les puits 
de cette ville sont infectés par la présence de ce gaz (Chevreul). On 
s'est demandé, dans ces derniers temps, si Thydrogène sulfuré ne jouait 
pas un rôle important dans l'insalubrité de certaines localités, alors 
qu'on a rapproché les observations de MM. Daniell et Lowy d'une asser- 
tion déjà émise en 1839 par Savi, assertion qui attribuait à ce gaz le déve- 
loppement de la malaria dans les maremmes, et du fait suivant signalé 
par Monfalcon dans son histoire des marais : c'est qu'à la suite de l'ir- 
ruption de l'eau de mer dans les terrains palustres, les fièvres intcrmit- 
tentes prennent un degré d'activité insolite. De nouvelles observations sont 
nécessaires pour que l'on puisse accorder à Thydrogène sulfuré une 
influence aussi malfaisante. 

Enfin signalons le chlore, l'acide chlorhydrique, l'acide sulfurique, 
l'acide sulfureux, les gaz phosphores, l'hydrogène arsénié; ce sont là 
des produits de l'industrie humaine tout à fait éventuels dans 1 air atmo- 
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sphériquc, et que Ton trouve généralement au voisinage des usines d'où 
s'échappent ces gaz. 

Coastamment il y a dans Tair de l'eau à l'état de vapeur, cette eau se 
trouve dans la proportion de 0,0166 à 0,0033. Elle provient des corps 
liquides ou simplement humides qui existent à la surface de la terre. 
La physique nous apprend que l'évaporation, c'est-à-dire la transforma- 
tion de l'eau en fines molécules qui constituent la vapeur, varie avec la 
température, la quantité de vapeur répandue déjà dans l'atmosphère am- 
biante, le renouvellement de cette atmosphère, enfin l'étendue de la sur- 
face d'évaporation. Ce qu'il nous importe surtout de savoir, c'est que les 
êtres vivants ne sont pas plus que les corps inertes soustraits aux efl'ets de 
révaporation qui s'effectuent à leur surface; les parties superficielles, de 
même que les parties profondes communiquant avec l'extérieur, sont péné- 
trées de liquides; or, les propriétés des corps vivants, quelles qu'elles 
soient, ne sauraient empêcher ce liquide de se convertir en vapeurs, et 
la vie n'a d'influence qu'en modifiant le degré de perméabilité des mem- 
branes pour l'eau qui les traverse, ou en les faisant traverser par une 
quantité variable de liquides. 

L'existence de la vapeur d'eau dans Tair est une condition indispensable 
de la vie ; elle fournit de l'hydrogène et de l'oxygène à la constitution de 
la plante^ alors qu'elle se dépose sur elle à Tétat de rosée ou tombe sous 
forme de pluie; chez les animaux, son rôle est essentiellement physique, 
elle modère Tévaporation cutanée et pulmonaire. Dans les expériences 
de W. Edwards, des grenouilles placées, les unes dans de l'air sec, les 
autres dans de l'air humide, présentaient une diminution de poids qui 
variait du simple au double, quelquefois môme^ quand l'air était humide, 
elles augmentaient de poids, absorbant une partie de l'eau condensée à 
la surface de leur corps. 

La vapeur d'eau en excès dans l'atmosphère est sans doute pour l'or- 
ganisme une cause fréquente de troubles ; mais comme aux effets de l'hu- 
midité de l'air s'ajoutent nécessairement ceux de sa température, de sa 
pression, de son état électrique, il est fort difficile et même impossible de 
préciser sa part d'action. 

La vapeur d'eau contenue dans Tair peut tenir en dissolution des 
matières organiques décomposées; c'est là un point qui intéresse au 
plus haut degré l'hygiéniste et le médecin, car c'est à la présence de ces 
matières que sont dues les affections qui, dans l'espèce humaine, exercent 
le plus de ravages. 

Ces substances proviennent des exhalations pulmonaires et cutanées de 
tous les animaux qui couvrent la surface du globe; elles proviennent 
aussi de produits végétaux et animaux en voie de décomposition. La 
présence de matières organiques expulsées par la respiration pulmo- 
naire est un fait aujourd'hui hors de doute. Elle se décèle quand on fait 
passer une certaine quantité d'air expiré à travers de l'acide sulfurique 
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concentré; le réactif brunit légèrement, ce qui révèle leur présence. 
Un grand nombre d'observateurs ont de plus constaté que la vapeur 
d'eau exhalée par le poumon et condensée donne, au bout d'un temps 
très-court, des signes de putréfaction; il en est de môme de la sueur. 
Les matières organiques provenant des effluves marécageux ont aussi 
été recherchées. Moscati, de Milan, qui a recueilli une certaine quantité 
de vapeurs contenues dans l'atmosphère des marais, a reconnu dans cette 
vapeur condensée une matière floconneuse, putrescible, d'odeur cada- 
vérique. Mais, ni l'analyse chimique, ni les observations microscopiques 
proposées par M. Pouchet, ne nous ont rien appris sur la nature exacte 
de ces principes émanés de substances en décomposition ; et pour con- 
naître leurs influences pernicieuses sur les organismes vivants, il est 
nécessaire de se reporter aux phénomènes qui se passent dans leur sein 
à l'état normal, aux lois générales qui régissent les mutations de la sub- 
stance organisée. 

Nous avons vu que les priucipes immédiats azotés de nos tissus pos- 
sédaient la propriété remarquable d'opérer, par leur seule présence, la 
transformation isomérique des principes de même nature qui arrivent 
à leur contact : ainsi la musculine, la chondrine, l'osséine, transforment 
en leur propre substance les principes albuminoïdes que la circulation 
leur apporte încessamment Les mêmes phénomènes se passent dans le 
sang à l'état normal : ainsi les peptones absorbées par l'intestin se trans- 
forment en albumine, dès qu'elles ont pénétré dans le torrent circulatoire. 
Or, les principes immédiats altérés, de nature azotée, qui passent de Tair 
dans le sang par l'intermédiaire du poumon pourront ou s'assimiler aux 
principes azotés du sang, ou causer la transformation des principes du 
sang en leur propre substance. Dans le premier cas, le sang ne présentera 
aucune altération, et^l'organisme n'en soufi*rira pas ; il pourra même se 
faire que ces principes exercent une influence favorable sur les phé- 
nomènes nutritifs, comme le prouve l'embonpoint, souvent constaté, des 
bouchers, des équarrisseurs, des tanneurs, des garçons d'amphithéâtre. 
Dans le second cas, au contraire, l'altération du sang deviendra mani- 
feste, augmentera de plus en plus, et cette altération se traduira à la fois 
par des symptômes généraux et locaux variables suivant la nature des prin- 
cipes décomposés qui auront été absorbés. Ainsi s'explique l'influence des 
virus et des miasmes, les virus résultant de matières organiques décom- 
posées qui passent d'un organisme vivant à un autre , les miasmes qui 
proviennent de corps organisés morts et décomposés, animaux ou végé- 
taux ; les uns et les autres donnant lieu à des affections spéciales suivant 
la nature des principes qui les constituent. 

Cette altération n'a pu être constatée jusqu'ici que dans un petit nombre 
de cas^ mais elle a été démontrée dans ces derniers temps d'une façon 
bien nette dans le choléra. M. Ferdinand Papillon a fait voir que, dans 
celte affection, l'albumine du sang n'a pas la propriété de l'albumine 
Dormale. Elle est plus stable, plus fixe, beaucoup moins altérable et mo- 



102 • PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. 

bile; en un mot, elle a changé de constitution. Elle a subi une transfor- 
mation moléculaire qui a modifié ses propriétés et particulièrement celle 
de rester liquide. 

La découverte dans l'air de ferments organisés appartenant au règne 
végétal et au règne animal a poussé quelques savants à regarder, môme 
avant de s*en assurer expérimentalement, ces ferments comme la cause de 
toutes les maladies virulentes ou miasmatiques. Mais, avec les expé- 
riences sont arrivées les désillusions. Toutefois M. Davaine a fait voir 
qu'il était une maladie des plus contagieuses , le charbon ou sang de 
rate, qui reconnaissait pour cause la présence dans le sang d'une quantité 
immense de bactéries; il a pu infecter avec ces bactéries un grand 
nombre d'animaux. C'est là la seule observation de ce genre que nous 
possédions. 

Enfin, l'air tient en suspension des quantités innombrables de cor- 
puscules solides qui constituent ce que l'on appelle les poussières. On 
peut s'en assurer en observant un faisceau de lumière arrivant par une 
ouverture étroite dans une chambre obscure. L'étude des poussières 
a, dans ces derniers temps, été faite d'une façon toute spéciale par 
M. Pouchet. Le premier, M. Pouchet appliqua la micrographie à l'étude 
de l'air. Pour recueillir ces molécules, il fait passer de Tair dans une 
série de tubes à boules disposés en U et contenant de Teau, ces tubes 
communiquent avec un aspirateur rempli du même liquide; quand le 
robinet de l'aspirateur est ouvert, l'air passe dans l'eau des tubes à 
boules et y dépose les corpuscules qu'il contient. 

M. Pouchet a interrogé avec le microscope la poussière de tous les 
siècles, de toutes les localités ; il Ta recherchée dans les monuments des 
grandes villes, dans ceux du rivage, dans ceux du désert, et les sub- 
stances qu'il a rencontrées sont fort nombreuses. Les principales sont : 
des grains de fécule, des grains de silice, des infusoires complets, des 
œufs d'infusoires, des spores, des plaques d'épiderme végétal, des grains 
de pollen, des corpuscules de charbon de bois, de charbon de terre, des 
filaments de laine, de soie, des débris de vêtements de toute sorte. Mais, 
parmi toutes ces substances, celle que Ton rencontre le plus souvent 
est la fécule ; il l'a trouvée à peu près partout, excepté dans des lieux 
très-élevés; sa quantité est d'autant plus considérable, que Ton explore 
des lieux plus rapprochés des grands centres de population; elle est 
tellement abondante, qu'une aile de mouche possède à sa surface une 
trentaine de grains; la surface du corps de Thomme en est couverte, il 
suffit de secouer ses vêtements pour en détacher un nombre considérable 
de grains. Cette fécule, quel que soit le temps où l'on puisse la rapporter, 
a conservé ses caractères normaux, elle bleuit par l'iode, dévie la lumière 
polarisée comme la fécule normale. M. Pouchet a pu constater ces carac- 
tères sur des grains de fécule trouvés dans la caisse du tympan de 
chiens momifiés, et dans les palais des Thébaïdes qui datent peut-être 
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des Pharaons. Enfin cet auteur a trouvé fréquemment de la fécule pani- 
fiée, qu'il distinguait parce que celle-ci était plus grosse, éclatée, el don- 
nait une coloration moins foncée avec la teinture d'iode. 

La neige fournit à M. Pouchet un nouveau moyen pour ses observations 
microscopiques. Les corps qu'il y a rencontrés sont : une énorme quan- 
tité de parcelles de fumées noires, parcelles qui proviennent de la com- 
bustion du charbon de terre ; des parcelles de couleur bistre qui pro- 
viennent de la fumée du bois; une grande abondance de fécule de blé 
normale ou spontanément colorée en bleu; de la fécule panifiée; une 
énorme quantité de matière verte (Protococcus pluvialis de Rûss); de la 
silice, des granules calcaires ; deux infusoires enkystés, deux cadavres 
d'infusoires altérés, trois navicules, trois bacillaires, deux bactériums ; 
deux plaques d'épiderme végétal avec les stomates ; quelques grains de 
pollen, des spores de lycoperdon; des filaments de laine blancs, jaunes 
et verts. 

Les poussières de l'air ne sont d'aucune utilité pour les êtres vivants; 
nous n'oserions pas dire qu'elles servent à diminuer l'intensité des rayons 
solaires, à favoriser la réflexion de la Uimière : la présence de ces pous- 
sières n'est en quelque sorte qu'une éventualité, la conséquence de l'agi- 
ta lion de la matière qui couvre notre globe sous l'influence des frottements, 
des vents, de l'évaporation. Non-seulement leur rôle est nul, mais elles 
pourraient devenir dangereuses en pénétrant avec l'air dans le poumon, 
si, comme par une sorte de prévision, n'existaient dans presque toute 
la longueur des conduits respiratoires, des filaments (cils vibratiles) dont 
les mouvements sont si bien ordonnés, que toujours ils transportent, en 
^e les passant, pour ainsi dire, de l'un à l'autre, ces corpuscules de l'ex- 
térieur vers l'intérieur. 

TEMPÉBATURE DE L*AIR. 

L'importance qui se rattache à cet élément du milieu est la raison qui 
nous fait séparer sa description de celle des autres propriétés de l'atmo- 
sphère. 

La température de l'air est une des conditions les plus indispensables 
de la vie; la \ie n'est pas plus compréhensible à la surface de notre globe 
sans chaleur, qu'elle n'est compréhensible sans oxygène, sans aliments, 
sans eau. 

Une plante, quelle qu'elle soit, ne se développe et ne se reproduit 
qu'à la condition de trouver dans l'air une quantité donnée de chaleur. 
Il résulte, eu effet, des remarquables expériences de M. Boussingault, 
qu'un grain d'orge, mis en terre à Santa-Fé de Bogota, où la tempéra- 
ture moyenne est de 1^®,7, mit cent vingt-deux jours pour fournir une 
tige chargée d'un épi mûr; un grain semblable déposé en Alsace, où la 
température moyenne est de 19 degrés, mit quatre-vingt-douze jours; un 
autre grain, en Egypte, où la température moyenne est de 21 degrés, mit 
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quatre-vingt-dix jours. Le produit de la température moyenne du lieu 
par le nombre de jours que Tépi a mis pour se développer, représente 
la quantité de chaleur reçue parle végétal. Ce produit est, pour Santa-Fé 
de Bogota, 1793 ; pour TAlsace, ilkS ; pour TÉgypte, 1890. Or ces chiffres, 
comme on le voit, diffèrent peu Tun de l'autre; par conséquent, on doit 
admettre^ d'après ces résultats, qu'une plante doit toujours, pour arriver 
à maturité, recevoir une môme quantité de chaleur; et comme les végé- 
taux servent à l'entretien des animaux^ on doit conclure que sans une 
température donnée, il ne peut y avoir de vie. 

La température de l'air présente de très-nombreuses variétés, suivant 
l'instant du jour où on la considère, suivant les saisons, l'altitude, la 
la latitude, etc. Nous ne pouvons entrer ici dans les nombreux détails 
que comporte cette question^ nous nous contenterons de dire que les 
différences de température que l'homme a pu supporter sont extrê- 
mement grandes. La température la plus élevée observée à l'ombre 
a été de kl^yti à Ësné, dans la haute Egypte; la température la plus 
basse a été de — Sô"*,?, elle a été constatée par le capitaine Back dans 
rAmérique du Nord. A Paris, le maximum de température s'est élevé 
& 38%/i, le 8 juillet 1793, et le minimum est tombé à — 23*,5, le 26 dé- 
cembre 1778. 

Quelle que soit l'étendue de ces variations, les ôtres vivants ne man- 
quent pas de moyens pour lutter contre elles. Ces moyens sont de deux 
ordres : ce sont, d'une part, les abris que l'homme et les animaux savent 
se procurer par leur intelligence ou leur instinct; nous ne nous occu- 
perons pas de ceux-là. C'est, d'autre part, la chaleur propre qu'ils pro- 
duisent, ou l'évaporation qui se fait à la surface de leur corps. 

Ils sont, en effet, une source de chaleur constante ; les phéno|iiènes 
chimiques dont ils sont le siège leur fournissent une certaine quantité de 
calorique qui est toujours supérieure à celle du milieu ambiant, c'est 
par cet excès de calorique qu'ils résistent au froid ; et ils résistent au 
chaud en perdant par le fait même de la température extérieure une 
certaine quantité de liquide qui, s'échappant de la surface du corps par 
évaporation, est une cause de refroidissement. 

Toutefois il est nécessaire de faire une distinction : les mammifères et 
les oiseaux produisent une quantité de chaleur considérable, et con- 
servent toujours la môme température, quelle que soit la température 
du milieu ambiant; les reptiles, les poissons, les insectes, les crustacés, 
les mollusques, possèdent une température moins élevée, toujours supé- 
rieure, cependant, à celle du milieu, ne serait-ce que de 0*,1, mais suscep- 
tible de varier considérablement suivant les élévations et les abaissements 
de température extérieure. I>e là la dénomination d'animaux à tempé- 
rature constante donnée aux premiers, la dénomination d'animaux à tem- 
pérature variable donnée aux seconds. 

L'influence de la température se fait sentir: l"* sur la peau; 2** sur 
l'organisme entier. 
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i^ Elle affecte d'abord la sensibilité de la peau; sorte de sentinelle 
placée à la périphérie du corps, cette sensibilité nous renseigne sur l'in- 
tensité des agents qui viennent frapper la surface extérieure de l'orga- 
nisme. C*est elle, par conséquent, qui nous avertit de la nécessité qu'il y 
a pour nous d'augmenter Tépaisseur de nos vêtements, de nous rappro- 
cher des foyers artificiels quand la température est basse ; c'est elle qui 
nous pousse à rechercher l'ombre, à éviter tout foyer de chaleur quand 
la température est élevée. 

La chaleur extérieure n'agit pas seulement sur les nerfs de la peau, 
elle agit encore sur les vaisseaux capillaires répandus dans le derme, les 
fait contracter ou dilater, suivant que la température extérieure est basse 
ou élevée. Or, les glandes sudoripares de la peau sont tributaires de ces 
vaisseaux, la quantité de liquide qu'elles sécrètent est toujours propor- 
tionnelle à la quantité de sang qui les traverse. Quand la température est 
basse, les vaisseaux capillaires contractés, il arrive à ces glandes une 
quantité très-faible de sang, par rapport à celle qui y arrive quand la 
température est élevée, alors que les vaisseaux sont dilatés; de là une 
moins grande abondance de sueurs dans le premier cas que dans le 
second, de là une évaporation, un refroidissement moindre : le froid, 
par conséquent, atténue par son action sur le système capillaire périphé- 
rique la cause de refroidissement due à l'évaporation ; le chaud, au con- 
traire, l'exalte, l'un et l'autre agissant à la surface de la peau, de façon 
à mitiger par les effets qu'ils produisent leur propre influence. 

2** L'action de la température sur l'organisme entier varie, suivant 
que Ton considère les animaux à température variable et les animaux à 
température constante. Chez les animaux à température variable, l'acti- 
vité vitale est à son maximum lorsque la température est modérée. En 
effet, c'est seulement au printemps et au commencement de l'été, que 
les grenouilles, en particulier, sont vivaces, manifestent le plus de sensi- 
bilité, le plus de motricité. Quand, au contraire, la température est basse, 
les grenouilles s'engourdissent, restent inactives. C'est que, chez la gre- 
nouille, comme chez tous les animaux à température variable, une tem- 
pérature moyenne est à la surface du corps un excitant qui a pour résultat 
d'augmenter l'énergie des actes respiratoires et nutritifs. 

C'est à W. Edwards que l'on doit de savoir que la différence d'activité 
que présentent les batraciens dans les diverses saisons ne tient pas à la 
température de Tair qu'ils introduisent par la voie des poumons ou par 
l'absorption cutanée, mais tient aux changements opérés dans leur 
activité vitale par l'action de la température. Des grenouilles placées dans 
de Teau à degré ont vécu, en juillet, six à huit heures, tandis que 
d'autres grenouilles placées dans les mêmes conditions ont vécu, en 
décembre, vingt-quatre à soixante heures. Ces résultats ne peuvent évi- 
demment s'expliquer qu'en admettant que la température de la saison 
(*stivale ou hivernale imprime aux grenouilles une activité nutritive 
variable, nécessitant pour les grenouilles observées en juillet la péné- 
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tratioD dans réconomie d'uoe plus grande quantité d'oxygène que pour 
celles qui ont été observées en décembre. 

Quand la température, au lieu d'être modérée, est élevée, les phéno- 
mènes changent : les grenouilles sont peu vivaces, elles ne se meuvent 
qu*avec lenteur et péniblement ; de plus, les phénomènes respiratoires et 
nutritifs sont ralentis, comme l'indique dans les expériences nombreuses 
laites à ce sujet, la diminution de la quantité d'acide carbonique exhalée 
par le poumon. (Voy. Respibatior.) 

Chez les animaux à température constante^ l'activité vitale est grande 
surtout quand la température extérieure est peu élevée ou froide : 
l'homme, en particulier, est plus alerte, plus vif, l'hiver que Tété ; les 
peuples qui vivent sous les tropiques sont moins actifs que les peuples 
des pays tempérés ou des pays froids. La quantité d'oxygène absorbée, 
la quantité d'acide carbonique rendue s'accordent avec ces laits, car chez 
l'homme et chez les animaux elles sont plus considérables à une faible 
température qu'à une température modérée ou élevée. La température 
moyenne ou froide parait donc agir autrement chez les animaux à tem- 
pérature constante que chez les animaux è température variable ; elle 
augmente, au lieu de les diminuer, l'intensité des phénomènes respira- 
toires et nutritifs, et, consécutivement, Ténergie musculaire et ner- 
veuse. 

Cependant il est à remarquer que, quand le froid devient très-consi- 
dérable, l'activité vitale, au lieu d'être excitée, est déprimée ; il produit 
alors l'engourdissement, l'assoupissement, dont doivent se méfier les 
voyageurs qui, dans leurs pérégrinations, s'exposent à des températures 
basses. Qui s'assied, s'endort; qui s'endort, meurt, disait Solander à ses 
compagnons de voyage sur les rivages glacés de la Terre de Feu. 

Si, chez les animaux supérieurs, et chez l'homme, en particulier, une 
température froide augmente les phénomènes nutritifs, et par cela même 
les phénomènes chimiques ; si une température chaude les diminue, la 
proportion de chaleur fournie par l'organisme est par conséquent en sens 
inverse de la température extérieure. C'est ainsi que les phénomènes 
chimiques qui se passent dans nos tissus concordent avec les phénomènes 
physiques qui se passent à la surface du corps pour maintenir la tem- 
pérature du corps dans un certain équilibre : quand la température est 
élevée, l'évaporation est considérable et tend à produire du froid, les 
actes chimiques ont moins d'activité et tendent à produire moins de cha- 
leur ; quand la température est basse, l'évaporation est faible et ne pro- 
duit qu'un faible refroidissement, les phénomènes chimiques ont plus 
d'activité et tendent à produire plus de chaleur. 

Comment expliquer l'influence de la température sur les variations dans 
l'activité organique? De deux manières : l"* La température extérieure» 
doit être considérée comme un agent dont l'impression, se faisant sentir 
sur la peau, retentit consécutivement par l'intermédiaire du système 
nerveux sur tous les nerfs vaso-moteurs de l'économie, et place ainsi les 
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vaisseaux capillaires dans des conditions qui leur permettent d'apporter 
plus ou moins de matériaux nutritifs aux tissus. 2** La température froide, 
faisant contracter les vaisseaux capillaires de la peau^ favorise dans les 
parties internes l'abord d'une plus grande quantité de sang, la nutrition 
doit par cela même être plus active ; la température élevée dilatant, au 
contraire, les vaisseaux capillaires de la peau, appelle au détriment des 
organes profonds une plus grande quantité de sang à la surface, de là une 
nutrition moins active dans les parties profondes. 

L'action excitante de la température qui, dans les conditions habi- 
tuelles, concourt à harmoniser les phénomènes chimiques de l'organisme 
avec les conditions du milieu, est cependant une des sources les plus ordi- 
naires de maladies. Consécutivement aux impressions qu'elle produit à la 
périphérie du corps, et dans certaines conditions qui se rapportent à des 
prédispositions individuelles, les vaisseaux capillaires d'un tissu, d'un 
organe, d'un système, peuvent, en se dilatant, dépasser la limite physio- 
logique et prendre le caractère de l'état morbide qui constitue le premier 
degré de l'inflammation. Ainsi s'expliquent les pleurésies, les angines, les 
pneumonies, les rhumatismes, et tant d'autres inflammations qui doivent 
leur apparition à l'action du froid ou du chaud, action qui se fait surtout 
sentir quand on passe brusquement d'une température à une autre. Ce 
n'est pas quand la température est uniformément froide ou chaude que 
ces inflammations sont surtout à redouter, c'est quand le sujet passe sans 
transition d'une température basse à une température élevée ou inver- 
sement ; c'est dans ces cas surtout que la réaction qui s'opère dans les 
vaisseaux capillaires des parties profondes dépasse la limite de l'état 
physiologique et constitue la maladie. 

£ÂU. 

L'eau, dans la nature, ne se trouve peut-être jamais à Tétat de pro- 
loxyde d'hydrogène pur, toujours elle tient en dissolution des matières 
gazeuses ou solides. La présence de principes organiques peut faire de 
l'eau un véritable aliment, chez les animaux inférieurs du moins; mais 
ce n'est pas sous ce point de vue que nous Tenvisagerons ici, nous ne 
parlerons que de l'influence qu'elle exerce chez les êtres vivants par sa 
liquidité. 

La peau et le tube digestif sont les deux grandes voies d'absorption de 
l'eau. De là elle passe dans le sang, puis est emportée avec celui-ci dans 
toute l'économie, traverse ensuite les parois des capillaires, et arrive 
jusque dans les tissus, où elle concourt à donner à ceux-ci l'état solide 
ou demi-solide qu'ils possèdent. 

L'eau, en pénétrant dans les tissus, ne le fait pas à la façon de Teau qui 
pénètre dans les alvéoles d'une éponge, elle entre en combinaison avec 
les principes immédiats molécule à molécule; elle n'est pas dans les 
interstices des éléments anatomiques, elle est dans leur épaisseur même. 
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en augmente le volume et fait partie intégrante de leur constitution. 
Mais Teau n'entre dans la composition des humeurs, des tissus, que pen- 
dant un certain temps, incessamment elle s'échappe de l'organisme par 
les urines, la sueur, les selles, Texhalation pulmonaire. 

L'eau est d'une nécessité absolue pour l'entretien des êtres vivants. La 
vie, en effet, n'existe que dans les corps organisés, dont les principes 
élémentaires contractent avec ce liquide cette union intime dont nous 
venons de parler. Toutefois la dessiccation peut, chez les animaux placés 
au bas de l'échelle, ne faire que suspendre l'activité vitale, qui réapparaît 
après que de l'eau leur a été restituée. Leuwenhoeck, à la fin du xvii* siècle, 
fit voir, le premier, que les rotifères, animalcules que Ton trouve surtout 
dans la mousse des toits, pouvaient, après avoir été desséchés, recouvrer 
la faculté de vivre quand on les mettait en contact avec de l'eau; plus 
tard, Spallanzani a montré que ces animalcules pouvaient reprendre vie 
après un certain nombre d'années écoulées depuis leur dessiccation, 
eussent-ils été exposés pendant ce temps aux froids les plus rigoureux 
et aux rayons solaires les plus ardents. Les mômes phénomènes de revi- 
viscence ont été observés par Eichhorn, MM. Coste, Doyère, chez les tar- 
digrades, animalcules que Ton rencontre dans la poussière des toits ; ils 
ont aussi été constatés chez les vibrions du blé niellé par Needham, 
Genanni, Baker, Spallanzani. Baker a même vu, après vingt-sept ans de 
dessiccation, les anguillules du blé niellé revenir à la vie. 

Selon quelques auteurs, la congélation pourrait de même que la des- 
siccation suspendre momentanément la vie chez certains animaux, et 
celle-ci pourrait réapparaître quand on les aurait dégelés. John Davy 
aurait constaté le fait sur des sangsues, Moquin-Tandon sur des mol- 
lusques, le capitaine Roos sur des chenilles, Virey sur des anguilles, 
M. Garnîer sur des limnées, Host (de Vienne) sur des cyprins dorés, 
Isid. Geoffroy Saint-Hilaire et M. Gaymard sur des crapauds. John Hunter, 
sous l'impression, sans doute, de faits semblables relatés par les auteurs, 
avait été jusqu'à penser qu'il serait possible de prolonger la vie indéfini- 
ment en plaçant un homme dans un climat très-froid : a Je m'appuyais, 
dit-il, sur cette considération, que toute action, et par conséquent toute 
déperdition de substance seraient suspendues jusqu'à ce que le corps fût 
dégelé. Je pensais même que, si un homme voulait consacrer les dix der- 
nières années de sa vie à cette espèce d'alternative de repos et d'action, il 
pourrait prolonger sa vie jusqu'à un millier d'années, et qu'en se faisant 
dégeler tous les cent ans, il pourrait connaître ce qui aurait été fait 
pendant son état de congélation. Gomme les faiseurs de projet, ajoute 
John Hunter, je m'attendais à faire fortune avec celui-là, mais une expé- 
rience me désillusionna complètement. » Cette expérience était la sui- 
vante : ayant mis des carpes dans un mélange réfrigérant, il ne put les 
faire revenir à la vie, après qu'elles avaient été complètement congelées. 

Les recherches récentes de M. Pouchet ont fait voir l'exagération 
dont était entachée cette question. Par de nombreuses expériences.failes 
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sur des animaux de toute espèce^ il a prouvé que toutes les fois qu'un 
organe est absolument congelé^ la vie de cet organe est complètement 
anéantie, et qu'à plus forte raison, dès qu'un animal a subi la congéla- 
tion totale^ il peut être considéré comme mort. Les animaux qui ressus- 
citent sont ceux qui ont été incomplètement congelés. La mort, dans les 
cas de congélation générale, est due, selon cet auteur, moins à la priva- 
tion d'eau qu'à l'altération des globules du sang, altération qui consiste 
dans leur désagrégation. M. Pouchet croit même que si, par un moyen 
particulier, on pouvait obvier à l'altération des globules devenus dès 
lors impropres à l'entretien de la vie, la reviviscence serait assurée. 

Le rôle que joue Teau dans l'organisme est multiple : i"" elle est la 
condition indispensable de la circulation des fluides contenus dans les 
conduits circulatoires et glandulaires; 2"* elle favorise les actes digestifs 
en ramollissant les substances solides qui doivent être attaquées dans 
l'estomac et l'intestin par les sucs qui y sont déversés; 3"* elle tient en 
dissolution les principes placés hors des vaisseaux^ ceux qui doivent être 
assimilés et ceux qui ont été désassimilés; /i°en diminuant la cohésion 
des principes immédiats des tissus, elle concourt à assurer leur instabilité, 
et favorise par conséquent^ d'une façon toute spéciale, le travail de dé- 
composition nutritive; 5^ elle est indispensable à la conservation de 
certaines propriétés des tissus, de leur transparence pour quelques-uns 
(tissu de la cornée, tissu du cristallin), de leur flexibilité, de leur élas- 
ticité, de leur extensibilité pour presque tous. 

L'importance de l'eau pour l'accomplissement des actes organiques 
nous fait comprendre pourquoi une sensation toute spéciale se rattache 
à son introduction dans les organismes. La sensation de la soif est en 
quelque sorte le cri de l'économie qui réclame l'eau qui lui est nécessaire, 
et cette sensation, croissant avec le besoin, peut acquérir un degré 
d'acuité tel, qu'il est rare devoir des hommes qui veulent se soustraire 
à la vie par l'abstinence de matières solides et liquides, résister d'une 
façon absolue à l'ingestion de l'eau. 

Principe indispensable à l'existence des êtres vivants, l'eau peut 
cependant être la cause d'une série de troubles variés, ou de maladies 
plus ou moins graves. L'eau peut être nuisible par sa qualité, sa tempé- 
rature, sa quantité. 

Elle peut être nuisible par sa qualité : l"" quand elle contient une cer- 
taine quantité de sels, quand, par exemple, elle est surchargée de sul- 
fate de chaux; 2* quand elle manque d'une certaine quantité d'oxygène, 
comme cela se voit souvent pour Teau de pluie, l'eau de neige, l'eau qui 
est restée longtemps en contact avec des substances avides d'oxygène, 
telles que le fer, le soufre, etc. ; 3« quand elle tient en dissolution des 
matières organiques en voie de décomposition ; /i» quand elle tient en 
dissolution des substances qui jouissent pour les tissus de propriétés irri- 
tantes ou toxiques. 

Dans les deux premiers cas, les troubles apportés dans l'économie 
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sont des troubles digestifs, consisUnit en nausées, Tomissements, coliques, 
diarrhées. Dans le troisième cas, c'est-à-dire quand Teau contient des 
matières organiques décomposées^ elle peut produire les mêmes acci- 
dents, mais de plus elle peut devenir l'origine d'affections graves, tout 
comme si, tenues en dissolution dans la vapeur d'eau de l'atmosphère, 
ces matières avaient pénétré dans l'organisme par la voie respiratoire : 
ainsi les fièvres intermittentes, le choléra, la dysenterie, le typhus, recon- 
naissent souvent cette origine. Enfin, dans le quatrième cas, quand des 
substances irritantes ou toxiques passent avec l'eau en certaine quantité 
dans le torrent circulatoire, celles-ci peuvent troubler l'économie de 
mille façons différentes, et qui ne se prêtent point à la générali- 
sation. 

2"* L'eau nuit par sa température; froide elle peut hâter la mort par 
congélation des individus exposés à de basses températures, provoquer 
rindigestion, des coliques^ de la diarrhée, de l'entérite, de la dysenterie; 
provoquer l'apparition de phlegmasies viscérales, pneumonie, pleurésie; 
amener la mort subite par arrêt du cœur ou syncope, etc. Chaude, elle 
frappe d'atonie les organes digestifs, provoque des nausées, des vomisse- 
ments^ la diarrhée, augmente le calibre des vaisseaux et suscite la suda- 
tion, ramollit les tissus, déprime l'activité organique musculaire et ner- 
veuse. 

S"" L'eau nuit par sa quantité : en excès, elle dilue le suc gastrique, 
diminue son activité^ devient ainsi une cause de troubles gastriques ou 
intestinaux. Pénétrant dans le sang en abondance, elle produit la plé- 
thore aqueuse, prédispose aux ruptures vasculaires, aux apoplexies 
cérébrales ou pulmonaires ; favorise l'issue au dehors, par la voie rénale, 
de principes que l'économie devrait utiliser, et amène ainsi l'albuminurie 
et ses suites, l'anasarque, l'ascite. 

ALIMENTS. 

Les principes solides qui entrent dans la constitution des corps 
vivants proviennent tous de l'extérieur, l'organisme ne crée rien par 
lui-même, il ne fait que recevoir et transformer. Une des conditions de 
la vie qui domine peut-être encore toutes les autres par son importance, 
c'est donc que les êtres vivants trouvent dans le milieu qui les entoure 
des substances solides qu'ils puissent mettre à profit pour leur entretien 
et leur développement. Le mot aliment est le terme générique qui sert à 
désigner toutes les matières, quelles qu'elles soient, qui servent habituel- 
lement ou sont susceptibles de servir à la nutrition. Pris cependant dans 
un sens moins large, on a réservé le mot d'aliment aux substances solides 
ou tenues en dissolution dans un liquide, et qui, introduites dans les voies 
digestives, servent à réparer les principes immédiats qui s'échappent 
incessamment des tissus par le travail de dénutrition. On sépare ainsi des 
aliments l'oxygène et l'eau. 
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Les aliments, quelle que soit leur provenance, ne passent jamais à 
travers l'organisme comme à travers un filtre, c'est-à-dire sans subir de 
modifications; si Ton en excepte certains principes salins, tels que le 
chlorure de sodium, les matériaux expulsés de l'organisme par les 
émonctoires naturels, la peau, les reins, les poumons, se présentent 
avec une composition essentiellement différeivte de celle qu'ils avaient 
quand ils y sont entrés. On peut donc aflBrmer, d'après l'analyse seule des 
produits excrétés, que l'organisme est un modificateur puissant des sub- 
stances qui le pénètrent et le parcourent. Et, en effet, les principes 
immédiats quaternaires subissent dans l'intérieur des voies digestives des 
transformations qui, d'une part, permettent leur absorption, d'autre 
part, les rendent propres à l'assimilation. Ils subissent de plus d'autres 
modifications au contact du sang, et au contact des tissus auxquels ils 
sont destinés. Ainsi la fibrine, l'albumine, la caséine, qui, dans le tube 
intestinal, se sont converties en albumino-peptone, fibro-peptone, caséo- 
peptone, se changent dans le sang en un principe unique, l'albumine. 
Et c'est cette albumine qui, passant du sang aux tissus, se transforme en 
principes particuliers, suivant la nature des tissus, en musculine dans le 
muscle, en osséine dans Tos, en chondrine dans le cartilage, en élaslicine 
dans le tissu élastique, etc. Enfin, ces principes azotés, par suite du tra- 
vail de décomposition nutritive, se convertissent en rréatine, créatinine, 
urée, acide uriquê, acide carbonique, etc., et s'échappent, sous ces diverses 
formes, par les grandes voies d'excrétion. 

Par le fait de décompositions de même ordre que celles que subissent 
les principes quaternaires, la fécule, l'amidon, la dextrine, principes 
ternaires les plus répandus dans les aliments, se transforment dans le 
tube digestif en glycose, dans le sang et dans les tissus en acide lactique, 
et en d'autres principes de plus en plus simples dont le terme extrême 
est l'acide carbonique. 

Les graisses, autres principes ternaires non moins importants que la 
fécule et ses dérivés, sont réduites dans le tube digestif en particules 
extrêmement fines qui facilitent leur absorption, après quoi elles passent 
dans le sang où elles peuvent être détruites directement, ne laissant 
comme résidu que de l'acide carbonique et de l'eau, ou bien elles par- 
viennent préalablement aux cellules adipeuses avant leur destruction. 

Par conséquent, les principes immédiats qui pénètrent la substance 
des corps organisés subissent une série de métamorphoses des plus 
importantes, sans lesquelles ils ne pourraient traverser les membranes, 
sans lesquelles la rénovation incessante, la naissance, le développement 
des éléments anatomiques, ne pourraient se réaliser, sans lesquelles la 
matière vivante ne pourrait entretenir ses propriétés remarquables de 
contractilité et d'innervation. Enfin, c'est grâce à ces métamorphoses 
que l'animal possède une chaleur propre, qui lui permet de lutter effica- 
cement contre les variations de température du milieu extérieur. 

Rien d'étonnant, par conséquent, qu'il se rattache à l'introduction 
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dans réconomie, comme pour Toxygène, comme pour l'eau, une sensation 
spéciale, sensation qui avertit l'homme et les animaux de la nécessité 
qu'il y a pour eux de réparer les pertes solides qu'ils font incessam- 
ment. 

Si la pénétration dans les organismes de substances alimentaires est 
une condition de vie des plus importantes, elle est aussi une cause fré- 
quente de perturbations organiques, de maladies. 

Les aliments peuvent élre nuisibles par leur quantité,, leur qualité, leur 
mélange avec des substances étrangères : 

1* Introduits en quantité trop considérable, ils provoquent des indi- 
gestions, des coliques, de la diarrhée, des entérites ; ils surchargent de 
liquide le système vasculaire, et prédisposent aux hémorrhagies viscérales; 
les principes qui en dérivent subissent souvent dans l'économie des 
mutations incomplètes qui favorisent leur précipitation dans les liquides 
excrétés, et donnent naissance à des calculs; enfin une surabondance 
d'aliments augmente l'activité des organes, et provoque ainsi l'apparition 
d'affections inflammatoires ou autres. 

Introduits en quantité trop peu considérable, les aliments sont une 
cause de débilitation, de faiblesse, ^^anémie, de chlorose, de phlhisie, 
de scrofules. 

2" Ils sont nuisibles par leurs qualités, quand, au lieu d'être sains, ils 
sont décomposés, et alors ils provoquent l'apparition de maladies pesti- 
lentielles, le typhus, la dysenterie, le choléra, la fièvre typhoïde. 

3* Enfin, ils sont nuisibles par leur mélange avec des Substances étran- 
gères, ces dernières pouvant perturber les fonctions de mille façons difié- 
rentes, suivant leur nature. 

Il est facile de voir, d'après tout ce que nous venons de dire, que îe 
milieu est une condition indispensable de la vie; qu'en l'absence de 
lumière, de pression, d'humidité atmosphérique, de chaleur, d'oxygène, 
d'aliments, la vie n'est pas réalisable. 

Il est facile aussi de voir que tout en réalisant un seul et même but 
chez les êtres organisés, l'entretien de la vie, ces agents du dehors inter- 
viennent de deux façons différentes. Les uns n'atteignent que la péri- 
phérie de l'organisme, soit pour régulariser des actes physiques, soit pour 
susciter l'énergie vitale des fonctions en affectant les éléments sensoriels 
placés à la surface du corps. Les autres pénètrent les êtres vivants, 
arrivent dans leur profondeur, les parcourent, s'y arrêtent momentané- 
ment, concourent à la rénovation des tissus, des organes, et après avoir 
fait partie intégrante de ceux-ci pendant un laps de temps limité, s'en 
échappent pour rentrer dans le milieu auquel ils avaient été empruntés. 

On peut reconnaître, enfin, que ces agents, condition de toute activité 
vitale, sont aussi la condition des perturbations organiques qui constituent 
la maladie et entraînent souvent avec elle la mort prématurée. A de très- 
rares exceptions près, auxquelles se rapportent les altérations séniles des 
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artères, Thypertrophie de la prostate^ la maladie ne dérive jamais immé- 
diatement de rorganisalion, elle a son point de départ dans les influences 
du milieu, surtout dans les variations qu'il présente incessamment. 
Les changements de température, de pression, d'humidité; les varia- 
tions dans la composition des principes organiques disséminés dans 
Tatmosphère; les variations dans la quantité et la qualité des aliments et 
des boissons introduits dans le tube digestif, telles sont les causes réelles 
des maladies qui frappent l'humanité. Or, ces variations sont incessantes; 
rhomme, par conséquent, sans cesse en contact avec un milieu instable, 
sans cesse lutte pour s'harmoniser avec lui. Mais^ quoiqu'il ait l'intelli- 
gence, la raison^ l'expérience, qui lui suggèrent des armes efficaces pour 
triompher dans cette lutte; quoiqu'il possède une sensibilité exquise 
répartie à la surface du corps, qui l'avertit des changements qui s'opèrent 
dans les qualités physiques du milieu et des dangers que ces change- 
ments entraînent avec eux ; quoiqu'il possède une autre sensibilité^ la 
satiété, qui l'avertit qu'il a reçu du milieu la quantité nécessaire de 
substances solides ou liquides pour son entretien, l'homme trop souvent 
brave ou néglige ces avertissements, et s'expose ainsi à devenir la victime 
de ces agents du dehors, toujours aussi prêts à nous détruire qu'à nous 
conserver. 
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AGGUMATEMENT. 

Nous venons de voir que Thomme, habitant un point donné du globe, 
est constamment en lutte pour s'harmoniser avec les variations du milieu 
au sein duquel il vit. Si maintenant nous le supposons transporté sur une 
terre lointaine, dans un milieu dont la constitution est nécessairement 
différente de celui qu'il a abandonné, il est facile de prévoir que ce no 
sera pas sans de grandes difficultés qu'il parviendra à équilibrer son orga- 
nisme avec les influences climatériques nouvelles qui agiront sur lui. Il 
devra compter alors avec toutes les propriétés de ce milieu, avec la tem- 
pérature, ses variations brusques ou lentes, avec la nature des vents, 
l'exposition, la nature du sol, son élévation au-dessus du niveau de la 
mer, ses sinuosités^ son mode de culture, la disposition des eaux par 
rapport au continent, la nature des végétaux ei des animaux qui serviront 
à son alimentation^ la nature des matières organiques disséminées dan8 
l'atmosphère, les influences hygrométriques, ozonométrîques, enfin avec 
les mœurs et les coutumes des indigènes. Ces influences multiples et 
complexes se rencontrent également sur tous les points de la terre ; elles 
agiront fatalement sur quiconque s'y soumettra pour la première fois, el 
pour s'accommoder à ce nouveau milieu, c'est-à-dire pour réaliser les 
conditions organiques de l'indigène, l'émigré subira nécessairement, 
non sans danger pour sa vie, une série de modifications d'autant plus 
grandes, que le milieu dans lequel il se sera transporté sera différent de 
celui dans lequel il vivait antérieurement. 

C'est à Tensemble des modifications que subit l'organisme pour s'a- 
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dapter à un nouveau climat que quelques auteurs ont donné le nom d'ac- 
ciimatement. Cependant d'autres auteurs ont compris plus justement 
sous ce nom non-seulement Tcnsemble des phases que doit traverser 
rémigré pour s'harmoniser avec les conditions du milieu, mais encore 
cette adaptation acquise, qui lui permet de vivre dans sa nouvelle patrie 
aussi longtemps qu'il aurait vécu dans la sienne propre, et de pouvoir 
multiplier sa race avec la même facilité. 

Aujourd'hui plus que jamais la question de l'acclimatement a un 
intérêt immense ; nous vivons à une époque où toutes les nations 
tendent à être représentées dans les diverses parties du monde. 
Grâce à la vapeur, il n'y a pas de distance que l'homme ne puisse tra- 
verser dans un temps toujours relativement assez court; chaque jour des 
milliers d'Européens abandonnent leur mère patrie pour aller demander 
à une autre les bénéfices de son climat, de son industrie, de ses richesses. 
L'Asiatique, l'Africain, l'Américain, ne sont pas moins que l'Européen 
saisis de cette sorte de fièvre d'émigration. De cette facilité dans les rap- 
ports de nation à nation, les intérêts politiques s'entrechoquent, et la 
guerre trop souvent entraîne loin de leur pays la plus belle partie des 
populations. Est-ce impunément que ces déplacements peuvent s'effec- 
tuer? La terre peut-elle être considérée comme une patrie commune, 
capable de répartir ses avantages sur un point quelconque à tous les 
peuples indistinctement? En d'autres termes, l'acclimatement est-il tou- 
jours réalisable ? 

Pour arriver à la solution de cette question, nous étudierons succes- 
sivement les effets que peuvent produire sur l'homme qui cherche à 
s'acclimater les éléments les plus puissants et les mieux connus de la cli- 
matologie, l'altitude, la température, les miasmes; après quoi nous passe- 
rons en revue l'influence du sexe, de l'âge, de l'état de santé, de la race. 

Altitude. — Nous avons déjà étudié les effets de l'altitude sur les in- 
dividus qui gagnent les régions élevées dans un temps rapide, et nous 
avons constaté une série de perturbations qui, de prime abord, parais- 
sent inconciliables avec la vie, si elles se prolongeaient pendant quelque 
temps. Mais ces perturbations finissent par disparaître chez les sujets 
soumis depuis un certain temps à la diminution de la pression atmosphé- 
rique. Des populations entières ont établi leurs demeures à des hauteurs 
immenses. Ainsi, dans l'Amérique méridionale, il existe des villages 
à ^166 mètres au-dessus du niveau de la mer; dans les Cordillères, à 
4181 mètres. De Humboldt a vécu longtemps à la ferme d'Antisana, 
placée à MOI mètres. L'armée française, dans notre dernière expédition 
du Mexique, a pu supporter facilement, à Orizaba, les effets de l'altitude, 
malgré une élévation de 1215 mètres. « Après le passage des Coimhres, 
dit M. L. Coindet, quand ils dépassèrent le niveau de 2000 mètres, les 
soldats commencèrent à éprouver des troubles particuliers analogues à 
ceux que l'on a signalés sur le sommet des hautes montagnes et dans les 
ascensions aérostatiques. Ces phénomènes se dissipèrent rapidement: la 
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constitution des soldats s'est mise peu à peu en harmonie avec le milieu, 
et aujourd'hui, après un mois de séjour, elle s'est transformée de façon 
qu'elle s'approche de celle de l'indigène. » 

Quand une population^ une armée, abandonnent un pays de plaine 
pour s'installer sur une montagne, ce n'est donc pas la diminution de 
pression atmosphérique qui doit préoccuper. Ce à quoi il faut avoir 
égard surtout, c'est aux variations de température, à la nature, à la di- 
rection des vents, qui par eux-mêmes n'empochent pas l'acclimatement. 
Par quel moyen l'organisme s'équilibre-t-il avec la diminution de pres- 
sion atmosphérique? Les agents équilibrateurs sont les vaisseaux ca- 
pillaires des parties extérieures, de la peau, des membranes muqueuses, 
buccales, pharyngiennes, pulmonaires. Ces vaisseaux, qui se laissent 
distendre facilement quand la pression diminue rapidement, reprennent 
peu à peu leur contractilité quand cette diminution de pression est de- 
venue habituelle; le sang, dès lors, n'aifluant plus dans les parties su- 
perficielles du corps, l'ordre est bientôt rétabli. 

Température. — Nous étudierons successivement les effets des tempé- 
ratures élevées et des températures froides. Le propre d'une température 
élevée est : 1" d'exalter les fonctions de la peau en favorisant la dilatation 
des vaisseaux capillaires, par conséquent l'afflux du sang dans leur inté- 
rieur; 2» de diminuer l'activité nutritive des parties centrales par le fait 
de la diminution dans les organes internes de la quantité de sang qui les 
traverse. Ainsi, tandis que les phénomènes organiques sont activés à la 
périphérie, ces mêmes phénomènes sont ralentis dans les organes cen- 
traux, à l'exception cependant du foie, dont les fonctions paraissent 
exagérées pour ce qui concerne la sécrétion biliaire. 

Le ralentissement des phénomènes nutritifs dans la plus grande partie 
de l'organisme entraine avec lui la perte ou la diminution de l'appétit ; 
de sorte que, le besoin des réparations nutritives se faisant peu sentir, 
l'individu qui habite les pays chauds n'ingère, s'il n'obéit qu'à l'appel de 
la faim, qu'une faible quantité d'aliments. La soif, au contraire, est vive, 
en raison de la quantité considérable de sueur sécrétée. De ces deux causes 
réunies résulte un appauvrissement du sang, caractérisé parla diminution 
des globules, l'augmentation de l'eau; appauvrissement qui se traduit à 
l'extérieur par une décoloration générale de la peau. Cette anémie est con- 
stante chez l'indigène ; ce n'est pas pour lui une maladie, elle constitue en 
quelque sorte son tempérament. C'est à cette anémie que l'individu qui 
viendra séjourner dans les pays chauds devra arriver pour qu'il puisse se 
dire acclimaté, et seulement alors il pourra résister avec des chances 
égales à celles de l'indigène aux influences solaires qui l'entourent. 
Mais,' pour obtenir ce résultat, l'émigré passera par une série de phases 
d'activité nutritive décroissante, qui l'exposeront pendant tout ce temps 
à des perturbations fonctionnelles, à la moindre cause. Le travail exagéré, 
les excès vénériens, une nourriture trop excitante, l'abus des liqueurs 
alcooliques, seront pour lui tout autant d'ennemis qui pourront amener 
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la gastrite, la gaslro-entérile, la colite, la dysenterie, Thépatite, affec- 
tions qui, dans les pays chauds, sont souvent suivies de mort. Pour s'en 
garer, il devra observer les plus grandes précautions hygiéniques, fuir les 
excès de tout genre, et adopter surtout le régime et le costume des in- 
digènes, que Texpérience a démontré être en parfaite harmonie avec le 
milieu. Par ces mêmes moyens il évitera les conséquences morbides de 
la suractivité de la peau, les sudamina, les papules, les érythèmes, les 
boutons ardents; il évitera, de plus, les accidents cérébraux, tels que la 
méningite, l'encéphalite, Tapoplexie. C'est grâce à ces précautions hygié- 
niques qu'il pourra vivre et perpétuer sa race dans un climat où les in- 
fluences solaires seront seules à redouter ; car, à elles seules, elles ne 
rendent pas l'acclimatement impossible. 

Les preuves à l'appui de cette dernière proposition sont nombreuses. 
Les navires, dit Dutroulau, qui se transportent dans toutes les mers in- 
tertropicales sans voir se modifler leur état sanitaire, à la condition de 
ne point aborder les terres insalubres, démontrent d'une façon manifeste 
rinnocuité du climat sidéral sous ces latitudes. Dans la zone intertro- 
picale, à Taîti, à Bourbon, à Port-de-France, au groupe des Saintes à la 
Guadeloupe, aux quartiers du Nord à la Martinique, pays réputés sa- 
lubres, le chiffre de la mortalité des Européens est assez faible. En 
Océanie, la mortalité de nos troupes est moindre qu'en France : 17,7 (en 
18U), 12,9 (en 18^5), sur 1000, au lieu de 20 sur 1000, chiffre de la mor- 
talité de nos garnisons réunies. Les Espagnols, les Portugais, prospèrent 
en Afrique, aux Canaries et à Madère, à une petite distance du Sénégal, 
de la Côte- d'Or, où nos comptoirs ont tant à souffrir de l'insalubrité du 
pays. Ces exemples, que nous pourrions multiplier, suffisent pour faire 
voir que l'influence solaire, par elle-même, n'est point un obstacle 
à l'acclimatement. 

Arrivons aux climats froids. Le propre des températures froides est ifi 
diminuer l'activité de la peau, d'augmenter celle des organes centraux; 
c'est précisément l'inverse des températures élevées. 

Cette activité des phénomènes nutritifs des parties profondes du corps 
entraîne un besoin plus impérieux de prendre des aliments. De là une 
tendance à l'engraissement, à la pléthore, au développement du système 
musculaire; de là une augmentation de la ch- leur animale. Un individu 
transporté d'un pays chaud dans un pays froid doit donc, pour s'ac- 
climater, subir dans son activité nutritive une série de phases en 
sens inverse de celles que doit subir l'individu, qui d'un climat froid 
passe.dans un climat chaud. Mais ces modifications entraînent avec elles 
moins de danger pour le premier que pour le second, l'équilibre avec le 
milieu s'établit plus facilement. Ajoutons que les pays froids sont exempts 
de tonte cause d'insalubrité, et nous comprendrons alors pourquoi Tac- 
climatement s'y réalise sans de grandes difficultés. Les émigrations se 
font, à la vérité, rarement dans ces régions, où ni la beauté du sol, ni la 
richesse du pays, ne les attirent. Mais, comme preuves de la facilité de 
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racclimatement dans les climats froids, nous citerons les suivantes : Des 
pécheurs de baleine ont pu rester des années entières au milieu des glaces; 
les équipages des capitaines Ross, Franklin, Parry, Dumont d'Urville, sont 
demeurés indemnes de maladies pendant des temps fort longs dans les 
régions les plus froides. Au Spitzberg prospèrent encore des factoreries 
hollandaises fondées auxvi* siècle. Au Canada, de 1663 à 1760, 10 000 émi- 
grants français sont devenus près d'un million de Franco-Canadiens. 
Aux États-Unis du Nord, Tacclimatement de la race anglaise n'est pas 
moins un fait acquis. 

Il ne faut pas croire cependant que celui qui émigré vers le Nord ne 
trouve pas, dans les conditions nouvelles où il se place, des causes de ma-- 
ladie. Celles-ci sont dues principalement aux variations de température. 
Si les variations diurnes sont peu marquées, les variations annuelles lo 
sont extraordinairement. Ainsi le capitaine Franklin a observé un maxi- 
mum de 31", un minimum de 50^, ce qui donne une différence de 81**. 
Mais les maladies engendrées par le froid et ses variations sont de nature 
phlegmasique ; ce sont les bronchites^ les pneumonies, les pleurésies, etc. 
Or ces maladies sont infiniment moins dangereuses que celles qui exis* 
tent dans les pays chauds^ et il est bien plus facile de s y soustraire. 

Miasmes. -» Les miasmes sont des émanations qui résultent de la dé- 
composition de substances végétales ou animales à la surface du sol. Te- 
nues en dissolution par la vapeur d*eau de l'atmosphère, ces substances 
peuvent rester confinées au-dessus des lieux d'où elles se sont échappées, 
si elles rencontrent des obstacles à leur transport par les vents, tels que 
de vastes montagnes, quelquefois même de simples forêts. Dans le cas 
contraire, ils peuvent parcourir d'immenses distances. Essentiellement 
délétères, les miasmes sont la sc^urce de maladies qui, par leur gravité, 
sont sans rivales ; la fièvre intermittente, la fièvre jaune^ la peste, le cho- 
léra, telles sont les conséquences de la présence de ces terribles agents 
au sein des populations. Voilà surtout l'ennemi avec lequel l'émigrant 
doit compter; il n'épargne môme pas l'indigène, mais épargne moins 
encore l'individu qui^ dans les pays chauds, est en train de subir les mo- 
difications qui doivent le mettre en harmonie avec les influences météo- 
rologiques. L'état de faiblesse, de dépression^ dans lequel se trouvent ses 
actes vitaux, l'expose d'une façon toute spéciale aux coups de l'intoxi- 
cation miasmatique, et, de plus, l'empêche de réagir avec efficacité 
contre elle alors qu'il est atteint. De là la difficulté la plus sérieuse et la 
plus incontestable pour l'acclimatement. Là où l'acclimatement ne se fait 
pas, là où le nombre des décès surpasse le nombre des naissances, on peut 
accuser ces effluves. Ainsi Saint-Louis, le Sénégal^ Sierra-Leone, Chan- 
dernagor. Batavia, Mayotte, la Vera-Cruz, pays des plus insalubres, sont 
aussi les plus inhospitaliers, ce qui leur a valu la lugubre épithète de 
cimetières des Européens. Dans l'Indoustan^ le Bengale^ l'empire Birman,' 
le royaume de Siam, la Cochinchine, à peine trouve-t-on des Européens 
de la troisième ou quatrième génération de race pure. Or, ces pays bont 
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des pays d'alluvion, de marécages ; le choléra, les fièvres intermittentes 
déciment les nouveaux venus. Enfin en Algérie^ où les émanations palus- 
tres sont si abondantes, Tacclimatement n'est pas encore un fait acquis^ 
quoique cependant Tétat sanitaire de nos colons s'améliore de jour en 
jour. 

A la vérité, certaines localités, quoique marécageuses, sont réputées 
salubres : ainsi, dans la Nouvelle-Calédonie, située dans l'océan Pacifique^ 
la plage est tour à tour inondée et découverte par des marées^ les ter^ 
rains sont limoneux, couverts de végétations palustres ; ces terrains ont 
été remués par les Européens pour la culture, la création de chaussées^ 
et cependant, selon M. de Rochas, la fièvre intermittente est presque 
inconnue dans ce pays. D'après les documents de M. Aubert Roche^ au- 
jourd'hui à la tête du service médical de l'administration de l'isthme de 
Suez, malgré les bouleversements continus du sol sur une ligne fort 
étendue, pas un seul cas de fièvre intermittente ne s'est montré chez les 
Arabes indigènes, et, parmi les Européens, la mortalité n'est que de 0,016, 
celle des Arabes étant de 0,0012, et cependant l'isthme de Suez se trouve 
entre l'Arabie et l'Egypte, deux pays insalubres. Mais ces faits peuvent 
s expliquer, soit parce que tous les marais et tous les terrains chargés de 
matières organiques ne sont pas également propres aux effluves miasma- 
tiques dangereux, soit parce que, dans certaines régions, les miasmes 
trouvent dans l'air quelques causes de destruction, peut-être de l'ozone. 

Il résulte par conséquent de ce que nous venons de dire, que la plus 
i^rande difficulté de l'acclimatement tient à des conditions purement tel- 
luriques, la température ne pouvant être un obstacle absolu. Mais là où 
l'air est insalubre et la température élevée, celle-ci est une cause qui 
contribue puissamment à augmenter les efi'ets malfaisants de l'insalubrité. 
En premier, lieu elle favorise le dégagement des miasmes; en second 
lieu, elle déprime Ténergie vitale des sujets qui y sont exposés et les rend 
ainsi plus aptes à contracter les maladies auxquelles ils donnent lieu. 
Lorsqu'à la température s'ajoute une grande humidité de l'atmosphère, 
les effluves miasmatiques ne deviennent que plus redoutables. Ainsi, dans 
certains pays insalubres, c'est surtout pendant la saison pluvieuse que la 
mortalité atteint son plus haut chiflre, aux Antilles, à Ghandernagor, à 
Batavia, au Sénégal. 

Pour donc que l'émigrant ait chance de s'acclimater dans les pays in- 
salubres, il faudrait qu'à son arrivée il ait au moins, comme l'indigène, 
harmonisé ses conditions organiques avec les influences solaires. Sans 
cette condition, la prédisposition à contracter les maladies sera toujours 
présente, et il courra de grandes chances de mort Afin d'atteindre ce 
but, M. Aubert Roche a proposé de convertir les tempéraments pléthori- 
ques des hommes du Nord en tempéraments nerveux, en pratiquant à 
ceux-ci, avant leur départ pour les climats chauds, de nombreuses sai- 
gnées; mais les résultats obtenus n'ont pas répondu à ce que cet auteur 
en attendait. 
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D'autre part, on a proposé de faire stationner les troupes, en particu- 
lier, à des reprises différentes et pendant un certain temps, dans des lo- 
calités qui se trouvent sur le trajet à effectuer, de façon que les troupes 
puissent ainsi s'accommoder insensiblement aux influences de la tem- 
pérature à chaque station. Ce moyen p'a pas eu plus de succès que le 
précédent, et Ton y a renoncé pour le remplacer par celui de faire ar- 
river les garnisons au moment où les maladies endémiques ou épidémi- 
ques ne sévissent pas, et quand ces maladies sévissent, on campe les sol- 
dats sur les hauteurs ; de plus on renouvelle les garnisons, d'autant plus 
fréquemment que les localités sont plus insalubres. 

n semblerait donc que l'acclimatement trouve dans les miasmes un 
obstacle auquel Témigrant ne peut parer par aucun moyen. Mais M. Ber- 
tillon a fait voir combien les renseignements de l'histoire peuvent être 
une source précieuse pour la solution de cette question. Il prend la plus 
importante des émigrations, Témigration indo-européenne (race aryenne 
ou iranienne), dont l'histoire révèle l'existence, la suit de son point de 
départ^ le centre de l'Asie, à travers l'Europe, la Thrace, la Macédoine, 
et constate que l'acclimatement à distance ne s'est réalisé pour ces 
peuples que par une migration à marche séculaire ; que l'acclimatement 
se faisait d'autant mieux qu'il s'opérait sous la même latitude que celle 
de la mère patrie; que toute migration rapide n'a jamais constitué une 
colonie durable, et que les croisements avec les races aborigènes ont 
favorisé et accéléré Tacclimatement. M. Bertillon nie donc que le grand 
acclimatement soit possible, à moins qu'il ne se forme à travers une série 
de siècles, par des générations successives. Le petit acclimatement seul 
est réalisable ; et, pour l'assurer, il conseille : 1** de prendre les colons 
parmi les individus appartenant aux climats les plus rapprochés de la 
colonie que l'on veut faire prospérer ; 2" de favoriser autant que possible 
leur croisement avec les races indigènes. 

Le premier conseil a d'autant plus de valeur qu'il est bien certain 
qu'en Algérie, les peuples qui ont été les plus épargnés jusqu'ici sont 
par ordre : les Espagnols^ les Maltais, les Italiens, les Français, les Alle- 
mands. Quant au second conseil, il paraît aussi des plus rationnels, car 
il est bien évident que, pour mettre les descendants des colons en har- 
monie avec le climat, le moyen qui consiste à leur donner du sang de 
l'indigène sera celui qui leur transmettra le plus facilement et le plus 
promptement les conditions organiques de ce dernier. 

Il nous reste à faire voir maintenant les difficultés que l'acclimatement 
peut trouver dans certaines conditions relatives à l'état de maladie, à 
l'état moral, à l'âge, au sexe^ aux races. 

Santé. — L'état de santé est une des premières conditions pour la 
réalisation de l'acclimatement L'émigrant, pour s'accommoder au milieu 
dans lequel il doit vivre, ne peut opposer de réaction efficace qu'à la 
condition d'avoir toutes ses fonctions intactes. La phthisie est une des 
maladies qui ont le plus occupé les climatologistes, et tous sont unanimes 
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pour déclarer que les pays intertropicaux sont nuisibles aux tubercu- 
leux. C'est dans les localités les plus chaudes des climats tempérés que 
les phthisiques doivent chercher un refuge, et ces localités leur seront 
d'autant plus favorables qu'elles seront moins éloignées de la résidence 
de rémigrant. Ainsi, les phthisiques de France trouvent à Pau, à Hyères, 
à Nice, des avantages plus grands qu'en Afrique. 

Les phthisiques ne sont pas plus favorisés dans les pays froids que 
dans les pays chauds, car ils sont exposés plus que les individus sains aux 
phlegmasies des voies respiratoires. 

État moral. — L'état moral des individus doit être pris en grande con- 
sidération pour le succès de l'acclimatement. Nous ne pouvons mieux 
faire à ce sujet que de citer les lignes suivantes, empruntées à M. Michel 
Lévy. « Comment mettre en doute l'influence soudaine et profonde de 
ces émigrations qui jettent l'homme dans un monde nouveau, au contact 
d'une nature spéciale, au milieu d'une société qui ressemble si peu à nos 
sociétés occidentales? S'il regarde autour de lui, il voit sur tous les vi- 
sages une pâleur fiévreuse, une expression de froideur inusitée, l'em- 
preinte d'un état de langueur et de souffrances familières. Point de 
gaieté, point d'expression vive, nulle trace de cette agitation et de ce 
mouvement soutenu qui animent la physionomie de nos cités européennes, 
mais partout l'indolence et Taffaissement d'une vie qui doit se faire pas- 
sive pour durer; la violence des maladies contraste avec le rhythme mé- 
thodique de cette vie ; il s'effraye de la brusquerie des catastrophes, de 
Tallure vacillante des convalescences, de la multiplicité des rechutes. 
Une terreur secrète ou déclarée plane sur la première période de séjour. 
Peu de nouveaux venus réussissent à s'en défendre; elle les livre,' 
victimes inertes, aux coups des épidémies. Chervin invoque à cet 
égard le témoignage d'un grand nombre de médecins qui ont pratiqué 
dans les Antilles, à Saint-Domingue, etc. Moi-môme j'ai vu des mili- 
taires qui avaient affronté la mort dans cent combats, trembler au seul 
mot de fièvre jaune, être frappés de maladies et succomber prompte- 
ment. » 

Sexe. — Les femmes s'acclimatent plus facilement que les hommes. 
Selon J. Rochard, les femmes souffrent peut-être plus que les hommes 
de la chaleur, mais elles tombent plus promptement dans l'état d'anémie. 
1)e cette façon elles s'harmonisent plus facilement et plus rapidement 
avec le milieu, et résistent aussi mieux aux maladies épidémiques. Peut- 
être faut-il tenir compte aussi des moindres fatigues que la femme sup- 
porte et de sa sobriété. 

Age. — Les enfants résistent en général difficilement aux nouvelles in- 
fluences climatologiques auxquelles ils sont exposés. Selon MM. Martin 
et Foley, les enfants amenés en Afrique avant l'âge de 2 ans 1/2 ou 3 ans 
n'ont presque aucune chance de vivre. A Constantine, dit Vital, à 650 mè- 
tres d'élévation, et malgré l'absence presque complète de fièvres, les en- 
fants de pères et de mères européens sont impitoyablement moissonnés; 
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le même fait a été signalé au Brésil, par Sigaud ; dans Tlnde, par le major 
Bagnold. 

Races. — Les races ne s'acclimatent pas également bien. « La race 
juive, dit Boudin, tient le premier rang; elle est la seule qui ait résolu le 
problème de l'ubiquité, la seule qui se montre véritablement cosmopolite. 
On la retrouve sur tous les points de la terre, dispersée au milieu des 
peuples sans se mélanger avec eux, immuable dans le temps et dans 
1 espace, conservant partout ses traditions, ses rites, ses maladies propres 
et ses immunités pathologiques, et s'acclimatant sans effort sous toutes 
les latitudes. Non-seulement ils se sont acclimatés sous les tropiques, 
mais encore ils ont habité pendant une série de siècles le seul pays du 
globe situé à 400 mètres au dessous du niveau de la mer, la vallée du 
Jourdain. » Mais, comme le fait remarquer avec raison M. Bertillon, le 
juif émigré lentement^ de proche en proche; il ne se hasarde pas dans 
des colonies nouvelles, il ne se répand pas sur un sol neuf pour le défri- 
cher ou le cultiver, il ne s'emploie pas aux travaux rudes ou périlleux; 
enfin, il n'est pas aussi réfractaire aux croisements qu'on veut bien le 
dire. 

La race nègre est celle qui résiste le moins au changement de climat 
Des nègres transportés d'une côte africaine à une autre du môme littoral, 
à quelques degrés de distance, et sans sortir des tropiques, sont souvent 
décimés. Ils ne peuvent se maintenir à la Réunion, à Maurice, en Algérie, 
en Egypte, ni dans les Antilles, ni dans Tlnde, si ce n'est par des émigra- 
tions incessantes. Mais ils se multiplient au Brésil et dans l'Amérique du 
Nord. Cependant l'acclimatement des nègres n'est pas encore une ques- 
tion résolue. 

La race mongolique s'acclimate moins facilement que la race cauca- 
sique, mais plus facilement que la race nègre. La race caucasique est 
celle qui s'acclimate le mieux, et pour l'Europe, celle qui appartient à lu 
race latine l'emporte sur les peuples d'origine germanique. Ainsi les 
Portugais, les Espagnols, supportent beaucoup plus facilement les cli- 
mats chauds que les Anglais, les Hollandais et les Allemands. 

IndeiL Mlillosrapblq«e (Acclimatement). — Léon Coindet, in Gazette hebdomadaire 
de médechie et de chirurgie, 1863. — Dotroulau, Traité des maladies des Européens 
dans les pays chauds, Paris, 1861. — J. Ross, Relation d*un voyage fait à la recherche 
d*un passage au nord ouest, et de sa résidence dans les régions arctiques pendant tes 
années 1829 à 1833, traduit par Defaiiconpret. Paris^ 1835. — Aobert Roche, Essai 
sur V acclimatement des Européens dans les pays chauds {Annales d'hygyiène publique 
et de médecine légale, t. XXXI, XXXII, XXXIII, XXXIV, XXXV). — Bertillon, Diction- 
naire encyclopédique des sciences médicales, article Acclimatement. — Michel Lévy, 
Traité d'hygiène publique et privée, Paris, 1863, 4* édition. — Jules Rochard, Nouveau 
Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, article Acclimateiicnt. — V. Martin 
et L. Foley, Hiitoire stalistique de la colonisation algérienne, au point de vue du peu- 
plement^ de l'hygiène, Paris, 1851.— Vital, Gaz, médicale de Paris, 1852. ~J. Charles 
M. Boudin, Du non-cosmopolitisme des races humaines {Mémoires de la Soc, d'anthro- 
pologie, Paris, t. I, 1«' fascicule, 1860). 
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OE l'influence du milieu sue les modifications que les espèces 

ONT SUBIES AVEC LE TEMPS. 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que Thomme n'avait pris 
possession du globe entier qu'à la suite d'émigrations lentes et séculaires; 
ranimai, de même que l'homme, n'est parvenu sans aucun doute k se 
disséminer sur toute la surface de la terre que par le même moyen. In- 
cessamment aux prises avec le nouveau milieu au sein duquel s'effec- 
tuaient les émigrations^ une quantité innombrable de ces êtres a dû suc- 
comber dans cette lutte ; mais il en est resté un certain nombre qui, 
ayant adapté leurs conditions organiques aux influences climatologiques, 
ont pu vivre et se propager sur le sol qu'ils s'étaient choisi. Or cette 
adaptation n'a pas entraîné seulement avec elle des nu)dificafions dyna- 
miques^ mais encore des modifications matérielles plus ou moins pro- 
fondes ; la couleur, la configuration des organes, la taille, quelquefois 
même la structure^ ont été plus ou moins notablement altérées, si bien 
qu'aujourd'hui il est souvent fort difiicile de réunir dans des groupes net- 
tement limités les êtres issus d'une même souche. De cette difliculté sont 
résultées, pour Thomme en particulier, deux doctrines opposées, l'une 
qui soutient l'unité de l'espèce humaine (monogénistes), l'autre qui sou- 
tient la pluralité (polygénistes). 

L'étude des modifications que le milieu imprime à Tespèce se relie 
intimement à cette question doctrinale, et en est presque inséparable. 
Toutefois nous ne parlerons de cette dernière que comme d'une con- 
séquence découlant des faits que nous allons exposer, laissant compléte-r 
ment de côté les points philosophiques et dogmatiques dont la physiologie 
positive n'a, du reste, que faire. 

Qu'est-ce d'abord qu'une espèce? L'espèce est l'ensemble des individus 
plus ou moins semblables entre eux, qui sont descendus^ ou qui peuvent 
être regardés comme descendus d'une paire primitive unique, par une 
succession non interrompue de familles (A. de Quatrefages). L'jespèce 
diffère de la variété, en ce que la variété est une série d'individus apparte- 
nant à une même espèce, s'en séparant seulement par quelques modifica- 
tions légères. La race est un ensemble d'individus dont les caractères 
différent davantage que la variété des caractères de l'espèce. Les genres 
sont la réunion des espèces les plus rapprochées les unes des autres 
par l'ensemble de leurs caractères. 

C'est à Linné et à Buffon que revient l'honneur d'avoir posé les pre- 
miers cette question : Les individus dont l'ensemble constitue une espèce 
demeurent^ils indéfiniment semblables entre eux et avec leurs premiers 
parents, ou revôtent-ils des caractères qui les éloignent les uns des autres, 
au point que les naturalistes ne puissent plus reconnaître la parenté? 
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Malgré les nombreuses incertitudes de ces deux grands naturalistes sur la 
solution du problème qu'ils avaient posé, il est incontestable qu'à la fln de 
leur vie ils étaient arrivés à soutenir la variabilité de l'espèce, variabilité 
qui, pour Linné, était due à l'influence des croisements, et^ pour Bufibn, 
aux grandes vicissitudes de la terre et des eaux, à l'abandon ou à la cul- 
ture de la nature, à la longue influence du climat devenu contraire ou 
favorable. 

Cuvier^ contrairement à Linné et à Buflbn, admit l'invariabilité, la 
fixité de l'espèce. Les espèces, pour lui, seraient aujourd'hui ce qu'elles 
étaient à l'origine du monde, à part quelques modifications légères que, 
chez quelques-unes^ la domesticité leur aurait fait subir. 

Lamarck attribua au milieu et aux générations une influence des plus 
grandes sur les variations de l'espèce : « Les circonstances influent sur 
la forme et l'organisation des corps vivants, la variabilité de ces corps est 
illimitée ; la nature, par la succession des générations et h l'aide de beau- 
coup de temps et d'une diversité lente, mais constante dans les cir- 
constances^ a pu produire, dans les corps vivants de tous les ordres, les 
changements les plus extrêmes, et amener peu à peu, à partir des pre- 
mières ébauches de l'animalité et de la végétabilité, l'état de choses que 
nous observons maintenant. La nature n*off*rc, à proprement parler, que 
des individus qui se succèdent les uns aux autres par la génération et qui 
proviennent les uns des autres. Les espèces, parmi eux, ne sont que re- 
latives et ne le sont que temporairement. Si l'on en a jugé autrement, 
c'est parce que la chétive durée de l'homme lui permet difficilement 
d'apercevoir les mutations considérables qui ont eu lieu à la suite de 
beaucoup de temps. En d'autres termes, les collections auxquelles on a 
donné le nom d'espèces ne sont que des races. » 

Darwin admit la variabilité des espèces sous l'influence de la culture, des 
croisements, des changements de lieu, de la domesticité. L'industrie de 
l'homme y prendrait surtout une grande part, celui-ci modifiant les types 
primitifs pour les adapter à ses convenances, à ses besoins; c'est là ce 
que Darwin désigne sous le nom de sélection méthodique, La sélection na- 
turelle serait la conservation des êtres provenant d'espèces données, et 
doués des qualités les plus convenables pour vivre dans le milieu où ils 
subsistent, ces êtres tendant sans cesse à se perfectionner, tandis que les 
autres, doués de qualités impropres à la conservation de leur existence, 
tendraient à disparaître. 

En 1859, M. Broca publia un long mémoire sur Thybridité en général. 
Ce mémoire plaide en faveur de l'invariabilité de l'espèce sous l'influence 
des circonstances extérieures, mais de la variabilité sous l'influence de 
croisements entre espèces difl'érentes. « De ce que les espèces ne se mé- 
langent plus, dit M. Broca, il ne faut pas dire qu'elles ne changeront 
plus. L'hypothèse de la permanence des espèces n'est fondée sur aucune 
base rationnelle. Tous les chiens domestiques, pas plus que tous les 
hommes qui occupent notre globe, ne sont pas de la même espèce, ainsi 
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qu'on le croit. Les grandes modifications dont on parle n'existent pas 
pour Tespèce; on retrouve aujourd'hui les mêmes chiens, les mêmes 
hommes, qu'il y a quatre mille ans, et^ pour expliquer l'origine des 
races, il ne faut pas contraindre son esprit à remonter au delà des temps 
historiques, ni à s enfuir vers les temps fabuleux où l'imagination seule 
peut pénétrer. Il est plus simple de croire qu'il y a eu primitivement plu- 
sieurs espèces de chiens, plusieurs espèces d'hommes, et non un seul 
couple pour chacun; de croire que l'hybride, provenant d'espèces diffé- 
rentes, peut être fécond. Mais, en dehors du raisonnement, si le fait ne 
peut être prouvé pour les chiens, les croisements féconds du bouc et de 
la brebis, du chien et du loup, et surtout du lièvre et du lapin, viennent 
à l'appui de cette manière de voir. » 

En 1861, Is. Geoffroy Saint-Hilaire publia ses idées sur l'espèce, 
dans son Histoire générale des règnes organiques. Les différences que l'on 
observe à notre époque dans les espèces par rapport aux types primitifs 
tiennent à des modifications qui ont été imprimées à ces types. 11 nous 
montre ces types diversement modifiés, suivant les conditions topogra- 
phiques, climatologiques, par le fait même de la puissance de l'homme, 
qui a su soumettre un certain nombre d'espèces sauvages à une domina- 
tion dont les effets se sont fait sentir sur les caractères physiologiques et 
organiques ; enfin, il nous fait assister aux transformations rétrogrades 
de l'animal domestique, tendant à reprendre, alors qu'il est rentré à l'état 
sauvage, les caractères du type primitif. Et ses conclusions sont les sui- 
vantes : (( Les caractères des espèces ne sont ni absolument fixes, comme 
plusieurs Tont dit, ni surtout infiniment variables, comme d'autres l'ont 
soutenu : ils sont fixes pour chaque espèce tant qu'elles se perpétuent 
au milieu des mêmes circonstances ; ils se modifient si les circon- 
stances ambiantes viennent à changer. Dans ce dernier ca$, les caractères 
nouveaux de l'espèce sont, pour ainsi dire, la résultante de deux forces 
contraires: l'une, modificatrice, est l'influence des nouvelles circonstances 
ambiantes; l'autre, conservatrice, est la tendance héréditaire à reproduire 
les mômes caractères de génération en génération. Pour que l'influence 
modificatrice prédomine d'une manière très-marquée sur la tendance 
conservatrice, il faut donc que l'espèce passe, des circonstances au milieu 
desquelles elle vivait, dans un ensemble nouveau et très-différent, qu'elle 
change, comme on l'a dit, de monde ambiant; de là des limites très- 
étroites des variations extérieures observées chez les animaux sauvages, 
de là l'extrême variabilité des animaux domestiques. L'espèce n'est donc 
pas fixe, comme le voulait Cuvier, ni variable d'une façon illimitée, 
comme le pensait Lamarck, mais elle est variable dans certaines limites. » 
C'est là la doctrine de la variabilité limitée de l'espèce. 

Dans l'examen que nous allons faire des modifications organiques sur- 
venues sous l'influence du milieu, nous laisserons tout d'abord l'homme 
presque complètement de côté. Ayant étudié en premier lieu les varia- 
tions dont sont susceptibles les animaux sauvages et domestiques, nous 
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aurons des termes de comparaison qui nous permettront de savoir si, 
dans les diverses races humaines, les limites des variations sont plus ou 
moins étendues que celles qui existent dans des races animales apparte- 
nant bien évidemment à une môme espèce. Si nous arrivons à faire voir 
que chez des animaux de même espèce, ces variations sont plus accentuées 
que celles qui se sont réalisées chez Thomme, il y aura grande probabilité 
pour que les groupes humains appartiennent à une même famille. 

Ici nous comprendrons le mot milieu dans le sens le plus large, c'est- 
à-dire nous l'appliquerons à tout ce qui entoure l'être vivant, tend à en- 
tretenir son existence, ou à opérer sa destruction, ou à le modifier. Ainsi, 
de même que l'animal est un élément du milieu pour l'homme, puisqu'il 
sert à ses besoins, l'homme sera un élément du milieu pour l'animal, en 
ce sens que l'homme, en réduisant celui-ci à la domesticité, en réglant 
les croisements d'une façon intelligente, a pu lui imprimer de nombreuses 
modifications organiques, et créer ainsi presque à sa guise des races nou- 
velles. D'autre part, Tanimal sera pour TanimaJ un élément du milieu, 
comme l'homme sera un élément du milieu pour l'homme, car tout 
être vivant doit son origine à son semblable; c'est à lui qu'il emprunte ses 
caractères organiques propres, caractères qui peuvent être modifiés par 
une foule de circonstances nées en dedans même de l'être procréateur. 

Variations chez les animaux sauvages. — Les modifications obser- 
vées chez les animaux sauvages sont nombreuses et excessivement va- 
riables ; nous ne présenterons ici que quelques types choisis parmi les 
plus importants. 

Le loup et le cerf sont plus grands, plus velus, dans le Nord que dans 
le Midi; la panthère de Java est noire, la panthère de Sibérie est grise. 
Le tigre de Sumatra ne se distingue pas seulement par des différences 
de coloration des autres types, mais encore par la conformation particu- 
lière de sa tête, dont Tapophyse zygomatiquc se détache du temporal sous 
un angle voisin de l'angle droit, et se porte plus en dehors que celle des 
autres tigres. Chaque forêt a sa variété de cerf. Le lièvre qui habite le 
bois est moins volumineux, moins rouge, que celui qui habite la plaine. 
La perdrix de passage est plus petite, plus foncée que les autres ; la per- 
drix des montagnes est blanche ; la perdrix de plaine est grise ou rouge. 
Selon Buffon, les lièvres, dans les hautes montagnes et les pays du Nord, 
deviennent blancs pendant l'hiver, et reprennent, en été, leur coloration. 
Chez les poissons, la carpe à larges écailles, dite carpe à miroir, ne se 
montre que dans certains étangs. Les truites sont plus tachetées dans 
certaines rivières que dans d'autres; la truite saumonée, remarquable 
par sa couleur rouge, se trouve souvent dans des ruisseaux qui aboutis- 
sent à d'autres dans lesquels on ne trouva que des truites non saumonées. 
Mais, diront les partisans de l'invariabilité de l'espèce, qui prouve que 
l'on a affaire dans ces comparaisons à des animaux de la même espèce? 
Quand les naturalistes nous montrent tous les intermédiaires entre le 
tigre gris et le tigre noir, entre le cerf du Nord et celui du Midi ; quand 



DU MILIEU. 127 

on trouve des carpes à miroir dans des étangs où des carpes de cette na- 
ture n'avaient pas été mises ; quand, avec des œufs de truite non sau- 
monée, M. Coste fait produire des truites saumonées, en les plaçant dans 
certains ruisseaux, on est bien forcé d'accepter que les modifications que 
nous venons de signaler appartiennent à des animaux de la même espèce. 
Or, ces modifications ne peuvent être attribuées qu'aux conditions exté- 
rieures auxquelles ces animaux sont soumis. Dire quelles sont les pro- 
priétés du milieu qui interviennent n'est pas, à la rigueur, chose facile ; 
mais il est à remarquer que les modifications imprimées aux espèces 
deviennent d'autant plus tranchées, qu'on trouve celles-ci plus éloignées 
les unes des autres : ainsi que le fait observer Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, à une petite distance, c'est-à-dire là où les conditions du milieu 
ne sont que peu modifiées, on ne trouve que des variétés; à une graAde 
distance, au contraire, c'est-à-dire là où le climat, la nature et la pro- 
duction du sol sont profondément changés, la limite des variations prend 
une extension considérable. 

Variations chez les animaux domestiques. — Nous allons voir ici ces 
modifications plus variées encore et plus profondes. Le serin a été apporté 
en Europe des Canaries, vers le milieu du xv' siècle r du temps de BufTon 
on comptait vingt-neuf variétés et huit races distinctes qui avaient reçu 
des noms spéciaux; depuis Buffon, le nombre s'rst encore accru. Ces races 
présentent des caractères essentiellement différents des races originelles : 
tandis que les races sauvages sont verdâtres, avec des taches brunes, les 
serins de nos pays ont une teinte uniforme, qui varie du jaune presque 
blanc au jonquille, à l'agate ; le panache, plus ou moins foncé chez 
quelques-uns, peut aller jusqu'au noir; la taille est moins développée, 
les intonations de voix sont les mômes, mais les reprises, les roulades, 
sont extrêmement variées. 

Les pigeons, qui tirent leur origine de l'Egypte et de la Grèce, présen- 
tent des races par centaines. Ils dérivent d'un type unique, le biset, qui 
existe encore à cet état. Is. Geoffroy Saint-Hilaire a montré, en effet, 
que les races des pigeons les plus modifiées possédaient toujours des 
caractères du biset, tandis qu'elles ne présentaient pas toujours les carac- 
tères d'une autre race. 

L'onagre est le type sauvage de l'âne ; il se trouve à cet état dans le 
sud-ouest de l'Asie et dans le nord-est de l'Afrique; de là il s'est répandu 
dans le monde entier et a pris, suivant les pays, des caractères particu- 
liers. A Terre-Neuve il y a des mahraltes, dont la taille est comparable à 
celle d'un chien de Terre-Neuve. En Arabie existent de grands ânes qui 
sont de force à lutter pour le galop avec un cheval. Les ânes du Poitou 
sont remarquables par leur haute taille, leurs oreilles exagérées, leurs 
singulières toisons. Les naturalistes nous montrent, comme pour les pi- 
geons, la série graduée de ces races nombreuses d'ânes, depuis la souche 
première jusqu'à la race la plus dégradée ou la plus perfectionnée. 

Nous en dirons autant des chevaux. Les chevaux sauvages existent encore 
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en Amérique, et l'on sait combien il existe de races chevalines ; chaque 
contrée a pour ainsi dire la sienne. Il en est de même des chiens : l'espèce 
primitive du chien est encore à Tétat de nature, c'est le chacal, et non le 
loup, comme on Ta cru pendant longtemps. Is. Geoffroy Saint-Hilaire a 
fait connaître que, sur plusieurs points de l'Asie, de l'Europe orientale et 
de TAfrique, on trouvait en même temps à l'état libre des chacals, et à 
l'état domestique des chiens qui leur sont très-ressemblants, si ressem- 
blants, qu'on les distingue même assez difficilement. Mais que de variétés 
on rencontre dans les caractères organiques entre les nombreux inter- 
médiaires du chien et du chacal domestique : a Dans les races canines, 
dit Guvier, la grosseur de la tète, tantôt grêle, à museau effilé, à front 
plat, tantôt à museau court, à front bombé, amène des différences appa- 
rentes plus fortes que celles d'autres espèces sauvages du même genre 
naturel. Ces variations déjà si grandes arrivent à un degré encore bien 
autre chez certaines variétés pentadactyles, chez lesquelles on trouve un 
doigt surnuméraire et des changements notables dans la connexion des 
os du tarse et en particulier dans l'union du grand cunéiforme et de l'as- 
tragale par une large surface articulaire. » 

Le bœuf, dans ses nombreuses races, présente aussi des modifications 
extrêmement nombreuses. La collection de crânes de bœufs recueillis 
par Guvier a fait voir combien de disproportion il pouvait y avoir dans 
toutes ces têtes. 

Du mouflon h la brebis qui en dérive, que de différences aussi ! Le 
mouflon, grand et armé de cornes résistantes, couvert d'un poil rude qui 
lui permet de supporter les intempéries, doué d'une agilité qui le dérobe 
à la poursuite de ses ennemis, est d'une force considérable ; en devenant 
domestique, il a perdu sa force, son agilité, sa rusticité; son pelage gros- 
sier s'est changé en une fine toison : il s'est transformé en cette brebis 
faible, incapable de subsister et de se conserver sans la protection de 
l'homme, sans la nourriture et les abris qu'il lui procure. Le nombre de 
ses vertèbres caudales a augmenté ou diminué ; dans certaines races, les 
oreilles sont devenues pendantes, etc. 

Les modifications dans certaines espèces peuvent même porter sur les 
viscères. Ainsi, selon Daubenton, les viscères du chat domestique sont 
plus larges, plus gros, plus grands que les viscères du chat sauvage; de 
là une altération de l'espèce, qui a plus dégénéré dans les parties internes 
que dans les parties externes. 

Pour modifier ainsi les animaux qu'il a soumis à sa domination, 
l'homme n'a fait en réalité que de les placer dans des conditions parti- 
culières de milieu. Il les a fait vivre et subsister sur le sol qu'il cultivait, 
il les a alimentés avec des produits autres que ceux qu'ils trouvaient à 
l'état sauvage; il a réglé l'activité qu'ils devaient dépenser, les a abrités 
contre l'intempérie des saisons. Et c'est ainsi qu'il a pu créer, par des 
moyens que lui suggérait son intelligence, de nombreuses variétés d'es- 
pèces, même des races nouvelles, en dehors de tout croisement. 
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De même que les animaux présentent de nombreuses modifications 
quand ils sont réduits à Tétat de domesticité, de même ils se transfor- 
ment, mais en sens inverse, quand ils retournent à l'état sauvage. Un 
certain nombre d'animaux domestiques ont secoué le joug de l'homme, 
et sont aujourd'hui à l'état libre dans les diverses parties du monde, no- 
tamment le chien, le porc, la chèvre, le bœuf, le cheval. Or, par le fait 
des conditions nouvelles où ces animaux se sont trouvés, alors qu'ils 
étaient rendus à la liberté, ils ont subi de profondes modifications orga- 
niques qui tendent à les rapprocher de plus en plus de l'état type. Chez 
les chèvres sauvages on ne voit plus ni oreilles longues et pendantes, ni 
mameHes hypertrophiées, ni cornes contournées. Les cochons sont de- 
venus noirs, et leurs crochets se sont transformés, en général, en vérita- 
bles défenses. « Les chiens sauvages, dit Is. GeofiEroy Saint-Hilaire, fussent- 
ils issus des chiens domestiques les plus modifiés, en perdent eux-mêmes 
les caractères. Dans les troupes libres et après un temps dont la brièveté 
a souvent étonné les observateurs, plus d'oreilles tombantes, plus d'ano- 
malies dans le nombre et la disposition des doigts, et à peine quelques 
traces de ces déformations du citoe et de ces accroissements du volume 
de l'encéphale, qui rendent si remarquables quelques-unes des races de 
nos villes. Ajoutons que des chiens marrons se modifient dans leur na- 
turel et dans leurs moeurs, comme dans l'organisation ; ils deviennent 
farouches, souvent féroces; ils cessent d'aboyer, quelquefois fouillent la 
terre. » 

Redevenus sauvages, ces animaux perdent donc, pour ainsi dire, la 
livrée qu'ils portaient comme serviteurs de l'homme, en tendant à ré- 
cupérer de plus en plus les caractères typiques de Tespèce. Et l'on peut 
dire avec Bufion : « La nature ne manque jamais de reprendre ses droits, 
dès qu'on la laisse agir en liberté, et, avec le temps, on la verrait détruire 
le produit d'un art qui la contraint et se réhabiliter. » 

VaRIATIOIIS DUIS aux CROISEKEirTS EirrRB INDIVIDUS DE ICÈME ESFÂCE. -— 

Toute espèce, quand 'elle se reproduit, transmet à ses descendants les ca- 
ractères organiques et la ressemblance du père ou de la mère. Ainsi, un 
fermier conservant constamment le même troupeau, composé d'animaux 
de même race, ne verra pas de races nouvelles se créer sous ses yeux, 
à de rares exceptions près, sur lesquelles nous nous expliquerons bientôt, 
pas plus que Ton ne verra, à Paris, naître un individu jaune ou noir, 
quand le croisement se fera entre blancs de pure race. De cette dernière 
union naîtra toujours un blanc, qui ressemblera au père ou à la mère, 
peut-être aux grands parents. Selon Girou de fiuzareingues et fiurdach, 
il paraîtrait même que cette hérédité alternante serait plus accentuée 
que l'hérédité directe; la ressemblance se verrait plus souvent, et d'une 
façon plus frappante, entre le grand-père et le petit-fils, la grand'mère et 
la petite-fille, que de père à fils, de mère à fille. Enfin la ressemblance 
ne serait-elle pas aoquise par l'hérédité directe ou l'hérédité alternante, 
qu'eUe réappa r aî t rait avec l'atavisme, qui consiste dana le retour subit 
1. 9 
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des caractères d'an ancêtre séparé de soo desceodant par un nombre 
souvent considérable de générations. Cbes rbomme, nous ne pouvons 
constater ces phénomènes^ la vie étant trop courte pour que l'on puisse 
voir une longue suite de générations^ mais, cbez les animaux» les faits 
sont probants. M. de Quatrefages rapporte que, dans les troupeaux de 
laine noire de TAndaiousie, on tue impitoyablement depuis plusieurs 
siècles tout agneau qui porte la moindre trace de laine blancbe, afin de 
conserver à la race le caractère qui en fiait rechercher la toison. Et malgré 
cela, il n*y a pas d'années où Ton ne voit naître quelques rares individus 
qui reproduis^ ;t la teinte proscrite. 

Cette transmission de caractères organiques et de ressemblances a pour 
origine la constitution et l'arrangement particulier des éléments anato- 
miques créés à Torigine de l'embryon. Quoique nous ne connaissions 
point les lois admirables qui président à cet arrangement, on ne peut se 
refuser d'admettre que la forme, la texture des organes, la configuration 
extérieure du corpa lui sont subordonnées^ et que ce sont les principes 
inmiédiats du sperme et de l'ovule qui concourent aux premières ébau- 
ches de l'organisation. Le père et la mère sont donc pour le nouvel être 
un milieu dans lequel celui-ci puise les éléments de sa constitution, et 
auquel il emprunte les dispositions oi^aniques qui le rendront semblable 
à ses parents. Mais il peut se faire que ce milieu présente certaines 
modifications qui^ agissant sur l'être procréé, altérera la constitution 
que celui-ci devrait avoir si le milieu avait été normal; les maladies, 
les privations^ les excès du mâle ou de la femelle pourront imprimer 
aux principes du sperme ou dç l'ovule des caractères particuliers, sus- 
ceptibles de donner lieu à des écarts dans le travail embryonnaire. Ces 
écarts sont assez fréquents, mais, au lieu d'aboutir à û production 
d'individus chez lesquels les modifications qu'ils présentent par rapport 
aux parents sont compatibles avec les conditions du milieu qu'ils ren- 
contrent à leur naissance^ ils aboutissent plus souvent à la production 
d'individus dont les conditions organiques ne peuvent pas s'harmoniser 
avec les influences cosmiques. Tels sont les si^yets atteints de spina-bifids, 
d'anencéphalie, etc. Quand ces vices de conformation ne sont pas inconh 
patibles avec les conditions du milieu, ils peuvent être considérés 
comme le premier terme d'une race susceptible de se reproduire. Ainsi 
s'explique l'apparition des races de chiens pentadactyles, de chiens sans 
queue, de chiens à nez ou à lèvres supérieures fendus, de bœufs sans 
cornes^ de moutons à courtes pattes, etc. ; ainsi s'explique aussi, chei 
l'homme, la transmission héréditaire à une suite plus ou moins longue 
de générations, d'un certain nombre de vices de conformation, tela que 
les suivants. 

M. de Quatrefages rapporte l'histoire curieuse d'un homme dont la 
peau était représentée par une sorte de carapace brunâtre, épaiiie de 
plus d*un pouce et divisée de manière à figurer grossièrenMnfc les pi- 
quants do poro-épic. Cet homme eut six enfants, dont la paao préaonti 
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Idi mêmes caractères que celte du père. Cinq de ces enfants moururent; 
le survivant se maria, et eut six filles et deux fils; on manque de renstt- 
gnements sur les filles, mais les deux enfants mâles héritèrent sûrement 
de la carapace de leurs ascendants. 

Au dire de Burdach, Colburn eut quatre enfants. Dans une première 
génération^ une fille avait d^uze doigts et douze orteils; dans une deuxième 
génération, une fille avait onze doigts et douze orteils; dans une troi- 
troisième, trois garçons avaient douze doigts et douze orteils, un garçon 
avait onze doigts et onze orteils ;^ dans une quatrième génération^ un 
garçon avait douze doigts et dou^ orteils. En tout, dans ces quatre gé- 
nérations, 00 comptait onze cas de doigts surnuméraires, et six sujets seu* 
lament étaient normaux, sur dix*sept. Les autres générations furent 
exemptes de cette anomalie. 

Van der Bach, cité encore par Burdach, parle d'une hérédité bien plut 
prolongée du même vice de conformation : une famille e^gnole eut 
quarante de ses membres, dans des générations sucoesiûves, atteints de 
doi^ surnuméraires. 

Renou raconte que de temps immémorial il y a> dans plusieurs paroisses 
du bas Anjou, des familles sexdigitaires où cette difformité se perpétue, 
quoique ces familles fussent alliées à d'autres qui en sont exemptes* 
Chesi des familles, continue-t-il, qu'on ne soupçonnait pas attentes de 
ce vice, on a vu naître des enfants avec six doigts, et toujours en remon- 
tant à la source, il s'est trouvé quelques ancêtres qui présentaient ce vice 
de conformation. L'atavisme parait donc ici avoir exercé son influence 
sur la réapparition de caractères organiques anormaux, 

M. Lucas a rapporté, d'autre part, un cas de transmissicm héréditaire 
d'ectrodaetyiie. Le sujet de Tobservation n'avait que trois doigts seule- 
ment à chaque main et quatre orteils aux pieds. La même anomalie exis- 
tait chez son père, et il avait donné naissance à un fils qui présentait le 
même vice d'organisation. 

Tout récemment^ M. Demarquay a rapporté à la Société de chirurgie 
on exemple des plus curieux de tansmission héréditaire du bec-de4ièvre. 
Dans trois générations, onie enfants sont nés avec ce vice de conforma- 
lioo* 

M. Scoutetten a présenté k l'Académie de médecine, en 1857, des mou* 
lages de pieds et de mains difformes, en attribuant ces diffbrmités, 
qui se transmettaient depuis quatre générations, aux mutilations éprou*» 
vées par un ascendant de cette famille, qui avait perdu deux orteils à U 
suite d'une chute d'un lieu élevé. 

Cette hérédité de vices acquis est des plus manifestes chez les Péruviens. 
kn dire de M. Gosse père, il y a trois cents ans que les Péruviens de la 
eête ont renoncé à la pratique des déformations artificielles du crâne, et 
cependant leur tête est toujours déformée; elle l'est moins, sans doute, 
que edle des Péruviens de l'intérieur, qui continuent de comprimer le 
crioe de teurs enfants. 0*06 il parait résulter qae la déformation autrefois 
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purement mécanique, a fini, avec le nombre des générations, par faire en 
qudque sorte partie du plan de l'organisme. 

Ainsi donc, Tespèce doit toujours compter avec deux milieux : Tnn, 
le milieu héréditaire^ l'autre^ le milieu cosmique. L'un et l'autre tendent 
à la conservation de la ressemblance et des caractères organiques de 
l'espèce, tant qu'ils ne présentent pas dans leur constitution de modifi- 
cations notables ; mais l'un et l'autre aussi, dans le cas contraire, tendent 
à lui imprimer des changements plus ou moins profonds, pouvant même 
aboutir à la création de races nouvelles. 

Si l'hérédité tend à conserver à l'espèce les caractères organiques des 
parents, il doit en résulter qu'en croisant entre eux des animaux de 
même espèce, supérieurs aux autres par quelque qualité^ on puisse fixer 
ainsi d'une façon définitive ces qualités. Cette sélection, faite de tout 
temps, n'est devenue un art ayant ses règles et ses méthodes pour l'amé- 
lioration des races que depuis les efforts de Daubenton, en France, de 
Backvel et des frères Collins en Angleterre. Daubenton favorisa l'accou- 
plement de moutons appartenant à un même troupeau et qui possédaient 
la plus belle laine; il obtint ainsi des produits remarquables par la ri- 
chesse de leur toison. Backvirel maria des pères et des mères avec leurs 
propres enfants, ou des frères avec des sœurs ; c'est par ce procédé qu'il 
créa le bœuf Dishley; plus tard les frères Ck)llins, en profitant de toutes 
les améliorations acquises, créèrent le bœuf Durham. Les recherches 
nombreuses des reproducteurs anglais ont toutefois fait voir que le résultat 
qu'on voulait obtenir n'était pas toujours aussi facile qu'on le désirait. Sir 
John Sibright, le plus habile éleveur de pigeons disait : « En trois mois, 
je puis produire n'importe quel plumage qui m'aura été indiqué, mais 
il me faut six ans pour façonner une tête ou un bec. » 

YaRUTIOHS dues aux CROISniNTS XNTRK ESPiCBS DITPâLKlITXS. — NouS 

devons nous demander maintenant quelles seront les modifications im- 
primées à l'être procréé qui dérivera non plus cette fois du croisement 
entre individus de races différentes, mais entre individus de même es- 
pèce. Faisons remarquer tout d'abord que les rapprochements spontanés, 
en dehors des efforts de l'homme, entre animaux d'espèces différentes, 
sont rares, et ne se font guère que quand ces animaux sont habitués à 
vivre l'un avec l'autre. Au Muséum, un lion et un tigre se sont accouplés; 
des rapprochements entre chats et chiens ont été vus quelquefois. Buffon 
parle de Tamour violent qu'un chien avait conçu pour une truie ; il parle 
aussi des amours d'un taureau avec la jument d'un meunier. Réaumur a 
signalé les amours plus étranges d'une poule et d'un lapin ; il signale 
aussi le fait d'une cane qui se prostituait avec tous les coqs de l'endroit. 
Des personnes dignes de foi m'ont dit avoir assisté, à plusieurs reprises, 
k des essais de rapprochement entre une cane, et un chien. Mais tous 
ces exemples peuvent être considérés comme de grandes exceptions. 

Avant d'aller plus loin, nous devons définir deux expressions indispen- 
tebles h connaître, celles de métis et dliybride. Ces deux nau)t8 sont gé-> 
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néralement employés avec la môme signification; cependant on réserve 
plus spécialement le nom de métis au produit fourni par le croisement 
d'animaux de la même espèce; le mot d'hybride, au produit fourni par le 
croisement d'animaux d'espèces différentes. 

Les exemples d'hybrides sont assez rares, mais ils sont aujourd'hui 
hors de doute. Chez les oiseaux, on connaît des hybrides de l'oie cendré<^ 
et du canard musqué, du cygne sauvage et de Toie domestique, du faisan 
et de la poule, de la poule et de la pintade, de la pintade et du paon ; 
ces hybrides peuvent être féconds entre eux, mais en général les œufs 
qu'ils produisent sont clairs. 

Chez les mammifères, l'âne produit avec la jument le mulet, le cheval 
avec l'ânesse le bardeau. Le mulet et le bardeau sont généralement sté« 
riles ; quand par hasard ils se reproduisent, la fécondité ne va guère au 
delà de la troisième génération. 

En Angleterre on a vu un exemple d'une jument qui avait été fécondée 
par un hybride d'âne et de zébrine. 

On a dit que l'union du bison avec la vache avait donné des individus 
indéfiniment féconds entre eux. Mais Morton et Pott ont reconnu que 
la fécondité ne réapparaissait qu'après un nouveau croisement avec le 
taureau domestique. 

Sous les soins de Is. Geoffroy Saint-Hilaire, un hybride mâle a été 
obtenu de Tânesse et de l'hémione, et cet hybride a fécondé des hémiones 
et des hémionesses. 

Le loup a été fécondé par le chien. Dans une expérience de Spontin 
Beaufort, poursuivie par Buffbn, une louve unie à un chien braque de- 
vint le point de départ de quatre générations de loups lycoons (hybrides 
de la louve et du chien). L'expérience n'a pas été continuée après la 
mort de Buff'on. 

La fécondation des hybrides, appelés chabins, provenant du croisement 
du bouc et de la brebis, a été obtenue au Chili, où Ton recherche ce croi- 
sement pour la bonté de la toison. 

Enfin, M. Roux d'Angoulôme est parvenu à croiser le lièvre et le lapin 
et à avoir des hybrides qu'il appelle léporides ; ces hybrides sont féconds, 
qu'ils soient croisés entre eux ou avec l'espèce paternelle ou maternelle. 

Le fait de l'hybridité est donc un fait bien acquis; mais remarquons 
que dans tous les cas que nous venons de citer, l'accouplement, au lieu de 
se faire spontanément et sans répugnance, ne se fait, que grâce à la 
patience et à l'intelligence de l'homme; c'est par supercherie que l'homme 
parvient à rapprocher le cheval de l'ânesse, en bandant les yeux au pre- 
mier. C*est à force de soins, de précautions de tout genre que l'on a pu 
entretenir la familiarité du chien et du loup, et, dans les expériences de 
M. Roux, il a fallu une patience extrême pour arriver à faire cohabiter le 
lièvre et le lapin. 

Cuvier avait donc raison de dire « que la nature a soin d'empêcher 
l'altération des espèces qui pourrait résulter de leur mélange par l'aver- 
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tion naturelle qu'elle leur a donnée ; il faut toutes les ruses, toute la 
puissance de rhonune pour fkire contracter ces unions^ même aux espèces 
qui se ressemblent le plus. > La fécondation entre espèces différentes 
est donc^ en quelque sorte, une déviation des lois naturelles imposée par 
Tesprit inventif de l'homme. 

Quelques auteurs ont pensé que les hybrides différaient des métis en 
ce que^ ches les premiers, les caractères du père et de la mère tendraient 
à se fusionner, tandis que, chez les seconds, ils tendraient à runilatéralité, 
o'est-k-dire que les hybrides posséderaient des caractères mixtes à ceux 
du père et de la mère, les métis ressembleraient soit au père, soit k U 
mère. Mais les zoologistes sont aujourd'hui tous à peu près d'accord sur 
le peu de valeur de cette distinction, l'ensemble des bits ne paraissant 
pas propre à conflrmer.cette règle générale. Qu'il s'agisse d'un métissage 
ou d'une hybridation chez les animaux, la môme espèce fournit souvent 
des faits manifestement contradictoires. 

Des variations chez les divers groupes humains comparées aux varia- 
Tioirs CHEZ LES DIVERSES RAGES ANIMALES. — VoyoDs maintenant quelle 
peut être l'étendue, chez l'homme^ des variations imprimées par le milieu 
et par les croisements ; voyons en même temps si ces variations sont tel- 
lement grandes^ que l'on doive rattacher les divers groupes humains à des 
espèces différentes, issues de souches multiples. 

Un des caractères qui, pour les polygénistes, milite en faveur de la plu- 
ralité, c'est la différence de coloration que l'homme peut présenter ; les 
types auxquels on le rattache sont le type blanc, le type noir et le type 
jaune. Remarquons tout d'abord que les caractères qui, sous l'influence du 
milieu, varient le plus, sont oeux qui appartiennent à la coloration. Ainsi 
on trouve des poules de toutes les couleurs : chez la poule de Gochinchine, 
la peau du corps est jaun&tre ; elle est blanche dans la poule gauloise, 
noire dans la poule nègre, que Ton rencontre en Asie, en Afrique. Chez 
cette dernière, la couleur noire n'est point seulement limitée à la surface 
extérieure du corps, elle envahit encore les membranes muqueuses, le 
périoste et les gaines musculaires. U suffit de jeter un regard sur les races 
de chiens, de chevaux, de vaches, etc., pour reconnaître que ces variétés 
de couleur se font dans des limites bien plus larges chez les animaux que 
chez l'homme. Remarquons ensuite que, chez un individu donné, et sans 
que cet individu change de milieu, on peut voir apparaître des teintes 
diverses de la peau : ainsi, on a vu des nègres prendre la coloration 
blanche, et des blancs prendre la coloration noire; la peau du blanc tend 
à devenir noire dans certaines parties, au scrotum, chez l'homme, à l'au- 
réole du mamelon, chez la femme ; la peau exposée à la radiation solaire 
se colore facilement, de même la peau de oertaines femmes enceintes. 
Chez un même individu, la coloration de la peau peut donc se modifier 
suivant un certain nombre de circonstances ; on peut par conséquent 
dire qu'elle n'est pas un caractère qui puisse .être invoqué pour distin- 
guer une espèce d'une autre* 
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La eolortfion noire eit due à l'abondance plni ou moins considérable 
des gnumlations pigmenUdres dans les cellules les plus profondes du 
corps muqueuz de Malpighi, sans que le derme présent&t jamais, queUe 
que soit Tintensité de la coloration, d'autres changements dans sa consti- 
tution ; une simple modification du trayail nutritif dans les couches su- 
perficielles de la peau est la cause de ces tariations dans la coloration. 
De toutes les influences qui agissent le plus sur cette modification de ni^ 
trition, c'est, sans contredit, le milieu ; rien d'étonnant donc que le noir, 
dans nos climats, tende à perdre une partie de sa coloration, et le blanc, 
dans les climats chauds, tende à j^rendre la coloration du noir, M. Prijh 
ner-bey, d'après une note remise à M. de Quatrefages, a vu son teint se 
bronxer, ses cheveux se foncer et devenir bouclés, de clairs et lisses quHls 
étaient primitivement, à la suite seulement d'un séjour de trois mois à 
Tcbama, en Arabie. Langsdorf a trouvé à Noukahiva un matelot anglais 
que plusieurs années de séjour dans cette lie avaient rendu extrêmement 
semblable aux Polynésiens. On pourrait citer beaucoup d'autres 
exemples de ce genre, dans lesquels l'influence du milieu sur la coloration 
de la peau est incontestable. 

La coloration de llris, la nature des cheveux, ne doivent pas être da<* 
?antage considérées comme des caractères spécifiques de Tespèce, car, 
dans chaque race, ont voit des iris ayant toutes les colorations possibles 
et des cheveux ayant des caractères bien différents au point de vue de la 
couleur, de la forme, de l'épaisseur. 

Si maintenant nous comparons les ditTérences de taille que peuvent 
présenter les animaux de môme espèce, et, si nous mettons en regard de 
ces résultats les diiférenoes de taille dans les divers groupes humains, il 
sera facile de voir que, sous ce rapport encore, l'homme n'atteint pas 
rétendue des variations que peuvent présenter les animaux. 

Dans les tableaux qu'a dressés à ce sujet Is. Oeoff'roy Saint-Hilaire, on 
trouve que le chien de montagne est quatre fois plus long que le petit 
épagneul. Chez les moutons, la différence est de 1 à S. Ghei les che* 
vaox, il y en a qui ont en hauteur i",80 au garrot, d'autres n'ont que 
O*,70; ceux-ci sont moins grands que certains chiens. Chez l'homme, 
Alcide d'Orbigny a signalé chez les Patagoniens, race qui possède la 
taille la pins élevée, que le plus grand qu'il avait rencontré avait 1"*,015. 
La moyenne des hommes de cette race était 1",7S. Caput Brooke, d'autre 
part, a trouvé chez les Lapons, appartenant à la race dont la taille est la 
plus petite, que la taille moyenne était l'*,52 à i",d7. Les Boschimans, 
plus petits que les Lapons, auraient, d'après Baroow, une taille qui serait 
de 1",81. Il résulte de ces faits que la limite de la taille est trois ou 
quatre fois moins étendue chez l'homme que chez les animaux. 

L'examen des proportions relatives des membres conduit à des conclu» 
sions semblables. Jamais, chez l'homme, on ne trouve dans ces proportions 
relatives des distances aussi considérables que chez les animaux. La Ion* 
gueur plus grande de Tavant-bras, chez le nègre, par rapport au blanc, 
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est une différence qaï n'égale pas celle du chien lévrier et du chien bts- 
tel, celle de nos moutons ordinaires et du mouton-loutre ou k petites 
pattes. Du reste, la prédominance de la longueur des membres supérieurs 
sur les inférieurs, chez le blanc» n'est pas extrêmement rare. 

Si nous passons maintenant aux différences organiques, nous trouvons 
• des variations considérables chez les animaux, d'abord au point de vue des 
pièces de la colonne vertébrale. D'après Oodron, chez le cochon, on trouve- 
rait de treize à quinze vertèbres dorsales, de quatre à six vertèbres lom- 
baires et sacrées; d'après Eyton, dans la queue du cochon, on compterait de 
treize à vingt-trois osselets, dans la queue du chien de seize à vingt et une 
vertèbres. Chez Thomme, au contraire, on ne trouve le nombre des ver- 
tèbres augmenté ou diminué que dans de très-rares exceptions. A sup- 
poser qu'il existe des hommes à queue, et le fait a été signalé chez les 
Niam»-Niams, peuplades anthropophages nègres, il faudrait voir là les 
effets d'une hérédité analogue à celle que nous avons signalée plus haut 
pour la création de chiens pentadactyles, de bœufs sans cornes, etc. 

Le crâne présente des différences infiniment plus nombreuses dans les 
races animales que chez les divers hommes. Gomme Tout fait remarquer 
Daubenton, Blumenbach, les caractères de la tète du sanglier et ceux du 
cochon varient bien plus que les caractères du blanc et du nègre. Gomme 
Prichard l'a fait voir, les différences ne sont pas moins tranchées quand 
on examine, d'une part des tètes de blanc et de noir, d'autre part des 
tètes de chiens, de dogues, de barbets, de lévriers. Chez l'homme, rien 
ne firappera celui qui ne s'occupe pas d'anthropologie, si ce n'est le 
prognathisme, c'est-à-dire la projection des mâchoires et des dents en 
avant Ghez les chiens, on verra au contraire au premier coup d'œil que 
la forme et les proportions de la tète varient considérablement. 

Si nous examinions les distances qui séparent les animaux de même 
race au point de vue de la fécondité, des facultés intellectuelles et instinc- 
tives, et, si nous examinions comparativement les différences de môme 
ordre dans l'espèce humaine, nous verrions encore que, sous tous ces 
rapports, les races animales s'éloignent infiniinent plus les unes des au- 
tres que les races humaines, et que les modifications imprimées à l'espèce 
sont to!]û^^^^ P'^ accentuées chez les premières que chez les secondes. 
Le &it est facile à comprendre; l'homme n'est pas moins modifiable que 
l'animal, seulement il lutte contre les influences extérieures avec infini- 
ment plus de puissance, par cela môme que son intelligence lui vient en 
aide; il sait s'abriter contre les températures rigoureuses, chaudes ou 
firoides, en se bâtissant des demeures appropriées, ou en se couvrant de 
vêtements en rapport avec l'intensité de la température; il sait choisir avec 
discernement les plantes et les animaux qui conviennent le mieux à son 
alimentation, il leur fait subir les préparations culinaires les plus conve- 
nables pour son entretien, etc. Il doit par conséquent subir d'une façon 
moins intense le contre-coup des actions du milieu. 

Il est encore une cause importante qui s'oppose en quelque sorte à l'ap- 
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pariiioii de modifications chez les groupes humains; nous voulons parler 
de Fabsence de sélection. Si l'homme choisissait avec discernement la 
femme avec laquelle il s'unit, afin d'améliorer sa race, les différences 
dans l'espèce humaine deviendraient plus tranchées. La sélection cepen- 
dant a été tentée quelquefois et avec succès. Frédéric Guillaume et Fré- 
déric n^ rapporte M. de Quatréfages, avaient la même passion pour les 
hommes de haute taille, et, de gré ou de force, ils mariaient souvent les 
géants de leur garde avec les plus grandes filles que le hasard plaçait sur 
leur chemin. Grâce à cette sélection, il parait qu'à cette époque et long- 
temps après encore, la population des environs de Potsdam, surtout les 
femmes, présentaient une taille très-sensiblement supérieure à celle des 
habitants de toutes les contrées voisines. 

Après avoir examiné les modifications que l'homme subit sous l'in- 
fluence du milieu, et montré que ces modifications sont relativement 
moindres que celles qui se réalisent chez les animaux dans les mômes 
conditions, nous pouvons regarder comme probable que l'homme fait 
partie d'une seule et môme famille, issue d'une souche unique. Mais, pour 
avoir à ce sujet une conviction^ il nous reste à rechercher si, dans les croi- 
sements des groupes humains, on retrouve les caractères du métissage 
et non ceux de l'hybridation. 

Nous avons vu que les unions entre espèces différentes ne se réalisaient 
que dans des conditions exceptionnelles, soit en entretenant pendant 
longtemps la familiarité des deux espèces que l'on veut accoupler, soit 
par quelque supercherie. Les divers groupes humains sont-ils aussi ré- 
fractaires à la cohabitation ? Non, car le noir et le blanc s'unissent entre 
eux facilement. Partout où ils sont en contact on voit naître et se dé- 
velopper une population mul&tre. 

Nous avons vu qu'on ne pouvait se fonder ni sur le fusionnement^ ni 
sur l'unitéralité des caractères du père et de la mère pour distinguer les 
hybrides des métis; que dans l'un et l'autre cas les caractères pouvaient 
être mixtes ou reproduire seulement ceux d'un parent. Les produits de 
croisements humains^ du nègre et du blanc en particulier, se rapportent 
de même à ces deux ordres de faits. Ainsi, la couleur est habituellement 
d'une teinte moyenne chez les mul&tres, mais il y a de nombreuses obser- 
vations de mariages mixtes qui ont produit des fils de couleur tantôt 
claire^ tantôt foncée, semblables en tout à de vrais blancs, à de vrais 
nègres. On a vu quelquefois deux frères jumeaux posséder, l'un la cou- 
leur et les cheveux du nègre, l'autre la couleur et les cheveux du blanc. 
Quelquefois même les teintes se sont juxtaposées^ la moitié inférieure 
du corps était noire^ la nH)itié supérieure blanche; quelquefois aussi 
le sujet était presque entièrement blanc et ne portait qu'une tache noire 
plus ou moins étendue sur un point quelconque du corps. L'examen des 
produits de l'union du blanc et du noir ne milite par conséquent ni pour 
ni contre l'unité de l'espèce humaine. 

Nous savons enfin que la fécondité, chez les métis^ est pour ainsi dire 
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indéfinie ; chez les hybrides^ cette fécondité est deê plus limitées, à de 
rares exceptions près^ qui se rapportent à certains cas où rbomme sur- 
veille et favorise les croisements d'une certaine façon. Or, dans TAmérique 
méridionale, trois groupes humains se sont rencontrés, le blanc, le noir, 
le rouge ; les unions ont été partout fécondes, quel que soit le mélange 
qui s'est effectué. Aussi, aujourd'hui, c'est par degrés pour ainsi dire qu'on 
passe d'une race à l'autre, et les populations ont dû créer une série d'ex- 
pressions, quinze ou vingt, pour cette multitude de teintes intermédiaires 
an teintes des trois races primitives; encore, au dire des anthropolo* 
gistes, ce vocabulaire est-il fort incomplet. 

Ainsi donc, limites des variations moins étendues dans les groupes 
humains que chez les animaux de même espèce, entraînement facile à la 
cohabitation entre groupes humains différents, comme entre animaux de 
même espèce et de races différentes, fécondité indéfinie comme dans les 
races animales, tels sont les caractères qui plaident en faveur de l'unité 
de. l'espèce humaine. Et, comme le dit M. de Quatrefages, pour soutenir 
qu'il existe plusieurs espèces d'hommes, il faudrait admettre que les 
espèces humaines sont régies par une physiologie à part, étrangère à la 
idiysiologie des autres êtres de la création, surtout en ce qui regarde les 
phénomènes de la reproduction, c'est-à-dire dans ceux où tout concourt 
k démontrer une idée fondamentale. 

Ëm/âe% Mfeli«srttplii««« (Influeoce du milieu sur 1m variations dai espèeet). — À. m 
QUATASFAGES, Dû l'unité de Vesvèce humaine. Paris, 1861. — Idem, Cours dTanthropo- 
hgie, publié dans le Journal la Seiênae, par M. Dzlabords, année 185S. — Limit, 
Syttema natmrm. — BorroN, Époques de la nature^ t. V, 1778. — Idbm, BiUoire nai. 
4e Bulfon^ t. V, VI, IX, XIV. — Élude sur la vie, les ouvrages^ les doctrines de Buffon^ 
par Geoffroy Saint-Hilaire, en tète de l'édition de Buffon, dite Bdffon Saint-Hilaire. 
Paris, in-8, 1838. — Idem, Comptes rendus de VAeadémie dee ieienoeit t. II, 1836. 

— IDXM, Uittokre des trawkuaet dès idées de Buffon, par Flourens. Paris, iji-12, 18â4. 

— CuviER, Tableau élémentaire de Vhistoire naturelle. Paris, in-8, 1798. — Idem, 
Èègne animal^ t. I, 1'* et 2^ édition, 1817-1829. — IntM, Ostemênts fossiles. Dis* 
cours préliminalrei sur les répoluùom du gkbe^ is-ft, de 1281. — • Butn aa 
C. H. Pfafp, ia-8^ 1845^ traduction française par M. Mabcbaiit. Paris, in-12, 1858. 

— Lamarck, Discours d^ouverture du cours de 1806. Paris, in-8. — Idem^ Histoire 
des animaux sans wrf^res, 1. 1, introduction, 1'* édition, 1815. — lun, Système 
êm compoiOtofis. Paria, in*8, 1820. ^Ca. Baiwiii, De l'origine des oipéoat ftor 
iéleotion nalureUe, ou des lois de transformation des êtres organisés^ traduit en français 
par Clémence Royer. Paris. 1866. — P. Broca, Mémoires sur Vhyhridité en général, 
sur la distinction des espèces animaies et sur les méHs obtemu par k erotsêment du tièere 
m du lajHn {Journal de la physiologie de V homme et dès animaux, par K. Beowm •Séûuaes, 
t. I; année 1858.^ — Is. Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire naturelle générale des règnes 
organiques princlpaiement étudiéi chêM Vhàmme et les animaux. Paris, 1869. 
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Sous ie nom de ptapriitéi élimeMaim^ nous avons étudié l'activité 
pfopre des éléments anatomiques ; mais ces éléments ne sont point isolés 
dans l'organisme, ils s'unissent entre eux, soit qu'ils se placent parallè- 
lement les uns aux autres, soit qu'ils s'encbevétrent de mille façons 
diferses, de telle sorte cependant qu'une espèce prédomine sur les autres, 
et à cet état ils constituent les tissus. Chaque tissu a, par conséquent, 
une activité spéciale qui, naturellement, est la résultante des diverses 
activités des parties élémentaires qui les forment : cette activité est appelée 
propriété de tissu. Les tissus eux-mêmes s'unissent entre eux, se péoétreiit 
mutuellement, et par leur assemblage constituent des parties de configit- 
ration trés*variée, des oignes. La propriété des organes, c'estFà-dire leur 
usage^ est par conséquent aussi la résultante de toutes les activités mises en 
jeu dans les tissus dont ils sont composés. Enfin, les organes, quoique en 
général distincts les uns des autres, ne sont point isolés, ils sont reliés 
entre eux de manière à représenter un certain nombre de groupes qui, 
envisagés isolément, représentent des appareils. Le mode d'activité dM 
appareils, c'est-à-dire la fonction, est, lui encore, la résultante de toutes 
les activités des organes qui entrent dans leur constitution. 

Toutes ces activités représentent, par conséquent, une sorte d'écbelle 
dont l'échelon inférieur serait la propriété élémentaire, l'échelon supé* 
rieur, la fonction, et les échelons intermédiaires, la propriété dé tissa 
et la propriété d'organes. U semble donc que, pour acquérir des connais- 
sances complètes sur la vie, il faille aller du simple au composé, c'est» 
k-dire monter degré par degré Téchelle des activités organiques. Noua 
reconnaissons qu'une telle marche est la plus rationnelle, la plus métho* 
dique, la plus certaine pour arriver à son but. Biais nous lui trouvons 
quelquee inconvénients : en premier lieu, celui de nécessiter des répéta 
tiens incessantes ; en second lieu, de multiplier les chapitres à Tinfini ; en 
troisième lieu, enfin, celui de rendre des plus difficiles les recherches 
du lecteur. 

Les propriétés élémentaires étant, en quelque sorte, la base fonda- 
mentale de toutes les autres propriétés, ont été de notre part l'objet 
d'une étude séparée, mais nous croyons qu'il y a un avantage réel de 
rallier aux fonctions, ainsi que l'ont fait un certain nombre d'auteurs, 
les propriétés des tissus, les usages des organes. De cette manière on 
peut réunir en faisceaux les notions les plus contingentes, et par cela 
même on s'expose moins à des répétitions. Nous disons moins, car, quelle 
que soit la manière dont on étudie les phénomènes biologiques^ les 
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répétitions sont pour ainsi dire forcées. La plupart de ces phénomènes 
sont tellement solidaires, tellement unis étroitement les uns aux autres, 
qu'il est fort difficile et môme impossible de ne pas reparler de quel- 
ques-uns un certain nombre de fois dans des chapitres souvent fort 
différents quant au titre. I 

Il résulte de ce que nous avons dit, il y a un instant^ que la fonction, 
série d'actes qui concourent à un même résultat, est inhérente à l'appa- 
reil, comme la propriété élémentaire, la propriété de tissu, la propriété 
de l'organe sont inhérentes à l'élément anatomique, au tissu, à l'organe. 
C'est pour n'avoir pas eu égard à cette considération, que la plupart des 
auteurs ont rangé parmi les fonctions de simples activités de la substance 
organisée, se rattachant à des propriétés élémentaires. Ainsi l'absorption; 
la nutrition, que nous allons rencontrer dans les classifications des fonc- 
tions les plus généralement admises, ne sont point des fonctions, par cela 
même qu'elles n'ont point d'appareils qui leur soient propres, ce sont 
des propriétés immanentes aux éléments anatomiques de toutes les parties 
du corps. La sécrétion n'est pas davantage une fonction, c'est en quelque 
sorte une modalité de la nutrition, s'exerçant, il est vrai^ dans des organes 
spéciaux, mais non constitués en appareils. 

Oalién avait divisé les fonctions en vitales, naturelles et animales. 

Les fonctions vitales sont celles qui ne peuvent discontinuer sans que 
la mort arrive promptement (circulation, respiration). Les naturelles 
sont celles qui peuvent être supprimées pendant un temps plus ou moins 
long sans dommage pour Tanimal (génération, digestion, action muscu- 
laire). 

Vers 1686, Yerheyen admit trois groupes de fonctions : 1* les fonc- 
tions animales; 2* les fonctions naturelles, qui représentent les fonctions 
organiques de nos jours; 3* la génération. 

Bichat ne fit en quelque sorte que populariser cette classification si 
naturelle, et qui est admise encore de nos jours. Il divise les fonctions 
en celles qui sont relatives à l'individu et en celles qui sont relatives à 
l'espèce. Celles qui sont relatives à l'individu se subdivisent en celles qui 
ont pour but l'entretien de la vie, et celles qui servent à mettre l'être en 
relation avec le monde extérieur. Les premières se rencontrent à la fois 
chez les animaux et chez les végétaux, et il les appelle fonctions de la 
vie organique; les secondes ne se rencontrent que chez les animaux, 
il les appelle fonctions de la vie animale. 

Celles qui sont relatives à l'espèce, Bichat les divise : 1*» en fonctions 
relatives au sexe masculin; 2* en fonctions relatives au sexe féminin; 
S* en fonctions relatives à l'union des deux sexes et au produit de cette 
union. 
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TABLEAU DES FONCTIONS D'APRÂS BIGHAT. 



Fonctions relatiTes 
à l'individu. 



Fonetions relatiTes 
à Fespèce. 



Fonctions de la Tîe animale. 



Sensations. 

Fonctions cérébrales. 

Locomotion. 

Voix. 

Transmission nenrense. 

Digestion. 

Respiration. 

Circulation. 

Exhalations. 

Absorptions. 

Sécrétions. 

Nutrition. 

Calorification. 
Fonctions propres au sexe masculin. 
Fonctions propres au sexe féminin. 

Fonctions relatives à l'union des deux sexes et au produit de eette 
union. 



Fonctions de la vie orgranique. . 



Bérard divisa les fonctions : 1* en fonctions nutritives ou végétatives; 
2* en fonctions animales ; 3** en fonctions relatives à la conservation de 
lespèce. 

Les fonctions nutritives ont pour but l'entretien de la vie; elles com- 
prennent la digestion, l'absorption, la circulation^ la respiration. 

Les fonctions animales mettent les animaux en relation avec le monde 
extérieur; elles comprennent les fonctions de sensation, de l'entendement 
moral, dinnervation, des motions, des expressions. 

Les fonctions relatives à la conservation de Tespèce comprennent, chez 
la femme, la formation des ovules, la gestation, l'accouchement et 
Tallaitemcnt ; chez l'homme^ la sécrétion, l'excrétion du sperme, la 
copulation. 

M. Ch. Robin rattache sa classification à celle des propriétés orga- 
niques élémentaires ou vitales. Il divise les fonctions en deux grandes 
classes : les fonctions de la vie végétative et les fonctions de la vie 
animale. 

La première classe embrasse toutes les fonctions qui concourent aux 
actions moléculaires des éléments anatomiques, à leur composition et 
décomposition, actions moléculaires que l'on rencontre à la fois dans les 
végétaux et dans les animaux. 

Cette classe se divise en deux ordres de fonctions : 1* celles qui ont 
pour résultat la conservation de Tindividu, ou les fonctions de nutrition ; 
2* celles qui ont pour résultat la conservation de l'espèce, ou les fonc- 
tions de reproduction. 

, Les fonctions de nutrition comprennent les fonctions de digestion, 
d'urination, de respiration, de circulation. 

Les fonctions de reproduction comprennent la fonction spermatique et 
la fonction ovarique. 
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Les fonctions de la vie animale embrassent les fonctions propres aux 
animaux seulement. Elles se divisent en fonctions de la vie de relation, 
et en fonctions de la vie de spéculation. 

Les fonction» de la vie de relation, c'est-à-dire celles qui mettent 
l'animal en relation avec le monde extérieur, s'exécutent ou du dehors 
au dedans, ou du dedans au dehors. Les premières comprennent la vision, 
Taudition, l'olfaction^ la gustation, le toucher. Les secondes comprennent 
la locomotion, la phonation. 

Les fonctions de la vie de spéculation^ appelées aussi fonctions affec- 
tives et intellectuelles, comprennent les fonctions d'instinct, d'intelligence^ 
d'activité. 

TÀBLBiU DES FONCTIONS D' APRÈS M. GH. ROBIN. 

I Digestion. 
UrinaUoQ. 
Respiration. 
Circulation. 



Fonctions 



de reproduction, d'où conservalion de J Spermatique. 
respèoe. | Otarique. 

IViaîon. 
Audition, 
au œnors au aeaans c Olfaction. 
de relation ) J Gustatioa. 

Toucher. 

uiimAlM } ^ ^^ dedans au dehors. ( Locomotion. 

animales j j Phonation. 

{Instincts, 
Intelligence. 
Activité. 



Admettant qu'une fonction est «caractérisée par un résultat dérivant 
d'une série d'actes qui se passent dans un même appareil, nous pensons 
que la meilleure base dans la classification des fonctions doit être celle 
qui repose sur la présence de celui-ci. C'est pour cette raison que nous 
croyons que la classification de M. Robin, qui remplit cette condition, 
est préférable à toute autre. Nous pensons toutefois qu'elle peut être 
simplifiée au moins pour ce qui regarde les fonctions se rapportant aux 
actes nerveux. 

Nous admettrons les trois grandes classes de fonctions généralement 
acceptées, les fonctions de reproduction, de nutrition, de relation. 

Les fonctions de reproduction comprennent la fonction ovarique et la 
fonction testiculaire. Ces deux fonctions embrassent une série d'actes 
dont le résultat est la création d'êtres nouveaux semblables à ceux dont 
ils dérivent. Deux appareils sont destinés à cette fonction. L'un, propre 
au mâle, Tappareil sexuel mâle, est représenté par le testicule, le canal 
déférent, les vésicules séminales, le canal de l'urèlbre, les muscles qui 
l'entourent, et les nombreuses glandes qui s'ouvrent dans son intérieur, 
enfin le pénis. L'autre, propre à la femelle, l'appareil sexuel femelle, est 
représenté par l'ovaire, les trompes^ l'utérus, la vagin, la vulve. 
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Les fonctions de relation, c'est-à-dire celles qui permettent à rhomim 
de se mettre en relation avec le monde extérieur, comprennent six fonc- 
tions : la fonction de locomotion, la fonction de phonation, la fonction 
d'expression, celles des sensations, de transmission du imouvement 
volontaire, enfin de l'entendement moral, ces trois dernière! pouvant ôtre 
réonies sous le nom de fonctions d'innervation. 

i* La fonction de locomotion met Tbomme et les animaux en rapport 
avec l'extérieur par le mouvement imprimé à la charpente de leur corps* 
Elle a pour appareil une série d'organes, d'espèces différentes, tous en 
connexion les uns avec les autres» de manière à représenter un ensemble 
nettement distinct des autres appareils de l'organisme. Ces organes sont 
tous les os du squelette, les articulations qui les unissent et qui faci- 
litent leur glissement, les muscles de la vie animale qui se portent d'un 
06 à un autre, et qui, en se contractant, opèrent le déplacement de 
ceux-ci. 

2* La fonction de phonation nous met en rapport avec le monde exté" 
rieur par la voix. L'appareil de la phonation est en quelque sorte un 
appareil d'emprunt fait à l'appareil respiratoire. Il est constitué par le 
larynx, organe faisant suite à la trachée^artère, et composé de pièces cai^ 
tiiagineuses mobiles les unes sur les autres, de muscles qui opèrent le 
déplacement de ces pièces, de ligaments élastiques susceptibles d'en-» 
trer en vibration et de produire la voix sous l'influence de la colonne 
d'air expiré, alors qu'ils sont soumis à une certaine tension de la part de 
l'action musculaire* 

3* La fonction d'expression, propre à l'homme, le met en relation avec 
ion semblable en lui permettant de refléter ponr ainsi dire en dehors de lui 
les sentiments qu'il éprouve. L'appareil de cette fonction est représenté 
par une série de muscles étalés sur les divers os de la foce, et en rapport 
intime avec la peau qui la recouvre. 

6* Sous le nom de fonctions d'innervation nous réunissons trois fonc- 
tions qui nous mettent en rapport avec Textérieur par l'intermédiaire de 
l'appareil nerveux. La première, la fonction des sensations, nous permet 
de prendre connaissance des modifications qni s'opèrent à la surface de 
l'organisme, et nous renseigne sur les qualités et la nature des agents 
extérieurs qui viennent le frapper. La seconde, la fonction de trans- 
mission du mouvement volontaire, permet de transmettre aux muscles 
qui desservent la fonction de la locomotion le principe de leurs mou- 
vements; enfin la troisième, la fonction d'edtendement moral, comprend 
une série d'actes par lesquels l'homme et les animaux élaborent les 
impressions qui leur sont transmises, comparent, jugent ces impressions, 
les gravent enfin plus ou moins dans leur mémoire. L'appareil nerveux 
est représenté par le cerveau, le cervelet, la moelle allongée, la moelle 
épinière, les racines médullaires et crâniennes, les troncs nerveux, les 
expansions périphériques de ces troncs^ et les oiganes externes dans 
lesquels ces expansions s'étalent^ o'MUà-dire la peau, la muqueuse 
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buccale, la muqueuse linguale, la muqueuse pituitaire, l'œil, l'oreille. 

Les fonctions de nutrition, c'est-à-dire celles qui servent à l'entretien 
de la vie, comprennent les fonctions de digestion, de circulation, de 
respiration : 

1* La fonction de digestion a pour résultat de faire subir aux aliments 
des mutations qui les rendent propres à être absorbés et à être assimilés. 
L'appareil de la digestion est représenté par un long tube muni dans 
son trajet de dilatations et de rétrécissements, et communiquant avec de 
nombreuses glandes placées, soit dans son épaisseur, soit en dehors de lui. 

2* La fonction de circulation consiste dans une série d'actes qui con- 
courent à imprimer au sang un mouvement circulaire à travers toute 
l'économie. L'appareil de la circulation se compose des artères, les unes 
à sang rouge (aorte et ses divisions), les autres à sang noir (artère pul- 
monaire et ses divisions) ; des capillaires généraux et pulmonaires ; des 
veines, les unes à sang noir (veines caves et leurs divisions), les autres à 
sang rouge (veines pulmonaires et leurs divisions); enfin^ du cœur, 
muscle creux et cloisonné, destiné à lancer le sang dans tout l'appareil^ et 
communiquant avec les veines caves et l'artère pulmonaire par les cavités 
droites, avec Taorte et les veines pulmonaires par les cavités gauches. 

y La fonction de respiration a pour résultat l'introduction dans 
l'économie de Toxygène puisé dans l'atmosphère et l'expulsion de Tacide 
carbonique et de Teau. Cette fonction a pour appareil : le poumon, organe 
composé d'un nombre immense de cellules, dans les parois desquelles 
circule le sang noir qui vient du cœur droit, et qui, au contact de l'air, 
se transforme en sang rouge ; les bronches, la trachée et le larynx, 
conduits destinés au passage des gaz provenant de dehors ou des gaz du 
sang échappés des vaisseaux du poumon; enfin une sorte de cage osseuse, 
dont les pièces sont mises en mouvement par des contractions muscu- 
laires et qui assurent l'entrée et la sortie alternatives de l'air. 

U'^ La fonction d'urination consiste dans l'expulsion hors de l'économie^ 
sous forme d'urine, de l'eau et des matières solides en dissolution qui ont 
servi à la nutrition et sont devenues inutiles. L'appareil de l'urination est 
représenté par les reins, l'uretère^ la vessie et l'urètbre. 
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DES FONCTIONS. 1&5 

Nous prendrons les fonctions dans l'ordre où nous venons de les énu- 
mérer, c'est-à-dire que nous commencerons par les fonctions de repro- 
duction, après quoi nous étudierons celles de relation, et nous termine- 
rons par les fonctions de nutrition. Nous n'insisterons pas sur les motifs 
qui nous décident à adopter cette marche, nous nous contenterons de 
dire quil nous parait plus naturel de commencer par les fonctions qui 
nous font connaître l'origine et le développement de l'homme et des 
animaux, au lieu de terminer par elles, comme on le fait généralement^ 
après qu'on a étudié les phénomènes qui se passent chez ceux-ci pendant 
toute la durée de leur vie ; et^ en faisant suivre les fonctions de repro- 
duction par les fonctions de relation, nous avons égard surtout à Tutilité 
qu'il y a, pour celui qui débute dans ses études physiologiques, de bien 
connaître les actions musculaires et nerveuses, sans lesquelles^ en phy- 
siologie, on ne peut véritablement faire un seul pas. 

« 

tedtex Mbll«srApkiknie (Fonctions). » Gàueii, De uiu partium, Opéra, éd. Kuhn, 
22 vol. iii-8. Lips., 1821-33, vol. III, IV. — Verheten, Sujtplementum atMtomicum, 
jtM anatonUm corporis hwnami liber $ecundus, ia-à, Bruxelles, 1710. ^- Bighat, 
AwitonUe générale. Paris, 1801, 1 volume. — P. Bébard, Cours de phynologie fait à 
la FactUtéde médecine de Paris, 18A8, 1 volume. — Cb. Robin, Éléments de physiologie 
êê t^komm» et des principaux vertébrés, par le docteur Béraud, revus par M. Ch. RoMn^ 
1856, t. H. 
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REPRODUCTION 



Tout être organisé se multiplie en empruntant à son semblable les 
matériaux de son développement Chez la plupart des animaux, Tinter- 
vention des deux sexes est indispensable pour les phénomènes de repro- 
duction, le mftle et la femelle fournissent chacun leur contingent de 
substance pour la création d'un être nouveau. Mais chez certains placés 
au pied de l'échelle zoologique, les sexes n'existent plus ; ces animaux se 
multiplient, soit en se divisant en un certain nombre de parties, soit en 
produisant k la surface de leur corps des bourgeons, qui^ au bout d'un 
certain temps^ abandonnent leur support, possédant bientôt une organi- 
sation en tout semblable k celle de Tanimal duquel ils dérivent. Ces divers 
modes de reproduction, dénommés reproduction par œufs^ par scissipa- 
rité; par gemmiparité, ne s'excluent pas cependant Tun l'autre : ainsi, il 
est des espèces qui se développent par œufs et par scissiparité, les 
vorticelles par exemple ; d'autres se développent par œufs et par bour- 
geons, telles que les syllis; d'autres enfin se multiplient par gemmation 
et scission, comme les polypes. 

Avant d'étudier chacun de ces modes, nous devons nous demander, 
si, parmi les êtres qui couvrent la surface du globe, il en est qui, ne se 
rattachant en rien à des individus qui leur ressemblent, tirent leur origine 
de corps d'une autre nature que les corps à l'état de vie. 

GÉNÉIIATION SPONTANÉE. 

L'impossibilité dans laquelle on s'est trouvé presque de tout temps 
pour expliquer l'apparition d'animaux sans pouvoir découvrir le concours 
d'êtres vivants^ a donné lieu à une théorie dite théorie de la génération 
spontanée (synonymie : hétérogénie, génération agénétique). 

Dans cette théorie^ ce n'est pas aux dépens de la matière vivante qu'est 
due la production d'organismes vivants; c'est aux dépens de la matière 
organique morte, décomposée, qu'un nouvel être va se créer de toutes 
pièces. Si les eaux croupissantes sont remplies d'animalcules, si les infu- 
sions faites avec des substances animales ou végétales deviennent, au 
contact de l'air et de la lumière, un petit monde d'êtres microscopiques; 
si des entozoaires naissent dans le corps de l'homme et des animaux, ce 
sont là des résultats en quelque sorte forluils dus à l'agn'galion de mole- 
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cules qui, en s'agençant entre elles avec la plus adnnirable régularité, 
donnent naissance à des corps possédant une structure et des propriétés 
qui les font entrer dans la grande série des êtres vivants. 

Grâce aux progrès récents de la mélhode expérimentale, cette théorie 
aujourd'hui n'a plus sa raison d*étre; la génération par œufs des vers, des 
poux, des acarus, des mouches, n'est plus niable pour personne, et 
le retranchement le plus important qui, aujourd'hui, sert de refuge aux 
spontéparistes, est le mode de génération de ce que Ton appelle les proto- 
organismes, c'est-à-dire des animalcules et des végétaux d'une petitesse 
extrême, tels que des infusoires, des mycodermes, des globules de 
ferment. Il nous sera facile de démontrer que ces proto-organismes ne 
sont point soumis dans leur génération à des lois différentes de celles 
qui régissent Tuniversalité des êtres. 

Pour décider si les infusoires qui se développent au sein des liquides 
contenant en dissolution des matières organiques décomposées pro- 
venaient des principes qui entrent dans la constitution de ces matières, 
il fallait se mettre dans des conditions expérimentales telles, qu'aucun 
germe préorganisé ne puisse arriver du dehors. Spallanzani, le premier, 
onlra dans cette voie; il chercha à détruire tout ce qui pouvait vivre dans 
les infusions, en soumettant celles-ci à une température élevée; après quoi 
il mit CCS liquides à l'abri du contact de l'air en les plaçant dans des 
tubes hermétiquement fermés, ou bouchés seulement avec du coton. Et, 
dans ces expériences, il reconnut que la production des infusoires était 
d'autant moindre, que le contact des liquides avec l'air extérieur était 
mieux intercepté. Quoiqu'il n'ait pu arriver à empêcher complètement 
l'apparition de quelques infusoires, cet auteur en conclut néanmoins que 
ces animalcules naissent de germes provenant du dehors et qui se sont 
déposés dans les infusions. 

En 1836, SchuUze eut l'idée de détruire toute production organique 
que contiendrait une portion limitée d'air, en faisant passer celui-ci à 
travers de l'acide sulfurique avant d'arriver au contact des liquides en 
expérience. Il mit dans un flacon de l'eau distillée avec des substances 
végétales et animales. Le bouchon était muni de deux tubes à analyse 
munis de deux boules. Celles de l'un des tubes étaient pleines d'acide 
sulfurique concentré, celles de l'autre contenaient une solution de po- 
tasse. Le contenu du bocal fut porté à l'ébullition. Ceci fait, chaque jour 
pendant deux mois on aspirait par l'un des tubes l'air du flacon, lequel était 
remplacé par l'air de l'appartement, qui se lavait dans l'acide sulfurique. 
Ce flacon était sur une fenêtre bien éclairée, à côté de lui était un autre 
vase qui contenait les mêmes substances et dont l'intérieur communiquait 
librement avec l'air extérieur. Tous les jours on examinait le contenu de 
l'un et de l'autre. Dans le dernier flacon il se développa des vibrions, 
(les monades, des polygastriques et des rotateurs; dans le bocal fermé il 
ne se forma ni infusoires, ni conferves, ni moisissures. Après deux 
mois écoulés, on déboucha ce dernier, cl alors il s'y développa les mêmes 
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infusoires qui s'étaient montrés dans le flacon qui avait été laissé ouvert. 
Cette expérience semblait donc prouver que des germes passant de Tair 
extérieur sur Tacide sulfurique avaient perdu la propriété de se déve- 
lopper. Mais on objecta que Tair qui avait passé sur Tacidc sulfurique 
pouvait bien avoir perdu par son contact avec cet acide les propriétés qui 
lui étaient nécessaires pour favoriser le développement des infusoires. 
C'est alors que Schwann imagina de soumettre l'air à l'action de la cha- 
leur rouge avant de le mettre en contact avec le liquide de l'infusion. 
Et, dans ses expériences, les matières que celui-ci contenait n'ont point 
subi de décomposition putride, il n'apparut point non plus d'infusoires. 
En 1858, M. Milne Edwards reprit l'expérience de Spallanzani. Il plaça 
des infusions dans des tubes, les uns^ contenant environ les deux tiers 
d'air, étaient fermés à la lampe, les autres restaient ouverts. Tous ces 
tubes étaient plongés dans l'eau bouillante, jusqu'à ce que l'équilibre de 
température fût établi. Après le refroidissement, de nombreux infusoires 
se développèrent dans les tubes ouverts, aucun n'apparut dans les tubes 
fermés. Les recherches de MM. Claude Bernard et Dumas faites dans la 
même direction ne firent que confirmer celles de M. Milne Edwards; 
toutes prouvèrent que c'était bien l'air qui apportait les principes de la 
génération des infusoires. 

Ces savants trouvèrent un contradicteur dans M. Pouchet Cet auteur 
soutint alors que, môme en soumettant des matières organiques à une 
température voisine de celle de l'eau bouillante, et en les mettant com- 
plètement à l'abri de Tair non dépouillé de ces corpuscules, les infusoires 
n'apparaissaient pas moins. Sa principale expérience était la suivante : Il 
plaçait sur le mercure un flacon rempli d'eau, et faisait passer dans ce 
flacon un mélange d'oxygène et d'azote dans les proportions voulues 
pour constituer un air artificiel; puis il introduisait dans le flacon une 
certaine quantité de foin qui avait été préalablement exposé dans une 
étuve à la température de 100 degrés^ et, au bout de quelques jours, 
Teau contenait des Pénicillium glaucum^ des amibes, des trachéliens, des 
monades. 

Mais cette expérience était passible de deux objections. La première, 
c'est que des germes de l'atmosphère avaient bien pu se déposer sur 
le mercure avant l'expérience, et éclore dans Tair artificiel introduit 
dans le flacon. M. Pasteur^ en efiet, démontrait plus tard la possibilité 
du fait. La seconde objection, c'est que^ sous l'influence de la chaleur à 
laquelle le foin avait été soumis, un certain nombre de germes avaient 
bien pu résister à cette élévation de température, et se développer dans 
le liquide où ils s'étaient déposés. L'expérience suivante, due à M. Gaul- 
tier de Claubry, démontra bientôt combien cette objection était fondée. 
M. Gaultier introduit du blé charançonné dans un vase au travers duquel 
il fait passer pendant très-longtemps un courant d'air chauffé à 120, 
130 degrés, et qui traverse un tube rempli de porcelaine, dans le but de 
niu^^'iplicr les surfaces. Au bout de quelque temps, les charançons étaient 
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morts; mais, après qu'on eut fait arriver dans l'appareil une portion du 
même air humide, à la température de Tatmosphère, les charançons se 
montrèrent de nouveau au sein du blé. Les œufs déposés dans Tintéricur 
des grains que n'avait pas détruits la telnpérature à laquelle on avait 
opéré sont éclos. 

Les travaux récents de M. Doyère ont, du reste, fait voir que les 
rolifères peuvent résister à des températures de 140 à 150 degrés; ces tra- 
vaux ont été de plus corroborés par M. Gavarret et par une commission 
de laf Société de biologie invitée à se prononcer sur cette question, et 
dont les membres étaient composés de MM. Balbiani, Brown-Séquard, 
Dareste, Guillemin, Broca, Robin. 

Restait à étudier la répartition dans l'atmosphère de ces germes sup- 
posés; c'est ce que fit M. Pasteur. Cet éminent chimiste commença 
d'abord par s'assurer expérimentalement de la nécessité qu'il y avait 
pour la génération des proto-organismes que Tair fût en libre contact 
avec les liquides en expérience. Pour cela il tamisa l'air, en le faisant 
passer à travers du coton ou de l'amiante, l'infusion qui recevait cet air 
ne renfermait aucune production organisée; d'autre part, il parvint à 
semer, pour ainsi dire, presque à volonté, ces germes recueillis sur des 
filtres dans des liquides, au sein desquels l'éclosion ne tardait pas à 
s'opérer. 

A Taide d'expériences nombreuses, M. Pasteur a démontré qu'il n'y a 
pas dans l'atmosphère continuité de la cause des générations dites 
spontanées. Vingt ballons ont reçu l'air de la campagne, assez loin de 
toute habitation, au pied d'une montagne du Jura ; vingt autres ont été 
remplis sur l'une des montagnes du Jura, à 850 mètres au-dessus de la 
nier; enfin une autre série de vingt ballons a été transportée à Montao- 
vert, près de la Mer de glace, à 2000 mètres d'élévation. Des vingt ballons 
ouverts à la campagne, huit renfermaient des productions organisées; 
des vingt ballons ouverts sur le Jura, cinq seulement en contenaient ; 
enfin des vingt ballons remplis au Montanvert, par un vent assez fort, 
soufilant des gorges les plus profondes d'un glacier, un seul en possédait, 
a En résumé, dit M. Pasteur, nous voyons que l'air ordinaire ne renferme 
que çà et là, sans aucune continuité, la condition de l'existence première 
des générations dites spontanées. Ici il y a des germes, à côté il y en a 
un peu, ou beaucoup, selon les localités; la pluie en diminue le nombre. 
Pendant l'été, après une série de beaux jours, il y en a considérablement, 
et là où il y a un grand calme dans l'atmosphère, les germes sont tout à 
fait absents. » 

Si donc des germes sont disséminés dans presque toute l'atmosphère, 
on comprend que ces germes, issus d'espèces différentes, s'y mélangent 
de la façon la plus complexe. On comprend pourquoi les mêmes infu- 
soires se retrouvent en Europe^ en Afrique, en Apérique, et dans des 
infusions faites avec des plantes différentes; on comprend pourquoi des 
infusions faites avec la même plante contiennent généralement des infu- 
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soircs riifTérenls; on comprend aussi que là où fortuitement il n'exi>le 
pas de germes dans Tair, les infusoires n*apparaissent point. 

La science ne devait point en rester là ; si ces corpuscules organisés 
contenus dans Tair sont réellement des germes, des ovules, on devait 
rencontrer dans les infusoires des organes sexuels qui leur donnent 
naissance. Ehrenberg avait déjà signalé la présence de ces organes 
chez certains infusoires, mais on doit surtout à M. Balbiani d'avoir dé- 
montré qu'un très-grand nombre d'espèi:es étaient douées des caractères 
de la sexualité. Ce fut en 1858 que cet auteur annonça, dans un mémoire 
présenté à Tlnstitut, qu*il avait observé des faits qui établissaient d'une 
manière positive que les infusoires se propagent comme les autres ani- 
maux à Taide de sexes bien caractérisés. Il les représentait comme des 
hermaphrodites, mais chez lesquels Tacte de la fécondation nécessite 
néanmoins le concours de deux individus, et il caractérisait le nucléus 
comme un organe sécréteur du germe ou Tovaire, et le nucléole comme 
une glande sexuelle mâle ou testicule. 11 fiû>ait connaître en niûme temps 
les transformations que ces deux organes rudimenlairos éprouvent an 
temps de la reproduction. Dans un second mémoire, présenté à llnstilut 
quelque temps après, il étendit ses observations à un plus grand nombre 
d'espèces d'infusoires, el montrait surtout que le nucléole, que Ton 
n'avait encore retrouvé que chez un petit nombre, est en réalité presque 
aussi répandu que le nucléus lui-même. 11 faisait voir en même temps 
qu'à l'époque du rul, le nucléole se remplit de corpuscules qui représen- 
tent les filaments spermatiques, tandis que le nucléus, ou l'organe femelle, 
devenait le siège d'un fractionnement qui partage la masse en un [lus 
ou moins grand nombre de parties, fractionnement qui précède dans 
beaucoup d'espèces la formation des œufs. 

Les infusoires non-seulement sont féconds, mais leur fécondité dépasse 
môme tout ce que Ton pourrait imaginer. D'après les calculs d'Ebrenbeii;, 
en mettant en expérience un rotateur, on peut obtenir au dixième jour un 
million de ces petits êtres, quatre millions au onzième jour, el seize mil- 
lions le seizième jour. Pour les infusoires dits polygastriques, la progres- 
sion serait encore plus rapide; car, d'après Ehrenberg, le premier million 
serait obtenu dès le septième jour, et la multiplication pourrait devenir 
plus considérable encore, si les circonstances étaient favorables. 

Ainsi donc les infusoires se propagent de la même façon que la plupart 
des autres animaux : un grand nombre d'espèces se reproduisent avec une 
prolifération sans égale, à l'aide d'œufs; ces œufs, déposés dans les 
eaux, sont emportés dans l'atmosphère par le fait de l'évaporation ; là ils 
peuvent se dessécher sans perdre pour cela leur aptitude à se développer; 
enfin, rencontrant des milieux liquides convenables, ils éclosent et repro- 
duisent les caractères des êtres qui leur ont donné naissance. 

La propagation des entozoaires par œufs est une vérité aujourd'hui 
acquise, grâce aux traVaux si remarquables de MM. J. Cloquet, Dujardin, 
Blanchard et Davaine. 
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Quoique ce mode de génération soit irrécusable, quelques physiolo- 
gistes, rares il est vraij soutiennent cependant que certains faits ne peu- 
vent s'expliquer que par une génération innée. On trouve, disent-ils, des 
vers dans les fœtus d'animaux; or, ces vers ne peuvent reconnaître aucun 
parent, à moins d'admettre que les ovules aient été transportés par les 
voies circulatoires dans le sein du fœtus, ce qui est impossible. Mais ces 
faits invoqués sont-ils réels? M. Davaine les a contestés avec raison. Trois 
cas seulement de vers ont été observés chez le fœtus humain, l'un de 
Kerkring, l'autre de Dolée, l'autre de Brendel, et dans ces trois cas on a 
omis de mentionner môme les caractères de l'espèce. Or, si l'on tient 
compte des nombreuses erreurs commises touchant les caillots fibrineux, 
les concrétions de mucus prises pour des vers, on sera tenté de croire avec 
M. Davaine qu'il s'est glissé là quelque erreur. 

Comment, disent d'autres physiologistes, des entozoaires, tels que les 
filai res des insectes, dépourvus d'appareils sexuels, peuvent-ils se repro- 
duire. Mais les recherches de M. deSicbold ont fait voir que les filairessont 
des larves de vers terricoles, appelés Mermis. Ces larves ne se dévelop- 
pent pas dans le corps des insectes, ils ne se dévelopent que lorsqu'ils en 
sont sortis et sont enfouis dans le sol. Là, tout en croissant, ils acquiè- 
rent des organes génitaux, pondent des œufs qui donnent naissance à de 
petits vers filiformes, lesquels s'attachent aux insectes, perforent leurs tégu- 
ments, et arrivent dans l'intestin à l'état de filaires, qui deviendront plus 
tard desmermis, quand ils seront déposés dans la terre. Des transformations 
analogues se passent chez un certain nombre d'helminthes. Il résulte des 
recherches de MM. Kûchenmeister (de Zitlau), de V. Beneden, de Sie- 
bold, que les cysticerques qui se trouvent dans l'intérieur des rats, des 
souris et des lapins, sont de jeunes tsenias qui ne peuvent pas achever 
leur déveloopement dans le lieu où ils se trouvent. Mais qu'un de ces 
animaux po^?édantdes cysticerques soit mangé par un Carnivore, ou un 
chien par exemple, les cysticerques s'allongeront par le développement 
d'une série de segments placés à la suite les uns des autres, et chacun de 
ces segments produira une quantité immense d'œufs. Ces œufs ne se déve- 
lopperont pas dans l'intestin du chien ; mais quand ils seront tombés à 
terre, ils donneront naissance à de petits vers qui, recueillis par des rats 
ou des lapins, se développeront et deviendront dans l'intestin de ces ani- 
maux des cysticerques ou d'autres vers parasites de même groupe, et 
ceux-ci, pour se reproduire, devront passer dans l'intestin d'un autre animal 
propre à son développement. C'est ainsi que les cysticerques du rat sont 
les jeunes tœnias du chat, et les cysticerques du lapin deviennent les 
taenias des chiens. 11 est probable que le taenia chez l'homme provient du 
cysticerque du cochon. C'est ce que paraissent du moins prouver les expé- 
riences de MM. Riichenmeister, Leuckarl et Humbert (de Genève). Le 
premier a fait avaler à un criminel condamné à mort, un certain temps 
avant l'exécution, de la viande de porc contenant des cysticerques, et à 
l'autopsie il trouva dans l'intestin quatre petits tienias. M. Leuckart a 
I 10* 
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administré de la viande de porc contenant des cyslicerqUes à deux per- 
sonnes qui s'étaient prêtées à rexpérience, et, au bout d*un certain temps, 
Tauteur trouva dans les selles de celles-ci des taenias complètement dé- 
veloppés et d'autres en voie de développement. Enfin M. Humbert (de 
Genève) se soumit lui-môme à rexpérience, il avala quatorze cysticerques, 
et, quelque temps après, il rendit par les selles des fragments de lienia. 
La génération des entozoaires n'est donc, pas plus que celle des infu- 
soires, le résultat fortuit d'agrégats moléculaires qui se seraient effectués 
dans des milieux inertes et aux dépens des matières que ces milieux 
contenaient ; les uns et les autres tirent leur origine, non d'êtres qui ont 
vécu, mais d'êtres qui vivent, empruntant toujours à leurs semblables 
les éléments de leur développement et les caractères organiques qui les 
distinguent. La théorie de la génération spontanée n'appartient donc plus 
aujourd'hui qu'à l'histoire. 

REPRODUCTION PAR SCISSIPARITÉ. 

Ce mode de reproduction semble, chez les animaux placés au pied 
de réchelle, répéter ce qui s'observe chez les végétaux. De même qu'une 
branche détachée d'un arbre et implantée dans le sol peut reproduire un 
arbre analogue à celui dont elle dérive, de même un certain nombre d'ani- 
maux peuvent être divisés en plusieurs parties, chacune de ces parties 
pouvant reproduire Tanimal duquel ils ont été séparés. Mais, tandis que 
dans les plantes la scissiparité est toujours accidentelle, chez les animaux 
elle peut être accidentelle et naturelle. 

Comme exemples de scissiparité accidentelle, nous citerons les sui- 
vants. Trembley a fait voir que des hydres ou polypes d'eau douce, coupés 
par tranches, fragmentés en nombreux morceaux, reproduisaient autant 
de polypes qu'il y avait de tronçons. Bonnet coupa en deux des vers de 
terre ou lombrics; chaque partie continua à vivre et à se reproduire, 
l'extrémité céphalique régénéra l'extrémité caudale, et l'extrémité caudale 
l'extrémité céphalique. Il coupa aussi une nais en vingt-quatre parties, et 
toutes ces parties reproduisirent un individu semblable à celui qui avait 
été sectionné. Enfin, Draparnaud, Moquin-Tandon etDugès ont divisé des 
planaires en deux, et ont vu chaque fragment se développer de façon à 
former bientôt un nouvel individu. 

Plus on s'élève dans l'échelle, plus se restreint cette tendance à la 
reproduction totale d'individus, quand une partie a été séparée du corps. 
Chez les mollusques, les crustacés, les insectes, les reptiles et les pois- 
sons, les parties détachées ne reproduisent plus un animal semblable à 
celui duquel elles proviennent, mais il se refait encore des pattes (écre- 
visses), des antennes (myriapodes), des tètes (colimaçons], des omoplates 
(salamandres), des queues (lézards et salamandres), des nageoires (syn- 
gnathes), des yeux (lézards verts). Enfin, chez les oiseaux et chez les mam- 
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mifères, on iic Irouvo plus ni incmbros, ni orj^iincs complexes qui se 
régénèrent, il n'y a que des clûments anatomiques et des tissus. 

La scissiparité est naturelle quand elle se fait en dehors de toute muti- 
lation, et est le résultat d'un travail physiologique normal ; elle constitue 
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le véritable procédé de la nature, qui assure la perpétuité de certaines 
espèces parmi les plus inférieures. Trembley a vu le corps de polypes 
^c contracter circulairenient vers le milieu, puis se rompre dans le point 
étranglé, et chaque fragment se développer de manière à représenter 
deux individus distincts. Les mêmes phénomènes ont été constatés chez 
certains acaléphes et beaucoup de madrépores. C'est surtout chez les 
infusoircs que cette division spontanée u été considérée comme étant 
la plus répandue. Mais M. fialbiani s'est assuré que l'on a souvent pris 
pour une division commençante des échancrures qui reconnaissaient pour 
cause l'accouplement de deux individus unis sur la ligne médiane. Les 
monades cependant se divisent en travers ou en long, les vorlicelles se 
divisent en long; quelquefois, chez ces animaux, la division reste incom- 
plète, de telle sorte que les créations nouvelles dérivant d'un même 
infusoire possèdent dans leur ensemble l'aspect d'une mare. 

l'> Cclli IlEura moDlre la MiMioii piugruuiiis clici lu VurluellB uiicrutloinii. 
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KEPKODUCTJM.N PAR GEMMfl'Alirn:. 




Ce mode de reprodurtioii con&isie en t^t' (|u'iiiie partie île la subsUiict; 
upparlenanl à un iHre vivanl se sépiire sous la Torme d'un organisme non 
développé, el revint un boul d'un certain temps la forme et l'oi^anisalion 
de l'animal duquel elle dérive. La différence capitale entre la scission et 
la gemmation, c'est que, dès que la scission commence, on peut dire 
que l'anima] nouveau qui va ^tre créé a dôjà les mêmes caractères que 
celui d'od il provient: tandis que dans la gemmation, l'animal qui com- 
mence & paraître n'est pas complètement organisé; il doit passer, pour 
arriver k l'état d'animal complet, par une série de phases. 

La gemmîparilé s'observe surtout chez les hydres. Selon de Blainville, 
c'esl 11! plus souvent de leur pédicule, on du point où la partie pleine et 
solide du corps se réunit avec la partie 
creuse ou gastrique, qu'un voit naître un 
houlonglobuleuxqui grossit en peu de jours, 
<n dont le point opposé à celui qui adhère 
ne larde pas h se couvrir do petits mamelons 
dont l'allongement successif constitue tes 
tentacules qui entourent la bouche. Dans les 
jiremiers jours, il y a communication évi- 
lienle entre l'estomac de la jeune hydre el 
rolui de la mère qui lui transmet les ali- 
ments qu'elle avale. Mais celle communi- 
calion se supprime peu après que le nou- 
\oau polype commence à allonger ses bras 
et son corps, et devient apte à saisir lui- 
no. î. — i.hjiiraC). même sa nourriture. 11 se forme souvent 
cinq ou six jeunes hydres sur une plus %ée, 
et, dans quelques espèces même [Hydra fasca), l'adhérence subsiste 
encore, que déjà les enfants sont devenus parents, et que l'ensemble 
représente un bouquet plus ou moins branché; mais tôt ou lard il y a 
séparation, et c'est ainsi que se multiplie l'espèce. 

La plupart des coralliaires, des sertulariens, les bryozoaires, certaines 
ascidies el certains vers se multiplient par ce mode de génération. 




L bihl ■•(■** Niil"'* i^fin. sponlinée, r^proJ. par sciisipnritû, par gemmation). — 
M, Saygio di ouereaiioni mietoicopiche eoncernenli il siileuia detla généra- 
le dei liynori Needham t liaffon (dissertaiUmi due, Hodcna, i 76Ei). — Ideii, Oputoulii 
de phy ligue animale el végétale, trsii. pnr Senebîer, 1777.— Schulhe, Resuellate einer 
eaiierimental Beob. iiber generalio tquivoqua [Poggendorlfs /Innalon der Phyùk «nit 

l*) Figure uléala r«|jrcHulinUi gùeà'iLiDD ilg i'Iijdra. — t.Vft' 
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Chefnie^ 1836 t. XXXIX). — Idem, Expériences sur les généraHans équivoques (Ann.des 
sciencps nat„ 2* série, 1836,1. VIII). — Schwann, ForlUusige minheilung^ belreffend 
fersuche îiber die Weingàhrung und ynulniss [PoggendorfTs Annalen der Physick 
und C/iemie, 1837, t. XLI). — Milnb Edwards, Remarques sur la valeur des faits 
qui sont considérés par quelques naturalistes comme étant propres à prouver Inexistence 
de la génération spontanée des animaux (Ann. des sciences nat, , à*" série, 1858, t. IX). 

— Cl. Bernard, Observations relatives aux prétendues générations spontanées {Ann, des 
sciences nat., à* série, 1858, t. IX). — Idem, Leçons sur les propriétés physiologiques et 
les altérations pathologiques des liquides de Vorganisme, t. I, p. 488. — Dumas, Obser^ 
vations relatives aux prétendues générations spontanées {Ann. des sciences fusturelles 
4* série, 1858, l. IX, p. 365). — PoncHET, Note sur des proto-organismes nés spontanément 
dans l'air artificiel et dans le gaz oxygène {Comptes rendus de VAcad, des sciences 
1858, t. XLVII, et Annales des sciences nat,^ 4* série, 1858, t. IX). — Dotére, Afmoire 
sur les tardigrades {Ann. des sciences nat., 2* série, 1840 à 1842, t. XVI, XVII, XVIll). 

— Gavarret, Quelques expériences sur les rotifères, les tardigrades, et les anguilluùs 
des mousses des toits {Gaz. hebd, de médecine, 1859, t. VI). — Broca, Rapport sur la 
question soumise à la Société de biologie par MM. Pouchet, Pemolier^ Tenel et Doyère, au 
sujet de la reviviscence des animaux desséchés {Mém. de la Sociclé de biohgie^ 3« série, 
1860, t. II). — Pasteur, Eocpériences relatives aux générations dites spontanées {Comptes 
rendus de C Académie des sciences, 1860, t. L, et Aun. des sciences nat,, 4" série, t. XII). 

— loKir, De l'origine des ferments, nouvelles expériences relatives aux générations dites 
spontanées (Comptes rendus de VAcad. des sciences, 1860, t. L, p. 81x9), — Mémoire sur 
ùi corpuscules organisés qui- existent dans V atmosphère, et eacamen de la doctrine des 
générations spontanées {Ann. des sciences nat., ^^ série, 1861, t. XVI). — Ehrenberg, 
Recherches sur le développement et la durée de la vit' des animaux infusoires {Ann. des 
sciences nat., 2* série, 1834, t. I). — Balbiani, Etuies sur la reproduction des ptôto- 
xoaires {Journal de physiologie de l'homme et des animaux, parBrown-Séqudrd,- t.lil' 
et IV, 1860 et 1861). — C. Davaine. Traité des eniozoaires et des maladies vermineuses^ 
de r homme et des animaux domestiques. Paris, 1860. — Th. KercrrIng, SpiciUgiùm 
anal, Amsterdam, 1670. — J. Doloeus, Encyclop^ medicinœ, lib. IV. — Idem.'D^* 
infantum et puerorum morbis. Francofurti, 1684-1691, in-4. — Brendel, inlfî. S.- 
Pallas dissert. med. inaug, de infestis viventibus intra viventia. Lugd. Batav,, 1760. 

— Kuchenmeister, Expériences relcUives à la transmission des' vers intestinaux chez 
Vespèce humaine {Ann. des sciences nat., 4*^ série, 1855, t. III). -^ VÀN Bened.bn, ^r] 
le cœnure du mouton {Bulletin de V Académie de Belgique, 1854, t. XXI). -7- De Siebpld,^ 
Mémoire sur les vers ruhanés et vésiculaires de V homme et des animaux, et sur la prO". 
duction des helminthes en général {Ann. des sciences naturelles, 4* série, 1855, t.' IV). — * 
Lei'ceart, Die Blasenwdrmer und ihre Enttoickelung, 1856. — Humbbrt (dç Qenèf&), 
in Bertholiis, Dissertation sur les métamorphoses des cestoides, thèse de MontpeUior, 
1856, n" 106. — Trembley, Mémoire pour servir à Vhittoire d'un genre de pohjpes, 
t. II. — BoxNET, Traiié d*insectologie, ot* Observations sur quelques espèces de vers qui, 
>nupés en travers, devietment autant d'animaux complets, 1745. — Dugès, Recherches 
iur Vorganisation et les mœurs des planaires {Ann. des sciences fiât., 1828, t. XV). — 
Draparnaud et Moquin-Tandon, cités par M. Milne Edwards, in Leçons de physiologie et 
d'analomie comparées^ t. VIII. — Balbiani, Recherches sur les phénomènes sexuels des 
infusoires {Journal de physiologie de Brown-Séquard, 1861). — De Blaimville, Cours ^ 
de physiologie générale et comparée. 



REPRODUCTION PAR OEUFS. 



Ce mode de reproduction est le plus général ; il a pu être constaté dans 
presque toute la série des êtres, môme chez ceux dont l'organisation est 
réduite à la plus grande simplicité. Ici ce n'est plus aux dépens d'une 
partie organisée en continuité de substance avec l'animal que se forme 
le nouvel être, c'est aux dépens de deux éléments distincts, créés par 
deux individus de sexes différents, ou par un individu chez lequel les 
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deux sexes sont réunis. Ces deux éléments, qui sont, Tun le spermato- 
zoïde, l'autre l'ovule, s'isolent pour ainsi dire dès leur formation, de 
manière à jouir d'une sorte d'individualité propre. Et c'est lorsqu'ils se 
rencontrent et se combinent l'un à Tautre molécule à molécule, soit dans 
les voies génitales de la femelle chez certaines espèces, soit en dehors 
chez d'autres espèces, qu'ils donnent naissance à un nouvel être. Ces deiLx 
éléments, dans ce mode de reproduction, sont d'une nécessité absolue, 
et, quoiqu'on l'appelle mode de reproduction par œufs, il faut bien savoir 
que c'est aussi bien un mode de reproduction par spermatozoïdes. 

Avant d'étudier en détail la formation de ces éléments, la manière 
dont s'opère leur rencontre, les phases variées par lesquelles passe dans 
les premières périodes de son existence l'être qu'ils procréent, les nom- 
breux actes qui s'exécutent pour aboutir à ces divers résultats, exami- 
nons les eiforts tentés à toutes les époques pour élucider cet intéressant 
problème de la génération. 

CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES SUR LA GÉNÉRATION. 

Platon, dans le Timée^ explique la génération par des simulacres réflé- 
chis et par des images extraites de la Divinité créatrice, « lesquelles, par 
un mouvement harmonique, se sont arrangées par les propriétés de 
nombre dans l'ordre le plus parfait. » C'était de la môme façon qu'il expli- 
quait la formation du ciel, des dieux, etc. 

Pour Hippocrate, le mâle et la femelle possèdent chacun une liqueur 
prolifique. Dans chaque sexe il y a de plus deux liqueurs séminales. Tune 
plus forte et plus active, l'autre plus faible et moins active. La plus forte 
liqueur séminale du mâle, mêlée à la plus forte liqueur séminale de la 
femelle, produit un enfant mâle, et la plus faible liqueur séminale du 
mâle, mêlée à la plus faible liqueur séminale de la femelle, produit 
un enfant femelle. Pour Hippocrate, la semence de l'homme provient de 
toutes les parties^ du corps, et en particulier de la tête, parce que, 
dit-il, ceux auxquels on a coupé les veines auprès des oreilles ne 
produisent plus qu'une semence faible et à peu près inféconde. Des 
diverses parties du corps, cette semence arrive à la moelle, de la moelle 
elle passe aux reins, des reins elle descend dans les testicules; là, 
elle s'emmagasine et forme une sorte d'extrait qui contient toute la 
synthèse de l'organisme. C'est par la provenance de la semence de toutes 
les parties du corps qu'il explique l'identité des formes organiques d'une 
même espèce, ainsi que l'hérédité des vices de conformation. 

Pour Aristote, la matière, qui n'est que la capacité de recevoir des 
formes, prend une forme semblable à celle des individus qui la four- 
nissent Le mâle fournit le principe du mouvement générateur, il n'agit 
que par sa forme et non par sa substance; la femelle ne donne rien qui 
puisse être considéré comme tel, mais elle fournit la matière nécessaire 
à la génération : cette matière est le sang menstruel qui sert à la forma- 
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tioD, au développement et à la nature du fœtus. La liqueur séminale, dit 
Aristote, est à la génération ce que le sculpteur est au bloc de marbre : 
la liqueur du m&le est le sculpteur, le sang menstruel le marbre, le fœtus 
la figure. 

Aristote ne voulait pas, que la semence provienne du corps entier, 
comme le pensait Hippocrate, parce que, d'une part, disait-il, quoique les 
enfanta ressemblent souvent à leur père ou à leur mère, ils ressemblent 
aussi quelquefois à leurs aïeux, et parce que, d'autre part, ils ressem- 
blent au père et à la mère par la voix, par les cfaeveux, par les ongles, 
par leur maintien et par leur manière de marcher; or, la semence 
ne peut venir des cheveux, de la voix, des ongles, ou d'une qualité exté- 
rieure, comme celle de marcher. 

Galien admet comme Hippocrate une semence niftle et une semence 
fomelle ; le premier,il reconnaît l'analogie des ovaires avec les testicules, et 
il appelle ces organes testicules femelles. 11 considère de plus les canaux 
que Fallope a appelés plus lard trompes, comme des canaux destinés à 
conduire le Suide séminal vers la cavité de la matrice. 

Jusqu'au xvii* siècle, Aristote et Hippocrate se partagèrent les suffises. 
Les philosophes scholastiques, adoptant la philosophie d'Arîstote, furent 
surtout les défenseurs de sa théorie sur la génération; les médecins 
optèrent, au contraire, pour Hippocrate, et il se passa ainsi dix-sept à 
dix-huit siècles sans qu'il apparût de théories nouvelles. 

Vers 160fi, Fabrice d'Acquapendente s'avise de faire des expériences et 
des observations suivies 
sur la fécondation et le 
développement des œufs 
de poule. Il décrit l'or- 
gane qui produit les 
œufs de la poule comme 
an assemblage de petits 
œufs jaunes, qui se dé- 
tachent successivement 
et passent dans un con- 
duit tortueux, puis dans 
la matrice. En traver- 
sant ce condnit,)e jaune 

s'enveloppe d'une liqueur blanche et de deux cordons qui traversent le 
blanc aux deux p61es; ces deux cordons {chalazœ) sont les parties de 
l'œuf qui doivent être fécondées par l'esprit séminal du m&le, le blanc 
et le jaune devant servir au développement du fœtus. 

r la conDduan» ds npporta qui eiiitmt 
[•oj. ng. *). — c, caqalO»; à, chinibn 1 >iri nu. feuillet 
îTiiDnic^ ft, ft'.t". iDucliM ilbinniBeiua qui te unt dépo' 
Il en Inierwiil l'tuMoctsj gg, tiiiiciile gerrainiiiTe ; jj, ciciiiieule| mg, «oche (n- ■ 
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Quelques années plus tard, Harvey suivait la voie tracée par Fabrice. 

Il étudie d'abord de la façon la plus scrupuleuse Tœuf de poule. 
Harvey remarque que les chalazes existent aussi bien dans les œufis de 
poule non fécondés que dans les œufs de poule fécondés. Four lui, la 
partie de Fœuf qui est fécondée est un petit cercle blanc qui se voit sur 
la membrane du jaune, et forme là une petite tache semblable à une 
cicatrice de la grandeur d'une lentille environ. C'est là que le poulet doit 
naître et doit croître ; toutes les autres parties de Tœuf ne sont faites que 
pour celle-ci. Cette cicatricule préexiste à la fécondation, seulement 
elle reçoit la propriété de reproduire un embryon, quand la semence du 
mâle est en contact avec elle. 

Médecin du roi Charles I*% Harvey utilise cette position pour expéri- 
menter sur les daims et les chèvres des parcs royaux. Après l'accouple- 
ment, il ne peut retrouver dans la matrice la semence du m&le ; il trouve 
seulement un saç rempli d'une matière blanche, muqueuse et gluante^ 
adhérant à Torgane par une espèce de mucilage, rudiment du placenta. 
Et il conclut que la génération est l'ouvrage de la matrice ; la matrice 
conçoit le fœtus par une espèce de contagion, que la liqueur du mâle 
lui communique, à peu prés comme l'aimant communique au fer sa pro- 
priété magnétique. Non-seulement cette contagion masculine agit sur 
la matrice, mais elle se communique même à tout le corps féminin^ qui 
est fécondé en entier, quoique dans toute la femelle il n'y ait que la 
matrice qui ait la faculté de concevoir le fœtus, comme le cerveau a seul 
la faculté de concevoir les idées, ces deux conceptions se faisant de la 
même fàcoo. Les idées que conçoit le cerveau^ dit Harvey, sont semblables 
aux images des objets qu'il reçoit par les sens; le fœtus, qui est l'idée de 
la matrice, est semblable à celui qui le produit^ et c'est pour cette raison 
que le fils ressemble au père. 

Jusqu'ici l'attention n'avait été portée que d'une façon très-accessoire 
sur les testicules de la femme, quoique un certain nombre de savants 
admissent que ces organes sécrétaient la semence. Cependant Vésale, 
Fallope, de Castro, Riolan, avaient signalé à leur surface des vésicules 
remplies de lymphe; mais cette découverte n'eut aucune influence sur le 
progrès de cette question, car de Castro et Vésale continuèrent à croire 
que la semence de la femme provenait de toutes les parties de l'ovaire, 
et Fallope, de son côté, les combattit en disant que cela ne pouvait être, 
puisque la trompe ne se continuait pas avec l'ovaire. 

Sténon fut l'auteur qui rappela l'attention sur ces vésicules. Dans 
une dissection qu'il fit d'un chien de mer femelle, il vit, dit-il, des 
œufs dans les testicules, quoique cet animal fût vivipare, et il ajoute 
qu'il ne doute pas que les testicules des femmes ne soient analogues aux 
testicules des ovipares, soit que les œufs des femmes tombent de quelque 
façon que cela puisse être dans la matrice, soit qu'il n'y tombe que la 
matière contenue dans ces œufs. 

Cette opinion, qui fut immédiatement soutenue cl aùoiiléc pur van 
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Hoorne, inaugure une ère nouvelle, à laquelle se rattache surtout le nom 
de Aegnier de Graaf. Celui-ci expérimenta sur les lapines. Il remarqua 
d'abord que, peu de temps après Taccouplement, les vésicules des testi- 
cules femelles avaient éprouvé des altérations; de clairs et limpides 
qu'elles étaient, elles sont devenues opaques et rougeâtres, et contiennent 
comme une matière glandulaire; dans quelques cas^ il observa une petite 
cavité^ ce qui lui fit soupçonner que la liqueur limpide et transparente 
que ces follicules contiennent ordinairement pouvait en avoir été chassée 
et séparée par une espèce de rupture. C'est alors qu'il chercha cette ma- 
tière dans les conduits qui aboutissent aux cornes de la matrice et dans 
ces cornes mêmes. 

Son étonnement fut grand quand, étant à la recherche de ce liquide^ il 
rencontra des œufs dans les oviductes. Sur des lapines observées trois 
jours après l'accouplement, il trouva dans les conduits des œufs qui 
D^étaientpas plus gros qu'un grain de moutarde. Cinq jours après l'ac- 
couplement, il trouva sur d'autres lapines autant d'œufs que de follicules 
vides; ces œufs avaient la grosseur d'un plomb à lièvre. Six jours après 
l'accouplement^ ils possédaient le volume d'une chevrotine ; sept jours 
après, ils avaient le volume d'une balle de plomb, appelée vulgairement 
poste. Enfin, douze jours après l'accouplement, il reconnut distinctement 
l'embryon, et de Graaf conclut que les femelles vivipares ont des œufs 
comme les femelles ovipares, et que ces œufs sont renfermés d'abord dans 
les testicules femelles, auxquels il donne le nom d'ovaires ; il pense de 
plus qu'ils ne peuvent s'en détacher qu'après avoir été fécondés par la 
semence du mâle. 

Comme tous les auteurs d'une grande découverte, R. de Graaf eut 
ses détracteurs, dont le plus acerbe fut Schwammerdam ; le chagrin 
qu'il conçut de se voir contester sa découverte fut tel, qu'il en mourut 
à Tâge de trente-deux ans. 

Quelque temps après de Graaf, Malpighi rencontrait chez la vache 
et d'autres femelles d'animaux un corps plus ou moins épais, vas- 
culaire, de coloration jaunâtre (corps jaune). Pour lui, ce corps est 
glanduleux; son rôle est de conserver l'œuf et de concourir à son expul- 
sion, peut-être de contribuer à la génération même de l'œuf, et il regarde 
ces vésicules comme ne devant concourir qu'à la production du corps 
jaune où l'œuf doit se former. Mais Malpighi dit n'avoir rencontré cet 
œuf qu'une fois ou deux chez la truie. En vain, Vallisnieri, son élève, 
le chercha au sein du corps jaune, chez les vaches, les chattes, les 
chiennes, les renardes; en vain il se fit aider dans ses investigations 
par Morgagni, toutes ses tentatives furent infructueuses, et, malgré cela, 
Vallisnieri resta persuadé a que l'œuf est caché dans le corps glandulaire, 
et que c'est là que se fait tout l'ouvrage de la fécondation. » 

En l'an 1677, un étudiant de Danlzig, Louis Hamm trouvait dans le 
sperme de l'homme une quantité innombrable de petits êtres microsco- 
piques doués de mouvements. L'auteur de cette découverte la commu- 
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niqua à Leuwenhoeck, qui, après l'avoir vérifiée, en fit part à la Société 
royale de Londres. * 

L'idée qui vint immédiatement à Leuwenhoeck, c'est que ces êtres 
étaient de vérital)les animaux. « Quand nous voyons, dit-il, les animal- 
cules spermatiques conti'acter leur queue en l'agitant, nous concluons 
avec raison que cette queue n'est pas plus dépourvue de tendons, de 
muscles, d'articulations que celle d'un loir ou d'un rat » Leuwenhoeck, 
de plus, avait cru voir sous le microscope ces animalcules naître, croître, 
se reproduire, changer de peau; n'y avait donc pas de doute, pour lui, 
que ces petits corps étaient pourvus d'organisme comme les plus grands 
animaux. 

De cette idée à celle qui faisait de ces animalcules les éhaaches de 
l'embryon, il n'y avait plus qu'un pas, et ce pas ne tarda pas à être faiL 
On vit alors Leuwenhoeck, Andry, Hartsoecker, Boerhaave, Reil, 
Cheyne, WolIT, Lieutaud, s'opposer de toute leur force au système des 
œufs. Les spermatozoaires sont des animalcules vivants, disaient-ils; or, 
les femelles ne fournissent rien de pareil, rien de vivant, la fécondité 
qu'on leur attribue appartient aux éléments propres du mâle. On ne 
peut douter que ces animaux ne fussent destinés à devenir des hommes 
ou des animaux parfaits de chaque espèce. Et si l'on veut absolument, 
disaient quelques-uns, que dans les femelles des vivipares il y ait des 
œufs comme dans celles des ovipares, ces œufs, dans les uns et dans les 
autres, ne seront que la matière nécessaire à l'accroissement des vers 
spermatiques. 11 entrera dans l'œuf par le pédicule qui l'attache à l'ovaire, 
il y trouvera une nourriture préparée pour lui ; tous les vers qui n'auront 
pas été assez heureux pour rencontrer cette ouverture du pédicule de 
l'œuf périront, celui qui aura enfilé ce chemin arrivera à sa transformation. 
C'est pour cette raison qu'il existe un nombre prodigieux de ces petits 
animaux ; la difiiculté de rencontrer un œuf, ensuite l'ouverture du pédi- 
cule de cet œuf, ne peut être compensée que par le nombre infini de 
vers. Il y a un million à parier contre un, ajoutait-on, qu'un tel ver 
spermatique ne rencontrera pas le pédicule de l'œuf, mais aussi il y a un 
million de vers; dès lors il n'y a plus qu'un à parier contre un que le 
pédicule de l'œuf sera enfilé par un de ces vers. C'est ainsi que la dé- 
couverte de Hamm primait la découverte de de Graaf, et qu'on s'éloi- 
gnait de plus en plus de la vérité en brodant sur les filaments sperma- 
tiques roman sur roman. 

Buffon apparaît au moment où les exagérations des spermatistes 
commençaient à inspirer des doutes. L'instant était propice pour les 
dissiper, et Buffon en profita. Il proclame hautement que le système des 
vers spermatiques, tout aussi bien que celui des œufs, est appuyé sur des 
suppositions dénuées de toute vraisemblance. Si Te ver spermatique, disait 
Buffon, entre autres raisons, est l'embryon en miniature, comment l'enfant 
ressemble-t-il quelquefois à la mère et non au père? Si, d'autre part, le 
fœtus dérive de l'œuf de la mère, comment l'enfant peut'^il ressembler 
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au père? Comment se fait-il qu'il n'y ait aucune proporlion de nombre 
entre les vers spermatiques et le nombre des fœtus propres à chaque 
espèce; que ces vers soient en si grande quantité chez Thomme, qui ne 
procrée jamais qu'un ou deux enfants? Enfin, pour admettre des œufs, 
ajoutait-il^ il faudrait les avoir trouvés, et non se payer de suppositions. 

C'est alore que Buffon crée une théorie nouvelle, ou, plutôt^ fait un 
retour vers la théorie d'Hippocrate. L'accroissement, dit BufTon, des 
différentes parties du corps chez Tenfant se fait par la pénétration intime 
des molécules organiques ; analogues à chacune de ces parties, toutes 
ces molécules sont employées au développement. Mais, quand le corps 
a pris presque tout son accroissement, il n'a plus besoin pour se déve- 
lopper d'une aussi grande quantité de molécules organiques ; le superflu 
de ces mômes molécules est renvoyé de chacune des parties de l'orga- 
nisme dans des réservoirs destinés à les recevoir ; ces réservoirs sont les 
testicules et les vésicules séminales. C'est alors que commence la puberté, 
tout alors indique la surabondance de nourriture : la voix change et 
grossit, les organes génitaux se développent^ la semence arrive et remplit 
les réservoirs qui lui sont propres^ et, lorsque la plénitude est trop grande, 
elle force, même sans aucune provocation^ et pendant le sommeil, la 
résistance des canaux qui la contiennent pour se répandre au dehors. 

Chez la femme^ cette surabondance de nourriture est plus marquée 
encore par cette évacuation périodique qui commence et finit en même 
temps que la puissance d'engendrer, et se traduit par le prompt accrois-» 
sèment du sein. 

La liqueur séminale, qui existe chez le mâle comme chez la femelle^ 
provient donc de molécules organiques renvoyées de toutes les parties du 
corps. Ces molécules, au lieu de se réunir et de former dans l'individu 
même de petits corps organisés semblables au grand, ne produisent ce 
résultat que quand la liqueur séminale des deux sexes se môle; et, lorsque 
dans ce mélange existent plus de molécules organiques du mâle, il en 
résulte un mâle; si, au contraire, il y a plus de parties organiques dans la 
femelle que dans le mâle, il en résulte une femelle. Il pourrait bien se 
faire, selon Buffon, que les petits corps vivants que l'on rencontre chez 
le mâle, et ceux qu'il a trouvés avec Needmann et Daubenlon chez 
certaines femelles, soient des agrégats de ces molécules organiques; mais 
par eux-mêmes ils sont incapables de rien produire,il faut leur réunion. 

Buffon avait battu en brèche le spermatisme et l'ovisme, mais sa théorie 
des molécules organiques qu'il cherchait à leur substituer ne frappa les 
esprits que par son originalité. Elle eut un certain nombre d'admirateurs, 
mais personne ne l'adopta; peut-être en eût-il été autrement, si Bonnet, 
homme d'une imagination non moins grande que celle de Buffon, n'était 
venu supplanter celui-ci par la hauteur de ses vues. Pour Bonnet, l'homme, 
l'animal, sont essentiellement, dès l'orjgine^ce qu'ils doivent être un jour; 
le nouvel être n'est plus une création effectuée par le père ou par la mère, 
il préexiste à l'état de germe depuis l'apparition sur cette terre du pre- 
I. 11 
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micr individu de son espèce. La férondalioii ne faUque u rendre plus 
propre à croître d'une manicre plus sensible n ce qui préexiste dans 
une imperceptible petitesse ; elle ne fait que monter une macbine toute 
construite à l'avance et lui imprimer le mouvement. Telle est, en deux 
mots, cette théorie, dite de l'emboîtement des germes, à laquelle les sa- 
vants les plus illustres, Haller, Cuviei-, Meckel, ont donné leura.sscntimeDt. 
Mais l'esprit de la science devait bienlût changer; la faveur usurpée par 
les hypothèses métaphysiques devait bienlâtfitre restituée aux études posi- 
tives. En l'année 1823, Plagge vil dans l'ovaire l'œnT véritable, représenté 
par un petit corps contenu dans la vésicule de de Graaf. Seulement cet 
auteur eu a donné une idée si confuse, qu'il n'est pas étonnant qnala plupart 
des physiologistes qui l'ont suivi dans celle voie ne l'aient pas cîlé. U com- 
pare la vésicule de de Graaf à l'muf de l'oiseau : l'enveloppe de la vésicule 
représente la coquille de l'œuf, le liquide de la vésicule est l'analogue du 
blanc, et l'ovule est l'analogue du 
jaune. D'autre part, Prévost et Dumas 
virent manifestement deux fois un 
petit œuf dans la vésicule de de Graaf, 
chez la chienne; mais ils étaient si 
peu préparés ii ce fait et si îmbus 
des anciennes théories, qu'ils ae don- 
nèrent aucune suite à leur remarque. 
C'est en 1S27 que Ch. Ern. de Baer 
indiqua d'une manière précise l'exis- 
tence de l'œuf dans l'ovaire; il vit 
cet œuf à l'œil nu. Seulement cet 
auteur s'en fit une fausse idée, dans 
la manière donl il le compare à l'œuf 
kd i<i Gruf (*). '^^ ' Oiseau. Purkmje avait signalé, 

en 1825, dans la cicalricule de l'œuf 
de l'oiseau une vés|culc, la vésicule germinalive ; de Bacr crut que l'ovule 
élail le représentant de celte vésicule, tandis que la cicalricule représen- 
tait la vésicule graaQenne. De Baer méconnaissait alors que la vésicule de 
de Graaf, au lieu de suivre l'ovule dans sa migration à travers l'oviducte, 
restait partie intégrante de l'ovaire, o(i elle persiste encore quelque temps 
après la ponte à l'étal de corps jaune. 

Cette manière de voir régna dans la science jusqu'en 1833, époque qui 
correspond àla découverte de la vésicule germinalive des mammifères par 
M. Costc. M. Coste, de plus, démontr.i d'une façon définitive que la forma- 
tion du corps jaune correspondait à un véritable travail de cicatrisation con. 
sécutif à la ctiule de l'œuf. Dès lors tout était clair. Le corps jaune n'éUit 
plus un organe glandulaire destiné à former l'œuf et à l'expulser, puis- 
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qu'il n'apparaît qu'après l'expulsion de l'œuf; la vésicule de de Graaf 
n'était plus chez les mammifères la partie de l'œuf susceptible de fécon- 
dation, puisque cette vésicule ne s'échappe jamais de l'ovaire. Enfin, 
Tovulc des mammifères était bien le représentant de la cicatricule des 
oiseaux, puisqu'il possède, comme cette dernière, dans son intérieur, 
une vésicule germinative. 

Ainsi furent ruinées l'hypothèse des deux semences et celle de l'em- 
boîtement des germes. L'ovulation étant définitivement démontrée dans 
toute la série animale, l'ovule devenait l'élément fondamental de la géné- 
ration chez la femelle, comme le fluide spermatique était l'élément fon- 
dament(^l chez le mâle. Les travaux postérieurs à ceux que nous venons 
déconsigner ne firent que confirmer ces résultats; de plus, la nature des 
éléments générateurs, leur constitution, leur origine, le rôle respectif 
qu'ils remplissent dans l'acte de la fécondation, devinrent de plus en plus 
intelligibles, grâce aux efforts soutenus des Coste, des Négrier, des Pou- 
chet, des Raciborski, des Bischoff, des Robin, des Godard, des Kôlliker,etc.; 
et l'on peut dire qu'aujourd'hui la fonction de reproduction, maJgré toutes 
les difficultés inhérentes à son sujet, est une de celles que la science 
domine avec le plus d'avantages. Sans doute, les hésitations du présent 
renferment en elles les termes d'un progranfime encore assez développé 
pour l'avenir, sans doute il reste dans l'ombre des inconnues que l'on ne 
soupçonne môme pas; mais, à côté de ces desiderata, combien cette 
question est riche en connaissances intéressantes et utiles. 

iBdeiL biblio«ra|ihlqve (Hislorique de i'oviparité)s— Hippochate, De la génération, etc. 
(ÇEuvres, trad. par Liltré). — Aristote. Dt generaUone animaliumi lib. I (Opéra 
omnia, t. 1). — Galien,*I>0 senUne, lib. II. — Fabrice d'Acquapekdente, Opéra ana- 
tomica quœ continent deformalo fœtu^ de formatione ovi et puUi. Patavii, 1604; 
Francofurti, 1624 ; Patavii, 1625. — Harvey, Exercitaliones de generatione afitma/ium, 
I xercil. XXXIl, LXVIl, etc. — Vësale, Opéra omnia anatomica et chirurgica, Lugduni 
Uatavoruni, 1725. — Fallope, De humani corpons anatom. compendium. Venetiis, 
1571, in-8 ; Patavii, 1585, in-8. — Régnier DzGKXKfjDevirorumorganisgeneralioni 
insermenlibus, Lugduni Batavorum, et Roterodami, 1668, 1670, 1672. — Idem, De 
mulierum organis generationi inservienlibus tractatus novus, dcmonstrans tam ho- 
minei et animalia cœtera omnia quœ vivipara dicuntur haud minus quam ovipara, 
ab ovo originenh ducere. Lugduni Batavonini, 1672, in-8. — Idem, Opéra omnia, Ibid., 
1G77, in-8; Lugduni, 1678, in-8*, Amstelodami, 1705^ in-8. — Malpigbi, De utero 
et vivipar. ovis, publié à Genève en 1685 par Le Clerc et Manget. — Idem, Hpislolœ 
quadam circa illam de ovo dis$ertationem, ibid. — Vallisnieri, Istoria délia gencrasione 
delC uomo et degli animcUi, Venise, 1741. — Leeuwenhoeck^ 06seiT. dn nalis e semine 
genitali animalculis {Philosophical Transactions, 1677, t. XU). — Buffon, ŒCuvres 
complètef, t. V. — Bonnet, Considérations sur les corps organisés» Amsterdam, 1762. 
— Placae in Meckel's, Archiv, 1829. — Prévost et Dumas, Annales des sciences 
naturelles, t. III. ^ J. K. Pdrkinje, Si/mboUi' ab ovi hisioriam antc incubationem. 
Lipsiai, 1825, — De Baer, article Ei dans le Derlincr encyclopcdisclics WOrlerbuch, 
1834, t. X. — CosTE^ Recherches sur la génération des mammifères, 183^. 
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La fonction de reproduction comprend une série d'acte.>> qui ont pour 
résultat la créalio» d'un être nouveau aux dépens de inalériaux fournis 
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par ic iiiftlc et par iu fenicile, Celle fonction se subiUvise, par cons6qucnl, 

en fonction propre au mâle, ou fonction spermatique, et en fonction 

propre k la femulle, ou fonclion lovulairc. La première nous occupera tout 

d'abord. 

L'appareil destiné à la fonction spermatique est représcnl6 par les tes- 
ticules, les cnnaux déférents, les vésicules séminales, les conduits éjacu- 
lateurs, le canal de l'urèthre cl les nombreuses glandes qui se trouvent 
dans son intérieur, enfin le pénis. 

Dans l'étude que nous allons faire de cette fonction, nous étudierons 
successivement le développement des testicules, l'humeur qu'ils sécrè- 
tent, la manière dont celte humeur est expulsée du canal de l'urèthre, 
après avoir traversé les canaux dér^rcnts, les vésicules séminales, les con- 
duits éjaculateurs et tuute l'étendue de l'urèthre. Enfin, nous terminerons 
par l'érection, acte qui sollicite l'éjaculalion spermatique, asïurc le trans- 
port de la liqueur séminale du mâle dans les organes sexuels de la 
femelle. 

DES TESTICULES. — DÉVELOPPEMENT, MIGRATION, A\0MALtES. 
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oblique de haut en bas, dedeliors en dedans, d'aTanlenarriLTo. Ils [irésenleiil deux 
fïces, deux bords, deux extrémilés. Les faces sont, l'une inlerne, l'aiilre exierne. Des 
lieux bords, l'un, inférieur, est 
coDreie, l'autre, supérieur, 
droit; eu dernier < 
par répididjme. Des deux extré- 
mités, la plus grosse est anté- 
rieure, la plus petite poslérieure. 

Structure. — Le testicule est 
limité par uue tunique fibreuse 
(tunique albuginée) plus épaisse 
au niveau de la partie moyenne 
du bord supérieur. lÀ elle donne 
lieu il un rtnQement cunéiforme 
(corps d'Highmore) ; de ce renfle- 
ment parient des prolongements 
celluleui qui circonscrivent dans 
l'intérieur de la caque ûbreuse 
une série de loges en libre commu- 
nication les unes avec les autres. 
Ces It^es contiennent de petites 
masses jaunâtres de forme pyra- 
midale, dont la base regarde vers 
la face interne de l'albuginée, et 
le sommet aboutit au corpsd'High- 
more (lobules du testicule). 

Ces lobules sont constitués par 
des tubes enroulés sur eux-mêmes 
tn lire-bouchon [tubes sémini- 
pares) et séparés les i 
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leuses qui émanent de prolonge- 
ments partis du renflement de 
l'albuginée. Ces tubes se réunis- 
sent entre eux, de façon à se ré- 
duire à une petite dbtaace du 
corpsd'Higbmore, à lUouIScon- 
duits (canaux droits). Ces derniers 
aboutissent â ce corps, et s'ana- 
stomosent dans son intérieur, de 
manière i former un réseau (ré- 
seau de Haller). Les conduits 
séminipares sont formés par une 
paroi propre dénature celluleuse, 
avec des noyaux longitudinaux; 
la paroi est tapissée par des 
cellules, les unes sphêriqiies, les 
autres polyédriques. 
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Épididymk. — L'épi'Jidyme recouvre le bord postérieur du testicule et erapièle 
un peu sur sa face externe. On le divise en tôte, corps et queue. La tête, partie 
renflée,, est constituée par dix ou douze lobules, formés par des conduits qui partent 
du réseau de Haller (canaux efférents). Ces conduits sont enroulés en spirale, ils 
se rendent tous à un canal unique qui, dans le corps de Tépididyme, se replie un 
grand nombre de fois sur lui-même d'une façon Irès-irrégulière; la queue de 
répididyme est formée par ce môme canal, dont les sinuosités deviennent de moins 
en moins prononcées ; elle communique avec des conduits enroulés sur eux-mêmes, 
au nombre d'un à trois [vas aherrans Halleri). Le canal épididymaire se continue 
avec le canal déférent. ' 

Les artères du testicule, au nombre de deux, proviennent des deux artères 
testiculaires, branches deTaorteou de la rénale. Ces artères sont remarquables par 
leur longueur, par la petitesse de leur calibre et par Tabsence de branches 
collatérales. Les veines se rendent dans un plexus placé au devant de la por- 
tion funiculaire du canal déférent (plexus pampiniformeinf.); ce plexus se résout en 
plusieurs branches rectilignes et non anastomosées dansle canal inguinal, et qui, 
poursuivant leur trajet vers les parties latérales de la colonne lombaire, forment un 
nouveau plexus (plexus pampiniforme sup.), dont les branches aboutissent dans la 
veine rénale ou la veine cave inférieure. Les lymphatiques vont se rendre aux 
ganglions lombaires. Les nerfs proviennent du plexus rénal. Tous ces éléments, 
artères, veines, lymphatiques, nerfs, joints au canal déférent, constituent, à partir 
du testicule jusqu'à l'anneau inguinal interne, le cordon spermatique. 

Les enveloppes qui entourent les testicules sont, en allant de dehors en dedans : 
40 La peau. 2" Le dartos, constitué par des filaments de tissu cellulaire mêlés à de 
nombreux faisceaux de fibres musculaires lisses qui s'entrecroisent de la façon la plus 
irrégulière. Ces fibres se contractent sous l'influence du froid, de l'électricité; 
en se contractant, elles font crisper la peau. Elles n'obéissent pas à la volonté. 
3° Le crémaster, formé par des fibres musculaires de la vie animale disposées 
en forme d'anses dont la concavité regarde en haut et dont les extrémités s'in- 
sèrent à l'épine du pubis et à la partie interne du ligament de Poupart. Ces 
fibres obéissent à la volonté, et élèvent, lorsqu'elles se contractent, le testicule vers 
l'anneau inguinal. 4" La tunique fibreuse profonde commune au cordon et au testi- 
cule, contenant, selon M. Ronget, outre du tissu fibreux, des fibres musculaires 
lisses. 5" La tunique vaginale, tunique séreuse, qui enveloppe le testicule et 
répididyme de toutes parts, excepté au niveau du bord droit du testicule, c'est- 
à-dire là oîi pénètrent et d'oii sortent les éléments vasculaires et nerveux du 
testicule. 



DÉVELOPPEMENT ET MIGRATION DU TESTICULE. — Dans les premiers temps 
de la vie intra-utérine, les deux testicules, placés sur les parties latérales 
de la colonne vertébrale lombaire, sont repi ésentés par deux petites lan- 
guettes isolées ; en dehors de ces languettes existe une série de petits 
tubes, pleins d'abord, creux ensuite, placés transversalement, enroulés 
sur eux-mêmes et aboutissant à un conduit parallèle à l'axe du corps ; ce 
conduit se rend au pédicule de la vésicule allantoïde, vésicule qui, chez 
l'adulte, a pour représentants la vessie et l'ouraquc. L'ensemble des tubes 
enroulés forme ce que l'on appelle le corps de WolfT, et le conduit au- 
quel ils aboutissent s'appelle le conduit du corps de Wolff. Dans les deux 
languettes apparaissent bientôt des stries transveisales qui indiquent 
l'origine des canalicules spermatiques du testicule. Peu après, au côté 
externe du conduit excréteur, naît un filament, dit filament de Mûller. Ce 




DÉVECOPPEMENT DL TESTICULE. 167 

filament marche parallèlement au conduit excréteur, et se rend, comme 
lui, k la vésicule allantolde. Mais son existence n'est que temporaire chez 
l'homme, tandis que chez la 
Temme, selon Mûller et Ko- 
belt, il est destiné à devenir 
la trompe. Alors que le tes- 
ticule a perdu sa forme de 
languette pour prendre la 
forme d'un petit ovoïde, les 
tubes qui constituent la partie 

, moyenne du corps de Wollf 
^ sont confondus avec la sub- 
stance testiculaire et servent 
à former la lôtc de l'épidi- 
dymc, tandis que le conduit 
du corps de Wolff devient 

; canal déférent; les tubes su- 
périeurs et inférieurs se sont, 
au contraire, atrophiés; les 
premiers, chez ladulte, se , 

retrouvent h l'état d'un petit corps formé de tubes ramifiés et placés 
à la partie interne de latetc de l'épididyme (corps innominé de Giraldès). 
Les seconds sont représentés par le vas aberram Halteri. 

A l'époque où nous en sommes, le testicule est relié à la paroi abdo- 
minale par un filament qui est le gubir- 
saculum testis de Hunier. Ce filament 
«'insère supérieurement à l'extrémité in- 
Térieurc du -testicule, à l'épididyme et à 
In portion initiale du canal déférent; 
inférieure m eut, à la partie inférieure de 
la paroi abdominale antérieure, avec la- 
quelle elle parait se continuer ; mais il 
est facile de se convaincre par une dis- 
scclion attentive que le gubernaculum se 
prolonge à travers cette paroi. Le guber- 
naculum est formé, dans sa partie ccn- 
Irale, par un axe cellulaire, contenant 
aussi des fibres musculaires lisses, h sa 
surface, par des fibres musculaires striées. 
Ces dernières fibres, inférieurement, se divisent en deux faisceaux : le 

C; Corpi da n'aHr, d'aprèi 11. CoM; e, r. rorpn irn Wolff; i, und ncrflciir il» rorjw Ji> Wollf; 
g. ixiira ou lulîcnle futgr ; i. flUtaenX As Hiillcr r|ui. t\,et. ri»'inai<?, n'alroj^iii'. A, cU.'r h tetimt. ilïtli'nt la 
ifompc ; m, lUlrica laUat. — La npirs plu^ i cM mnnlre la ilniHiire ilr r«l nrpini'. 
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plus externe se porte en dehors, et se perd sur le ligament de Fallope ; 
le pUis interne se dirige en dedans et se termine au pubis; arrivées au 
voisinage de l'extrérailé inférieuie du testicule, les fibres qui font suite 
d ces faisceaux déccivent des an&es ïi convesitâ supérieure. L'axe cen- 
tral continue la direction du gubernaculum et s'insère il la face profonde 
de ta peau du scrolum. 

Le piiritoinc affecte avec le testicule le môme rapport que la tunique 
vaginale citez l'adulte; il entoure lu testicule de toutes parts, excepté en 
arriâi'e, Ib ob arrivent dans cet organe les vaisseaux et les nerfs. Celte 
séreuse tapisse de la même façon le gubernaculum leslis, et forme 
du oAté de la paroi alidominale postérieure un repli qui maintient 
celui-ci en rapport avec cette paroi. Au niveau des insertions inguinales 
du gubci'naeulum, le péritoine se prolonge dans une partie de l'épais- 
seur de la paroi ventrale, de telle sorte qu'il existe déjà dans cette paroi 
une ouverture qui correspond à ce qui sera plus tard l'anneau interne du 
canal inguinal. 

Jusqu'au troisi(?nie ou quatrième mois, le testicule ne change pas de 
po;iîlion; mais, il partir de cette époque, il descend vers les insertions du 
gubernaculum, entraînant avec lui la 
séreuse qui lui est intimement unie; 
puis, vers le septième mois, il s'engage 
dans l'ouverture abdominale, et arrive, 
en général, iiu huitième mois, c'est-à- 
dire avant la naissance, dans le scro- 
tum. En passant de l'abdomen dans les 
Lourses, le gubernaculum est devenu 
crémasf er, et la tunique vaginale repré- 
sente une sorte de diverticulum de la 
séreuse abdominale, avec laquelle elle 
communique librement. Ce diverticu- 
lum ne larde pas à s'oblitérer à partir 
d'une petite distance au-dessus du testicule, jusqu'à l'anneau interne du 
canal inguinal. 

Aujourd'hui tout le monde est d'accord pour attribuer la migration du 
testicule au gubernaculum, dont lu structure musculaire est hors de doute. 
PourCuriing et Godard, les trois i'aîsceaux d'insertion auraient chacun un 
rôle parliculierk remplir. Les fibres qui se fixent au ligament de Fallope 
dirigeraient la glande dans l'épaisseur de la paroi abdominale, celles qui 
s'insèrent au pubis l'amèneraient au dehors, enfin celles qui se rendent au 
scrotum la conduiraient au lieu qui lui est destiné, M, Hobin pense cepen- 
dant que le faisceau scrolnl n'a pas cet usage; pour lui, ce faisceau ne se- 
rait pas musculaire, et le testicule arriverait dans le scrolum, soit par son 
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propre poids, soit par la pression des viscères. Pour M. Rouget, la con- 
traction du gubernaculum ne pourrait amener le testicule que jusqu'à la 
partie moyenne du canal inguinal; ce serait la contraction des parois 
musculaires de ce canal qui chasserait le testicule au dehors, et celui-ci 
parviendrait au fond des bourses par une rétraction lente du faisceau 
moyen, qu'il regarde aussi comme étant purement celluleux. 

On peut voir, d'après ce que nous venons de dire, que, depuis l'instant 
où le testicule a commencé à apparaître Jusqu'à celui où il est arrivé dans 
le scrotum, il s'est passé pour son développement et sa migration une 
série d'actes complexes qui, dans la généralité des cas, s'accomplissent 
avec la plus grande régularité, et presque à heure fixe. Mais, par le fait 
de causes très-variées et dont la nature échappe quelquefois, le déve- 
loppement ou la migration de cet organe ou de son conduit excréteur 
peut se faire irrégulièrement, ou bien rester incomplet; de là des anoma- 
lies du plus haut intérêt, au point de vue surtout des conséquences phy- 
siologiques qu'elles entraînent avec elles. 

1* Testicules surnuméraires. — On a signalé des exemples de troii^ 
testicules (Blasius^ Blûmener^ Macann et Prankerd). Blégny a parlé d'un 
homme ayant quatre testicules; Schaarf en aurait même rencontré cinq. 
Mais comme, dans tous ces cas, l'autopsie des sujets n'a pas été faite/ il y 
a tout lieu de croire que des kystes ou quelques autres tumeurs^ grais- 
seuses ou fibreuses, en ont imposé pour des testicules. 

2"^ Stnorchidie. — Oa a trouvé les deux testicules unis sur la ligne mé* 
diane dans l'abdomen (Geoirro)r Saint-Uilaire); on les a trouvés unis 
dans l'intérieur du scrotum, la cloison du dartos manquant (Alardus, 
Hermanus, Cummenus, Leal Lealis, Sédillot). 

Z"* ÂNORCHiDiE. — Ce vice de conformation consiste dans l'absence 
congénitale du testicule. Il a été nié par J. Geoffroy Saint-Hilaire, Blan- 
din et Velpeau. Ces auteurs ont pensé qu'il pouvait être simulé par l'ar- 
rêt de la glande séminale dans l'abdomen. Aujourd'hui il est mis hors 
de doute. L'anorchidie peut être unilatérale ou bilatérale. 

a. Anorchidie unilatérale. — Deux cas peuvent se présenter : 1® le 
testicule peut manquer, l'épididyme et le canal déférent existant (Deville, 
Gosselin, Follin, Legendre); 2^ le testicule et l'épididyme peuvent man- 
quer, le canal déférent existant (Ripault, Paget, Cruveilhier^ Legendre, 
Bastien, Godard). 

Les sujets qui sont atteints de ce vice de conformation, par cela même 
qu'ils possèdent un testicule intact^ jouissent de tous les caractères de la 
virilité. Rien dans leur extérieur ne traduit l'absence d'un testicule ; ils 
entrent en érection^ sont féconds à l'égal des individus pourvus de deux 
testicules sains. 

b. Anorchidie bilatérale, — Cabrol, Itard de Riez, Ansiaux, MM. Friese, 
Fisher, Legendre, Bastien, Godard^ ont fait connaître des exemples de 
cette anomalie ; contrairement à ce qui arrive pour l'anorchidie unilaté- 
rale, l'absence des deux testicules entraîné" avec elle des modifications 
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Dotabies dans le développement corporel, dans les facultés morales et 
les facultés génésiques. Nous empruntons à Godard le tableau suivant 
de ces sujets : ils ont au pubis des poils fins et clair-semés, la verge est 
petite, le scrotum manque, en général; toutefois il peut être indiqué si les 
canaux déférents sont descendus. La prostate et la vessie sont peu déve- 
loppées. Jamais ces sujets n'éprouvent de penchants pour les femmes, 
leur impuissance et leur infécondité sont a1)solues. Us possèdent des 
formes féminines; leurs traits sont délicats, peu accusés; leur peau est 
d'un blanc mat; ils n'ont aucun poil ni à la poitrine, ni à Taisselle, ni 
au menton. Ils sont peu énergiques, craintifs^ rougissent facilement. 
Leur force musculaire est peu considérable; la trachée, le larynx, ne 
sont pas aussi développés que chez les autres hommes. Leur voix^ au 
lieu de muer, reste ce qu'elle était auparavant, elle ressemble à la voix 
de femme. Ils paraissent plus jeunes que leur âge. Leur existence ne 
semble ni plus courte, ni plus longue que celle des autres hommes. 
Enfin ils redoutent la société des femmes, car ils ont conscience de leur 
infirmité. 

V Absence congénitale du canal déférent, du réservoir séminal, le 
TESTICULE existant. — On a trouvé les canaux déférents absents dans leur 
partie terminale, tandis que ces canaux existaient dans le reste de leur 
étendue^ ainsi que le testicule (Tenon, Mayer de Bonn, Parise). On a vu 
le canal déférent perdu dans les parois latérales de la vessie, la vésicule 
séminale manquant (Parisot). Quelquefois le canal déférent est inter- 
rompu sur son trajet et remplacé par un tractus fibreux (Cusco). La plus 
grande partie du canal déférent peut manquer congénitalement , la vési- 
cule séminale existant ou non (Bosscha, Gosselin). Enfin une partie de 
l'épididyme peut être absente (Hunter, Brugnone). 

Les sujets atteints de ce vice de conformation sontpuissants^ mais infé- 
conds, s'il est bilatéral; ils sont puissants et féconds s'il est unilatéral. 
Dans les deux cas, rien dans la constitution ou les facultés morales ne 
reflète l'état des organes génitaux. 

Le peu de retentissement qu'a sur l'organisme entier l'absence d'une 
partie des voies d'excrétion spermatique, les testicules étant intacts, s'ex- 
plique par la persistance du travail sécrétoire qui s'effectue dans ces orga- 
nes. Les observations à l'appui de cette persistance manquent en réalité 
chez l'homme, mais les expériences faites sur les animaux l'ont mise hors 
de doute. Curling s'est assuré que l'excision partielle du canal déférent, 
pratiquée chez les jeunes animaux, n'a pas empêché le développement ulté- 
rieur du testicule, qui a acquis, malgré cette mutilation, son volume nor- 
mal et a fonctionné comme s'il n'était pas privé de son conduit excréteur. 
D'autre part, les observations du môme auteur, ainsi que celles de Cooper, 
de M. Gosselin, de Godard, ont fait voir que si la glande a commencé à 
sécréter, elle n'éprouve, après la résection de son canal déférent, aucune 
altération pathologique grave, et continue à sécréter du sperme chargé 
d'animalcules spermatiques; seulement le sperme s'accumule dans les 
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canaux épididymaires et dans la portion épididymaire du canal défé- 
rent. 

Les anomalies dont nous venons de parler, h part la synorchidie, s'ex- 
pliquent, soit par une atrophie, soit par un arrêt de développement des 
diverses parties qui entrent dans la constitution de l'appareil spermatique; 
le testicule, Tépididyme, le canal déférent, se développant séparément 
dans les premiers temps de la vie embryonnaire, Tune ou l'autre de ces 
parties peut ne pas apparaître, ou s'atrophier après son apparition. Les 
vices de conformation que nous allons signaler ont pour origine, soit Tar- 
rêt que subit le testicule lors de sa migration en un point quelconque de 
son trajet, soit une déviation dans la marche que lui imprime le guberna- 
culum. 

5« MONORCHIDIE (piovoç, SCUlj op^tÇ, testiculc) et CRYPTORCHIDIE (xpuiTTCiv, . 

cacher). — La monorchidie consiste dans Tabsence d'un testicule dans 
les bourses, l'autre étant descendu; la cryptorchidie consiste dans l'ab- 
sence dans les bourses des deux testicules. 

Les sujets atteints de ce vice de conformation sont assez rares : ainsi, en 
Angleterre, dans l'examen de jeunes gens appelés au service militaire, 
Rennes, sur environ trois mille six cents individus, ne trouva que trois 
monorchides; d'autre part, Marschall, sur un total de dix mille huit cents 
conscrits, ne rencontra que dix monorchides et un seul cryptorchide. 

Depuis longtemps ces vices de conformation ont été signalés (A. Paré, 
B. Meibomius, Pierre de Marchettis, Haller, etc.); mais la plupart des 
auteurs qui en ont parlé se sont contentés d'accorder à ces faits un simple 
intérêt anatomique; quelques-uns, cependant, signalèrent la stérilité chez 
des sujets cryptorchides, mais ces observations, infirmées par des faits 
contraires, firent que l'on y attacha peu d'importance. 

En 1851, MM. Goubaux et Follin établirent nettement cette proposition, 
que les testicules arrêtés dans leur migration ne sont plus aptes à fournir 7^ 
(le spermatozoïdes. Pour ces auteurs, l'absence des spermatozoïdes tient 
à une altération des testicules ; ceux-ci sont atrophiés et ont subi une 
dégénérescence fibreuse qui porte surtout sur les canalicules séminifères. 
Quelquefois même le testicule a subi une transformation graisseuse. 

En 1856, Godard reprit 'cette question, et,, dans un travail remarquable, 
dans lequel il réunit cinquante-huit cas de monorchidie et six observa- 
lions de cryptorchidie, il corrobora les vues de MM. Goubaux et Follin 
sur le fai^ de l'absence des spermatozoïdes; mais il s'éloigna de ces au- 
teurs touchant la cause de cette absence. Pour lui, le testicule, loin d'être 
à rétat fibreux ou graisseux, serait absolument identique au testicule 
normal, si ce n'est, peut-être, qu'il serait un peu plus petit, et que sa 
consistance serait moindre. Les canalicules qu'il renferme s'efiîleraient y. 
parfaitement, peut-être mieux qu'à l'état sain. L'observation, à la vue 
simple ou au microscope, ne montrerait pas la moindre altération. 
Mais on ne trouverait de spermatozoïdes ni dans le testicule, ni dans les 
vésicules séminales correspondantes ; à leur place existent de l'épithé- 



172 . REPRODUCTION. 

lium nucléaire, des globules de sang et quelques globules graisseux. 
Godard attribue l'absence des spermatozoïdes^ non, par conséquent, 
à une altération dans la structure de la glande séminale, mais à une 
anémie qu'il rapporte au défaut de secousses de la part d'une tunique 
musculaire analogue au crémasier. Pour cet auteur, lorsque le testicule 
est dans les bourses, ces secousses, lors du coït, exciteraient la circula* 
tion dans la glande, et par cela même la sécrétion. 

La conséquence à tirer de ces faits, c'est que, chez le monorchide, le 
testicule descendu est le seul apte à la génération, et le cryptorchide est 
fatalement infécond. Une proposition aussi générale que cette dernière 
n'est pas admise par tous les auteurs, mais on comprendra facilement 
combien sont difficiles les recherches de la paternité. Godard, dont Tha- 
. bileté dans ce genre de perquisition nous était si connue, n'a pas hésité 
dans ses conclusions : a Les hommes, dit-il, dont les testicules, quoique 
>C développés, sont incomplètement descendus, sont puissants, éjaculent du 
sperme privé d'animalcules, mais ne peuvent féconder.» 

La monorchidie n'a aucune influence ni sur Thabitude extérieure du 
corps, ni sur le moral, ni sur la voix, ni sur les forces physiques. Il n'en 
est pas toujours de môme de la cryptorchidie. Selon Godard, les cryptor- 
chides, d'ordinaire, sont de taille moyenne; ils ont peu d'embonpoint; 
leur teint est pâle, leurs cheveux sont le plus souvent blonds, fins, lisses. 
Ceux dont les testicules sont arrêtés dans leur migration ont quelquefois 
des moustaches, mais composées de poils fins et clair-semés/ Chez eux, 
les joues ne sont pas garnies de favoris, de plus ils n'ont de poils ni sur 
la poitrine, ni aux aisselles, le pubis seul en présente une quantité va- 
riable. Ceux dont l'appareil testiculaire n'est représenté des deux côtés 
que par les canaux déférents sont absolument glabres, le pubis seul pos- 
sède quelques poils courts et rares. Les cryptorchides sont moins forts, 
moins vigoureux que les autres hommes; leur voix, très-faible, est d'un 
timbre élevé. Ceux chez lesquels l'appareil séminal n'est représenté que 
par les canaux déférents ont la voix de femme, elle ressemble à celle 
du castrat. Les cryptorchides paraissent, en général, plus jeunes qu'ils 
ne sont, ce qui tient sans doute à l'absence de la barbe. Ils sont peu éner- 
giques, craintifs, timides; certains aiment à s'occuper des travaux qui 
sont plutôt du ressort de la femme. 

Quelle que soit l'autorité de Godard sur cette matière, nous pouvons 
affirmer que ce tableau ne doit pas s'appliquer à tous les .cryptor- 
chides. Nous n'en n'avons rencontré encore qu'un seul, et il était loin de 
présenter les caractères établis ci-dessus. Ce cryptorchide était de haute 
taille, brun, à favoris fort épais, portant des poils nombreux sur le pubis, 
sur la poitrine, dans l'aisselle : sa force musculaire était très-dévcloppée; 
il se livrait avec la plus grande énergie aux divers travaux de la campagne, 
tels que ceux du labourage; il était grand chasseur. Sa voix était plutôt 
forte que faible, son intelligence développée, son caractère énergique. En 
un mot, rien dans son extérieur, ni dans ses forces, ni dans ses facultés 
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morales^ ne trahissait Tabsence complète de testicules dans les bourses. 
Mais, quoique très-puissant, il était infécond ; car son sperme, examiné 
au microscope, ne nous montra aucune trace de spermatozoïdes. 

Il peut se faire que les testicules opèrent tardivement leur descente. 
Mayor (de Lausanne) a rapporté Tbistoire d'un homme chez lequel le 
testicule droit commença à descendre à Tâge de trente-cinq ans; sur un 
sujet observé par Godard, le testicule gauche s'est engagé dans le canal 
inguinal à Tàge de vingt-cinq ans; chez un autre observé par le même 
auteur, le testicule gauche n'est arrivé dans le scrotum qu'à l'âge de 
douze ans. S'il s'agissait d'un cryptorchide, la fécondité reviendrait-elle, 
quand le testicule est parvenu dans les bourses? Un fait signalé par 
Verdier semble le démontrer. 

L'étude que nous avons faite sur le développement du testicule nous 
permet de comprendre la plupart des variétés que présentent la monor- 
chidie et la cryptorchidie. 

1° Si le testicule et l'épididyme ne se sont pas développés, et que le 
canal déférent seul persiste, on pourra trouver le canal déférent seul 
dans le scrotum ; dans ce cas, le gubernaculum s'est inséré supérieu- 
rement à rorigine du canal, comme d'habitude, et a opéré sa descente 
malgré l'absence du testicule. 

2"* L'absence, l'atrophie ou la paralysie du gubernaculum laisseront le 
testicule à la place où il s'est développé, c'est-à-dire contre la paroi posté- 
rieure de l'abdomen (ectopie abdominale). 

3"" Si une inflammation s'empare du testicule, alors que le testicule 
descend, celui-ci pourra contracter des adhérences avec les parties voi- 
sines, adhérences qui l'empêcheront de continuer sa migration ; habi- 
tuellement, dans ce cas, il se trouve dans la fosse iliaque (inclusion 
iliaque). 

Il"* Si le gubernaculum s'attache à l'épididyme et non au testicule, 
l'épididyme et le canal déférent viendront dans les bourses, tandis que le 
testicule restera dans Tabdomen ou le canal inguinal. 

5° Si le faisceau scrotal et celui qui s'insère au pubis manquent^ la 
glande restera dans l'abdomen ou dans le canal inguinal (inclusion in- 
guinale). 

6° Si, anormalement, le faisceau moyen s'attache à la peau du pli cruro- 
scrolal, du pli crural, du périnée, le testicule, au lieu d*êlre entraîne 
vers le scrotum, sera dirigé vers ces diverses régions. 

Vice de conformation rare chez l'homme, la cryptorchidie est l'état 
normal chez le plus grand nombre des animaux. Le testicule est situé au 
niveau du détroit supérieur du bassin, chez les monotrèmes, les cétacés 
vrais, les herbivores, les amphibies, les édentés et quelques pachy- 
dermes. II est dans la région inguinale, à l'état permanent, chez un 
grand nombre de rongeurs, de ruminants, chez quelques pachydermes 
et plusieurs carnassiers. Il se trouve dans le périnée chez la civette et 
le cochon. Chez un grand nombre d'animaux, les chéiroptères, les taupes. 
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les musaraignes^ les hérissons, les cochons d'Inde, les porcs-épics, le 
castor, etc., les testicules, qui sont ordinairement dans le has-ventrc, 
descendent, soit dans l'aine, soit sous la peau du périnée, au moment des 
amours. 

Enfin, les testicules sont, comme chez l'homme, suspendus dans des 
bourses, chez les quadrumanes, la plupart des carnivores, chez les 
didelphes, chez la plupart des solipèdes. Mais, chose remarquable, dans 
le cas où les testicules se trouvent dans les bourses, Toblitération des 
canaux vaginaux est extrêmement rare; elle serait môme, selon Godard, ' 
spéciale à Thomme et au chimpanzé d'Afrique. Très-probablement cette 
oblitération est en rapport avec la station bipède. Signalons, enfin, ce fait 
non moins remarquable au point de vue de la pathologie comparée, c'est 
que les hernies scrotales n'existent pas chez les animaux qui ont la tunique 
vaginale en libre communication avec la cavité abdominale. 

Index MMIesraphIqno (Développement^ migration/ aDomalies des testicules) .—Muller, 
Bildungsgeschichte der Genilalien, 1830. — Komn, Nebeneir stock des Weibes, 1847. 

— CURLIKG, Traité pratiqw des maladies du testicule, traduction par L. Gosselin. Paris, 
1857. — Godard, Études sur la monorchidie et la cryplorchidie chez V homme {Mé- 
moires de la Société de biologie, année 1856). — Giràldés, Recherches anatomiques sur 
le corps innominé {Journal de physiologie de Vhomme et des animatuCf t. IV, année 1861). 
Robin, Recherches sur la nature musculaire du gubernaculum teslis, et sur la situation du 
testicule dans Vabdomen {Comptes rendus et Mémoires de la Société de biologie. Paris, 
1849). — Rouget, Mémoire sur le gubernaculum testis et la descente du testicule y in 
Journal de physiologie de l'homme et des animaux^ année 1S60. — Rlasivs, Observ, 
med, a»ia<., obs. XX. — Blumener, RusVs Magasin fiir die gesammte Heilkunde, 182â. — 
MACàNN et PRÀNKERD, Notcs de la Gazette médicale, 1863. — Blegnt, Zodiaque fran- 
çais, 2« année.— Schaarf, Êphémérides des curieux de la nature, décembre, 3^ année. 

— Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire des anomalies de V organisation, t. I. — Blakdix, 
Anatomie topographique, Paris, 1834. — Velpeau, Traité complet d'anatomie chirur- 
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1848, t. XXIII. — Gosselin, Bulletins de l'Académie nationale de médecine. Pari>, 
1851, t. XVl. — FoLLiN, Archives générales de médecine. Paris, 1851, t. XXVI. — 
LegendrE; Mémoires de la Société de biologie^ année 1856. — Ripault^ Bulletins de la 
Société anatomiqtAC de Paris. Paris, 1833, t. VIII. — Paget, London Médical Gaselte. 
London, 1841, vol. XXVlll). — Cruveilhier, Traité d'anatomie pathologique générale. 
Paris, 1856, t. III. — Legendre^ Mémoires de la Société de biologie, année 1856. Paris, 
1857. — Bastien, Gazette médicale de Paris, année 1859. — Godard, Note sur Cab- 
sence congénitale du testicule {Mémoires delà Société de biologie, année 1859 pour 
1860). — Cabrol, Alphabet anatomie. Tovrnon, MDXCIII — Itard de Riez, Mé- 
moires de la Société médicale d'émulation. Paris, nn Vlll, 3** année. — Ansiaux, Journal 
de médecine, chimie et pharmacie de Corvisart. Paris, 1807, t. XIV. — Friese, Casper^s 
IKochensc/iri/"/, décembre 1841. — ViSEEfi jThe American Journal of ihe Médical Sciences. 
Philadelphie, 1838, vol. XXIII. — Legendre et Bastien, Gazette médicale de Paris, 
année 1859. — Tenon^ Mémoires sur quelques vices des voies urinaires el des parties de 
la génération dans trois sujets du sexe masculin, in Histoire de V Académie royale des 
sciences de Paris^ année 1761. Paris^ 1763. — Mayer (de Bonn), Journal des progrès 
des sciences et institutions médicales. Paris, 1827, t. IV. — Parise, Bulletins de la So- 
ciété anatomique de Pans, 1857, vol. Xll. — Parisot^ Gazette des hôpitaux de Paris, 
amiéo 1856. — Cusco, cité par Godard, loc. cit. — Bosscha, Dissertatio sistens 
observationem de vesiculœ seminalis sinistrœ defectu, integris testibu5,vasc vero déférente 
sinistre closo. Leidae, 1813. — Gosselin, Mémoires sur les oblitérations des voies sper- 
maliques, in Archives générales de médecine. Paris, 1847, t. XIV. — J. Hunter, the 
Works of John Hunter, edited by Palmer. London, 1837, vol. IV — M. Biugnone, 
Observations sur les vésicules séminales (Mémoires de l'Académie royale des sciences de 
Turin, années 1786 et 1787. — Curling, loc, cit. — A. Gooper, Anatomie du tfstt- 
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cule. — GossELiN, Archives générales de médecine, septembre 1853. — A. Paré, Opéra, 
lib. VII. — H. Meibomius, De calculo renum di^tputatio. — Pierre de Marchettis, 
Obs. med, chirurg., obs. LVIII. — Haller, Opuscula pathologica. — Follin, Études 
MaUmùques et pathologiques sur les anomalies de position et les atrophies du testicule 
{Arch, de médecinCy juillet 1851). — Goubaux et Follim, De la cryptorchidie chez 
l'homme et les principaux animaux domestiques (Mémoires de la Société de biologie, 
année 1856). — Mator (de Lausanne), Gazette médicale, 1836. — Verdier, Traité des 
hernies, p. 446. — J. Palmer, the Works of John Hunîer, edited by James Palmer. 
London, 1837, vol. IV. 

SPERME. 

On appelle sperme le liquide qui s'échappe du canal de Turèthre sous 
riniluence de réréthisme vénérien. Ce liquide est des plus complexes; il 
est le produit de la sécrétion testiculaire, de la sécrétion des glandules 
du canal déférent, de la sécrétion des vésicules séminales, des glandes 
de Gooper et des glandes uréthrales. C'est ce liquide mixte que nous 
étudierons tout d'abord, avant d'étudier isolément les diverses humeurs 
qui s'unissent entre elles pour le former. 

Quantité. — La quantité de sperme rendue par un homme pendant le 
coït a été recherchée par M. Montegazza. Cet auteur a cru pouvoir établir 
qu'un homme fournit à chaque éjaculation une quantité de sperme qui 
varie entre CjTS et 6 grammes, et pour le môme homme le rapport ^J^^ 
serait de 1 à 8. Il faut tenir compte toutefois de nombreuses variations 
individuelles, relatives surtout au degré de continence. 

Propriétés physiques. — La couleur du sperme est blanchÀtre, ou 
blanc grisâtre. Sa densité est plus grande que celle de l'eau; sa consis- 
tance est mucilagineuse plutôt que visqueuse. Son odeur est caractéris- 
tique, on Ta comparée à celle de la fleur de châtaignier. Sa saveur est 
légèrement salée. 

Au contact de Tair, le sperme se dessèche et prend xine couleur légè- 
rement jaunâtre. Desséché^ il donne la consistance de Fempois au linge 
qui en est imprégné. Quand il est abandonné à lui-même sous uu verre 
de montre^ de manière que là dessiccation soit moins rapide, il se 
charge de vibrions et dégage une forte odeur ammoniacale. 

Caractères chimiques. — La réaction du sperme est neutre ou fai- 
blement alcaline. Quand on le filtre, le liquide qui passe ne se coa- 
gule pas par TébuUition; les acides produisent un léger trouble qui 
disparait dans uu ex#ès de réactif et se reproduit d'une manière plus 
marquée sous l'influence du cyanoferrure de potassium. Le cyanoferride 
de potassium, Talcool, l'alun, ne produisent aucun trouble, l'acide tan- 
nique n'en produit qu'un très-faible (RôUiker). De ces diverses réactions, 
on peut conclure qu'il existe dans le sperme un corps albumineux. Ce 
corps a été nommé par Berzelius spermatine. Selon M. Robin, il serait 
comparable à la mucosine. 
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L'analyse du sperme faite par Vuuquelin a donné : 

Eau go 

Matièree extracUvci 6 

Phosphate! caluirM et b^drochloratca decbaux 3 

Soude , 3 

Cabactêhes M1CK0BCOPI0DI13. — Sous le cbamp du naicroscopo on aper- 
çoit dans le sperme humain : 

1° Des cellules épiihéliates pavimeuteuses, qui proviennent de la mu- 
queuse uréthrale; des noyaux sphériqueset des eeîlules cylindriques qui 
proviennent de h muqueuse du canal déférent ou de l'épididynoe. 

2° Des leucocytes qui se sont formés à la surface des voies d'excrétion. 

3° De lincs granulations arrondies, sphériques, réfractant la lumière 
à la façon des matières grasses. 




ip« [■). 

£i" Des vibrions, si le sperme a Bubi pendant un cerlain temps le con- 
tact de l'air. 

5" Des cristaux de phosphate de magnésie qui n'a^araissent que quand 
le sperme est refroidi. Ces cristaux sont prismatiques, obliques à base 
rhomboïdale. 

6' Des plaques grisAlres de volume et de forme variables, réti-acUnt 
faiblement la lumière (sympexions). 



\Kçe plaque Aémiiu 
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7* EoGo, OD rencontre des filaments mobiles, sur lesqueU nous allons 
coucenlrer notre altention. 

SrEUUTozoïbis. — Lea spermatozoïdes (rers tpermatiqaes, zoo- 
spermes, spermalozoaires, animalcules spermatîqaes, molécules sper- 
matiques, looplaslcs) rppré- 
sentCDt la partie réellemeilt 
fécoadaote du sperme ; aussi 
les troute-t-oo, sans excep- 
tion, chez tous les animaux 
qui poâaèdcDt un liquide 
spermatique) chez les zoo- 
phjrles, les mollusques, les 
insectes, aussi bien que chez 
tous les vertébré». EfiTisagés 
dans la série animale, ils pré- 
sentent des formes extrém«- 
nient nombreuses qui, cep^fr- 
dant, peuvent 4tr« ramenées 
aux trois l^pei suivanls : les 
uns sont plus ou moins ar- 
rondis, comme oeux des pois- 
sons ; les autrei sont effilés, 
sétiformes, ne présentant au- 
cun renflement) ni sur leur 
trajet, ni k Itur extrémité, 
comme ceux de la grenouille ; 

les troisièmes, enfin, sont 

pourvus de deux parties dis- »*. it. — st 

linctes, une partie renflée, la 

lËte, à laquelle fait suite une partie amincie, la queue, comme ceux de 

il plupart des mammilères. 

Dans leur T(4iime, ils peuvent prétenter aussi de pendes variétés; le 
sspermatozolde te plu- volumineux est celui du limaçon, il a presque 
4 millimétré de long; il est plus volumineux que celui de la baleine. 
dia le chien et le chat, ces corpuscules sont à peu près aussi longs que 
*:;bei l'homme; chez la souris, ils ont une longueur trois ou quatre fois 
Vi»i considérable ; cbes le rat, la longueur est encore plus grande. Le 
S^sson est un des, animaux qui possèdent les plus petits. Nous trouvons 
^ci un fait que noua aurons plus d'une fois l'occasion de rappeler, c'est 
que le volume des élémeati oi{[anîsés, comparé dans la série zoologique, 
«tt loin d'Atrs toujours en rapport avec le volume du corps de l'animal. 

ni;G, G', darbou»; H, du coq i I, du 
".O.JHilfiinlli {—««ir)! P.fmr'-" 
■w*«fci«tmwyi>(Mi<M); ■= — 
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Envisagés chez le môme animal, ils présentent un volume sensiblement 
égal. 

Leur nombre, chez les diverses espèces, est extrêmement variable ; ce 
sont les poissons et les batraciens qui paraissent en fournir les plus 
grandes quantités. 

Les spermatozoïdes de Tbomme possèdent une partie renflée, piri- 
forme, la iéte ou le corps ; à cette partie renflée fait suite une partie 
allongée, la queue. La tête et la queue sont aplaties. Leur longueur totale 
est de 0"",050, leur largeur est de 0"",003, leur épaisseur de 0"°,00i 
à 0"",002. Quelques auteurs ont pensé que la longueur des filaments sper- 
matiques variait avec la faculté procréatrice des individus; mais on trouve 
des individus peu féconds qui possèdent des filaments spermatiques très- 
longs, et réciproquement. La tête n'a guère en longueur que la vingtième 
partie de celle de la queue; vue à un grossissement de 750 diamètres, 
elle parait excavée. Quelquefois la tète ou la partie antérieure de la queue 
. est entourée par une espèce de collerette, débris du noyau dans lequel le 
spermatozoïde s'est développé. Généralement, la queue suit Taxe de la 
tête, quelquefois elle fait un angle avec la tète ; la queue est souvent 
aussi enroulée sur elle-même ou autour de la tête, c'est là un signe que 
les mouvements ne reviendront plus. Enfin, quelques auteurs ont signalé 
des spermatozoïdes à deux têtes et une seule queue, ou à deux queues et 
une seule tête; mais il y a tout lieu de penser que dans ces cas, une tète 
ou une queue détachée de filaments spermatiques s'est accidentellement 
attachée à une queue ou à une tête d'un spermatozoïde complet. 

Godard a rencontre cinq fois, sur plus de trois cents individus, une 
deuxième variété de filaments spermatiques dans le sperme éjaculé (voyez 
fig. 72, G'). Ces filaments ont une tête très-petite, mais parfaitement 
formée; la queue n'offre rien de spécial. Les spermatozoïdes de cette 
variété ont des mouvements tellement vifs et rapides, que l'œil peut à peine 
les suivre sous le champ du microscope. Us ont aussi ceci de particulier, 
c'est que leurs mouvements persistent longtemps après que ceux des 
spermatozoïdes de la première variété ont cessé. Les spermatozoïdes à 
petite tête, dont parle Godard, nous ont paru exister assez fréquemment 
au milieu de spermatozoïdes types. Godard a aussi signalé dans le sperme 
éjaculé des filaments munis d'une tête extrêmement volumineuse; ceux-là 
seraient plus rares. 

A de très-rares exceptions près, les spermatozoïdes, examinés aussitôt 
Téjaculation, sont doués de mouvements. Ces mouvements se font toujours 
dans la direction de la tête. Ils reçoivent leur impulsion de la queue. 
Le professeur Grohc (de Greifswald) a signalé certains changements de 
forme que prenait la tête chez des spermatozoïdes recueillis dans un 
kyste spermalique. La tête revenait sur elle-même, diminuait de volume 
en devenant arrondie, ou en afl<ectant la forme de biscuit, puis reprenait 
ses dimensions. Ces changements de forme étaient extrêmement variés, 
et se succédaient avec une grande rapidité. M. Grohe conclut de ses 
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observations que ce sont les mouvements de la tête qui entraînent la 
locomotion du spermatozoïde. Mais cet auteur s'en est laissé sans doute 
imposer par les variations de calibre que paraissent présenter les têtes de 
filaments, alors qu'ils tournent autour de Taxe de leur corps ; comme les 
têtes sont aplaties transversalement, on les voit, dans ce cas, présenter des 
surfaces diversement étendues, suivant la position qu'elles affectent par 
rapport à l'œil de l'observateur. 

Les spermatozoïdes paraissent dans leur mouvement déployer une 
certaine force; quand, en effet, ils rencontrent dans leur trajet une 
cellule épithéliale ou un cristal^ ils lancent ceux-ci à une certaine dis- 
tance. La vitesse dont ils sont animés est assez grande; elle serait, 
selon quelques auteurs, de 0'"'",060 par seconde. Ils parcourraient par 
conséquent, en une seconde, une distance à peu près égale à la longueur "^ 
de leur corps. 

Quand le sperme est abandonné à lui-même, il est rare que les mou- 
vements des spermatozoïdes durent plus de vingt-quatre heures, à moins 
que cette humeur ne soit conservée dans un vase bien fermé, dans lequel 
cas ils peuvent persister quarante à soixante heures. Si le sperme a été 
déposé dans les voies génitales de la femelle, les mouvements persistent 
plus longtemps. Bischoff, Prévost et Dumas, les ont vus dans du sperme 
pris dans les trompes de chiennes et de lapines sept à huit jours après la 
copulation. Chez la vache, on les a constatés six jours après le coït. 
Enfin, pour ce qui concerne les spermatozoïdes de Thomme, le docteur 
S. R. Percy (de New-York) dit en avoir recueilli de vivants dans le col 
de l'utérus, huit jours après le dernier coït, sur une femme qui avait bien r 
voulu se prêter à cette expérience. 

La mort de l'animal n'anéantit pas subitement les mouvements des 
spermatozoïdes. Kôlliker a rencontré des filaments encore mobiles dans 
Vépididyme et le canal déférent d'un taureau, six jours après la mort de 
ranimai. Chez l'homme, les mouvements ne durent guère plus de vingt- 
quatre heures; cependant, chez un supplicié, Godard a trouvé dans le 
liquide pris dans les canaux déférents et l'épididyme des spermatozoïdes 
encore mobiles trente-huit et soixante-douze heures après la décapitation, f- 

Les divers individus sont loin de posséder dans leur sperme une quan- 
tité égale de spermatozoïdes. £n examinant divers échantillons de ce 
liquide provenant de sujets bien portants, on peut trouver des varia- 
tions numériques sensibles chez les uns et chez les autres, variations qui 
ne peuvent s'exprimer par des chiffres, mais facilement appréciables pour 
peu qu'on soit habitué à ce genre d'observations. Si l'éjaculation sperma- 
tique est répétée à la même distance^ on peut constater de très-grandes 
différences à chaque éjaculation dans la quantité et même dans le volume 
des spermatozoïdes. Il peut arriver aussi que le liquide d'une éjaculation 
6n soit complètement dépourvu, quand le liquide de la précédente et de 
la suivante en possédait (Casper). Enfin, chez certains sujets qui n'abusent 
point du coït^ le sperme peut ne contenir que de rares spermatozoïdes ; à 
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peine en trouve4-on un ou deux sous chaque champ du microscope, 
sans que ces sujets soient atteints d'aucun vice constitutionnel ou d'au* 
cune altération des voies spermatiques. 

L'absence complète des spermatozoïdes ne parait même pas devoir 
6lre très-rare. Casper, qui s'est livré d'une façon toute particulière à ce 
genre de recherches, n'a pas trouvé de filaments spermatiques dans les 
vésicules séminales d'un certain nombre de svycts irréprochables quant 
à leur constitution et à Tétat de leurs voies séminales. 

Les observations de Casper ont été confirmées par celles de M. Hirtz. 
Cet auteur a vu certains hommes des mieux constitués^ et n'ayant jamais 
eu d 'allée tions testiculaire^, privés complètement de spermatozoïdes. 
M. Hirtz fait remarquer que, parmi ces hommes, il y en avait qui non- 
seulement étaient puissants^ mais encore très-portés au coït; de plus, 
réjaeulation n'était suivie chez aucun d'eux de ce sentiment de fatigue, 
qui généralement lui fait suite. 

Enfin, M. Montegazza, sur soixante-dix«buit sujets de seize à soixante 
ans; dont il a examiné les testiculeâ« en a trouvé onze, chez lesquels 
il n'existait aucun spermatozoïde. Ces onze sujets étaient ainsi répartis ; 
5 de 46 à 20 ans, 3 de 30 à kO, 3 de AO à 60. 

Ces observations sont d'un très«haut intérêt, car elles nous enseignent 
que Tabsence des spermatozoïdes, signe infaiUible de la stérilité, peut 
tenir à un trouble purement fonctionnel qu'il est impossible de soup- 
çonner sans l'intervention du microscope. Elles sont aussi d'une très- 
grande importance au point de vue médico-légal, car, si des sperma- 
tozoïdes trouvés dans une tache faite sur un vêtement par du sperme 
révèlent indubitablement la présence de cette humeur, il est bien certain 
que l'absence de ces filaments dans une tache n'implique pas que cette 
tache ne soit pas une tache spermatique. 

Examen médico-lsgal des tacbjbs spbrmatiqubs. — La justice est sou- 
vent appelée à se prononcer, dans les cas de viol^ sur la nature des taches 
trouvées sur les vêtements de la victime. Le médecin seul peut être 
compétent dans ce genre d'expertise. Il faut bien savoir, pour ce qui 
concerne le sperme, que, ni l'aspect de la tache, ni l'odeur qu'elle dégage 
quand elle est en contact avec de l'eau, ne sont assez caractéristiques 
pour que l'on soit afiirmatif sur sa nature. L'examen microscopique seul 
peut éclairer la question. 

Cet examen doit nécessairement être précédé d'une opération préalable, 
en vue de faire repasser le sperme h l'état liquide. Cette opération doit 
être ainsi faite : On découpe une bandelette dans la tache, ou l'on détache 
avec des ciseaux celle-ci tout entière ; puis, on fait tremper l'extrémité 
du morceau ainsi préparé dans une capsule de verre contenant de l'eau. 
L'eau monte par capillarité, et la tache, en se gonflant, reprend l'aspect 
qu'elle avait i Tétat frais. Alors on racle légèrement la surface de la ban- 
deletle sur laquelle le sperme a été déposé, et l'on porte la matière sur le 
verre ; on la divise, s'il est besoin, avec deux aiguilles» puis on syoute une 
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petite quantité d'eau. Ce liquide, porté sous le champ du microscope, 
permet de reconnaître les spermatozoïdes tels que nous les avons décrits, 
de plus des spermatozoïdes avec des queues brisées^ des têtes détachées. 
Mais souvent, dans cette exploration^ on ne trouve que des tètes sans 
queues, et Ton reste incertain sur la nature de ces corpuscules. M. Pincus 
a fait voir que si Ton n'apercevait pas les têtes, c'est qu'elles étaient trop 
transparentes, et il a proposé, pour les faire reparaître, délaisser des8é« 
cher entre deux plaques de verre Teau en expérience. 

Influence des agents physiques et chimiques sun les mouvements nBS 
sPEEMATozoïDES. ^ C'cst à uuc température de 37 à UO degrés que les 
spermatozoïdes ont le plus de vivacité;à 50 degrés, les mouvements cessent 
complètement. Au contact de la glace fondante, ils perdent en dix mi- 
nutes leur activité, mais, maintenus même pendant quatre jours à cette 
température, ils peuvent, une fols réchauffés, reprendre leurs mouve- 
ments (Godard et Montegazza). 

L'eau froide tue les spermatozoïdes, Teau tiède entretient leur vitalité. 

Selon MM. Prévost et Dumas, l'étincelle électrique foudroie les sper» 
matozoïdes; le courant galvanique est au contraire sans résultat. 

La dessiccation ne les tue pas toujours ; dans quelques cas, il suffit de leur 
rendre Teau qu'ils ont perdue pour faire reparaître leurs mouvements. 

Tous les liquides à réaction alcaline, et à un degré moyen de concen- 
tration, sont favorables à leur mouvement; les fluides acides, au contraire, 
même Irès-dilués, leur sont défavorables. 

Les solutions de substances neutres leur sont favorables, selon KÔlliker, 
quand elles sont de moyenne concentration : ainsi agissent l'albumine, la 
glycérine, l'urée, Tamygdaline. 

Les sels alcalins agissent de la même manière. 1/100* de chlorure de 
sodium ou de potassium, de 3 à 10 pour 100 de phosphate de soude et de 
potasse^ de sulfate de soude, entretiennent leur mouvement. Les alcalis 
caustiques exercent une action pernicieuse^ mais cette action est précédée 
d'un moment d'excitation; si bien que la potasse et la soude peuvent être 
considérées comme les véritables excitants des spermatozoïdes. L'alcool^ 
Téther^ les huiles, la créosote, le chloroforme, le tannin, le sublimé, 
agissent d'une manière funeste. Les narcotiques n'anéantissent leurs mou- 
vements qu'autant qu'ils modifient leur constitution chimique 

Le pus ni le sérum du sang, qui l'un et l'autre sont alcalins, ne tuent 
pas les spermatozoïdes. 

L'urine anéantit leur mouvement chez Phomme^ ce qui tient h son 
acidité. Si Turine est rendue alcaline par l'addition de potasse caustique 
en solution moyenne, les mouvements persistent des heures entières. 
L'urine des herbivores, étant toujours alcaline, leur est favorable. 

Le mucus du \agin ne tue les spermatozoïdes que quand son aci- 
dité est très-prononcée; si elle est faible, l'alcalinité du sperme la neu- 
tralise, et dès lors le mucus n'a sur ces fllaments spermatiques aucune 
action nuisible. 
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Le mucus du col utérin, qui est alcalin, ne nuit à leur mouvement que 
par la consistance qu'il possède. 

Enfin^ le sang des règles^ selon Godard, augmente leur action motrice 
plutôt que de la diminuer. 

HÉSISTANGE des SPERIfATOZOIBES A LA PUTRÉFACTION ET AUX AGENTS CHI- 
MIQUES. — Les spermatozoïdes sont remarquables par la résistance qu'ils 
opposent à la putréfaction; on peut, en effet, les conserver en vases clos, 
et à Tabri du contact de Tair, pendant des temps fort longs, cinq ou six 
mois, sans qu'ils perdent leurs caractères distinctifs. Ils ne sont pas moins 
remarquables par la résistance qu'ils opposent aux agents chimiques, 
môme les plus énergiques. Ainsi Kôlliker a constaté que Tacide sulfu- 
rique concentré colore le sperme en jaune, mais ne dissout pas les sper- 
matozoïdes; sous l'influence de cet acide, ils deviennent seulement plus 
longs et plus aplatis. L'acide sulfurique étendu les jaunit et les ride sans 
les détruire. Ils résistent môme à Taction de l'acide nitrique bouillant. 
L'acide chlorhydrique les fait pÀlir et les ride. Les alcalis caustiques les 
attaquent, mais seulement concurremment avec la chaleur. L'ammoniaque 
concentrée reste absolument sans effet sur eux; il en est de môme de 
l'acide acétique. 

Cette difficulté, de se laisser désagréger par les agents chimiques, a tout 
lieu de surprendre, quand surtout on songe que le liquide de l'ovule favo- 
rise la dissolution du spermatozoïde, dissolution qui, dans l'état actuel 
de nos connaissances, paraît être en quelque sorte une condition de la 
fécondation (voy. ce mot). 

Composition des spermatozoïdes. — Les connaissances que nous pos- 
sédons sur la composition chimique des spermatozoaires sont fort res- 
treintes. Selon Lehmann, les spermatozoïdes sont composés d'une ma- 
tière albuminoïde qui laisse à l'incinération des cendres très-abondantes, 
riches en phosphates ils renferment en outre U pour 100 d'une matière 
grasse analogue au beurre. D'après Frerichs, les spermatozoïdes de 
la carpe sont constitués par une substance protéique (bioxyde de pro- 
téine), de ^ à 5 pour 100 de graisse jaunÀtre, et 5,21 pour 100 de phos- 
phates calcaires. 

Du sperme chez l'enfant et chez le vieillard. — Le sperme ne s'é- 
chappe des voies génitales que vers l'âge de douze à quinze ans. Alors ce 
liquide est clair, transparent, tache peu le linge, et ne possède pas encore 

Ide spermatozoïdes. M. Montegazza n'a jamais trouvé de spermatozoïdes 
dans les testicules avant l'âge de dix-huit ans; et môme, de dix-huit à 
vingt ans, sur sept sujets, il n'en a rencontré que deux fois. Il e^t vrai 
de dire que ses recherches ont porté sur des paysans pauvres et mal 
nourris ; sans doute que dans ces conditions de misère, la puberté est plus 
tardive. 

Quant au sperme des vieillards, il y a peu de tenips encore que l'on 
pensait qu'il était dépourvu de spermatozoïdes ; cette opinion reposait sur 
ce que l'on considérait les vieillards comme inaptes à la reproduction. 
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Wagner, le premier, rapporta qu'il avait trouvé des spermatozoïdes chez 
un vieillard de soixante à soixante-dix ans. Mais c'est surtout à MM. Duplay 
et Dieu que Ton doit d'avoir éclairé cette question. M. Duplay exa- 
mina le sperme de cinquante et un vieillards pris dans les vésicules 
séminales. Les résultats qu'il obtint sont les suivants : La couleur du 
sperme n'est pas toujours la môme : tantôt elle est d'un jaune terre de^/ 
Sienne, tantôt le sperme est décoloré, quelquefois lactescent, comme ' 
crémeux. Sa consistance est variable; quelquefois il est épais et commu- 
nique au linge la rigidité d'une toile passée à l'empois ; mais, en général, 
sa consistance est moindre; quelquefois il est presque séreux, et, dans ce 
cas, il est décoloré. Rarement M. Duplay a trouvé, dans les vésicules, du 
sperme à demi coagulé. 

Le sperme des canaux déférents lui a présenté moins de variétés de 
consistance et de coloration; toujours ces deux qualités étaient plus mar- 
quées que dans le sperme des vésicules séminales. 

La quantité de sperme contenue dans les vésicules séminales était aussi 
très-variable; cependant, dans la généralité des cas, elle était à peu près 
égale à celle de l'adulte. Dans quelques cas seulement, la vésicule était 
ratatinée, revenue sur elle-même, au lieu d'être distendue et rénitente, et 
il fallait racler la face interne pour en obtenir une faible quantité. 

Dans 37 cas, les spermatozoïdes existaient; le plus souvent ils étaient 
bien conservés et ne différaient pas de ceux de l'adulte; quelquefois ce- 
pendant les queues étaient moins longues ou tronquées, les têtes moins 
volumineuses ; rarement les têtes étaient séparées des queues. Générale- 
ment, le champ du microscope était couvert de filaments; quelquefois 
ils étaient rares, quoique bien développés; leur nombre était toujours 
d'autant plus considérable que le liquide spermatique était plus con- 
sistant. 

Dans ces 37 cas, il y avait 8 sexagénaires, 20 septuagénaires, 9 octogé- ^ 
naires, et parmi les sujets chez lesquels les spermatozoïdes étaient aussi ' 
abondants que chez l'adulte, le moins âgé avait soixante-treize ans, le 
plus âgé quatre-vingt-deux ans. 

Dans 1^ cas où le sperme n'a pas présenté de spermatozoïdes, la 
couleur du sperme était très-peu foncée, le sperme généralement fluide 
et en petite quantité. 

Les recherches récentes de M. Dieu, aide-major aux Invalides, n'ont 
fait que confirmer les observations de M. Duplay : sur 105 vétérans dont 
cet auteur a examiné, après la mort, le sperme recueilli dans les vésicules 
séminales, 6i!i fois les spermatozoïdes ont manqué, dl fois ils ont pu être 
constatés. Le chiffre des vieillards dépourvus de spermatozoaires est, il 
est vrai, proportionnellement plus considérable ici que dans les observa- 
tions de M. Duplay, mais cela tient sans doute à ce que Tàgc moyen des 
hommes observés par M. Dieu était beaucoup plus élevé que celui des 
sujets examinés par M. Duplay. L'âge le plus élevé correspondant à la 
présence des spermatozoïdes a été de quatre-vingt-six ans; ce n'est pas 
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là encore le dernier mot de la question, car Casper parle d'un vieillard 
de quatre-vingt-seize ans, chez lequel ceux-ci ont été observés. 

Dans ses recherches, M. Dieu n'a pu constater de rapports bien con- 
stants entre la disparition des filaments spermatiques, et les lésions des 
parties internes de Tappareil de la génération. Il a rencontré tout aussi 
fréquemment les spermatozoïdes dans les vésicules^ qu'il a constaté leur 
absence dans certaines lésions très-fréquentes des enveloppes, adhérences, 
épaississements de la tunique albuginée, kystes, etc.; il en a été de même 
quand il a cherché les relations qui existaient entre l'absence des sper- 
matozoïdes et Tatrophie sénile des testicules : dans divers cas d'atrophie 
en apparence semblables, tantôt il y avait des spermatozoïdes^ tantôt il 
n'en existait pas. Il semblerait donc que le trouble qui bit dispa- 
raître les zoospermes chez le vieillard, est moins un trouble matériel que 
dynamique, dont Tapparition plus ou moins tardive dépend sans doute de 
la constitution du sujet, de son mode de nourriture, de Kétat de son ima- 
gination, etc. 

Nous ne possédons aucun renseignement sur le sperme mixte normal 
des vieillards. Mais nous signalerons ici un caractère anormal du sperme 
que présentent certains sujets âgés : nous voulons parler de sa coloration 
noire, couleur tabac, coloration qui, dans un certain nombre de cas, est 
une cause très-puissante d'inquiétude. Cette coloration est due à la pré- 
sence de sympexions provenant des Vésicules séminales, et n'entratne 
avec elle aucun pronostic grave. 

Des considérations précédentes, il est permis de conclure que la plu- 
part des vieillards de soixante à quatre-vingts ans, la moitié peut-être, sont 
encore aptes à la fécondation, puisqu'ils produisent les éléments fécon- 
dants avec tous leurs caractères normaux. En cela, l'homme diffère essen* 
tielleraent de la femme, qui, comme nous le verrons, ne produit d'ovules, 
éléments de la fécondation chez celle-ci, que pendant un temps qui ne 
parait pas devoir dépasser les âges de quarante-cinq, cinquante ans, si ce 
n'est dans des cas tout à fait exceptionnels. 

Du spERBtE DANS LES MALADIES. — La plupart dcs RUteurs qui ont étu- 
dié l'influence des affections générales constitutionnelles sur la sécrétion 
dos spermatozoïdes ont avancé que cette sécrétion ne se faisait plus. Telle 
est en particulier l'opinion de Rayer, de Davy, de Curling, qui n'en ont 
jamais rencontré chez les phthisiques. Selon Godard, si des individus sont 
phthisiques à l'âge qui correspond à l'établissement de la sécrétion sper- 
matique, en général on ne trouve point de spermatozoïdes dans leurs 
vésicules séminales. Cet auteur n'en a pas constaté la présence chez des 
sujets de dix-sept, dix-huit, dix-neuf ans; mais on peut objecter à Godard 
que cet état constitutionnel peut seulement retarder l'époque de la 
puberté; il faudrait, pour être fixé à ce sujet, examiner des sujets de vingt 
à vingt-cinq ans, et phthisiques depuis quelques années, ce qui n'a pas 
été fait. 

Pour Godard, si un individu devient phthisique après l'âge de la pu- 
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berté, la production des spermatozoïdes persiste. Nous ajouterons qu'elle 
persiste môme, à un moindre degré il est vrai qu'à l'état normal, chez les 
individus tombés dans le marasme le plus complet. Nous avons pu con*- 
stater leur présence dans les vésicules séminales d'un sujet d'une mai- / 
greur squelettique, portant des eschares immenses au sacrum^ à l'hypo^ 
gastre, aux cuisses, et dont les deux poumons étaient farcis de tubeicules 
et contenaient d'énormes cavernes. 

Selon Godard, les individus atteints de syphilis constitutionnelle, comme 
ceux atteints de diathèse cancéreuse, éjaculent du sperme largement 
fourni d'animalcules spermatiques doués de mouvements. Pour ce qui 
regarde les premiers, nos observations sont en tout point conformes à 
celles de Godard. 

Les affections aiguës ne sont point accompagnées de l'absence de 
spermatozoïdes. Godard a trouvé des filaments spermatiques dans les vé- 
sicules séminales de sujets qui avaient succombé aux affections suivantes : 
pneumonie, pleurésie, gangrène du poumon, fièvre typhoïde, néphrite 
albumineuse, péritonite, abcès urineux. 

Le testicule étant Torgane sécréteur des spermatozoïdes, on comprend 
facilement que toute désorganisation complète de son parenchyme, quelle 
qu'en soit la cause, abolisse à tout jamais leur fonction, et que dans ce 
cas le sperme éjaculé doive être privé de filaments. La désorganisation 
partielle, amenée par des productions cancéreuses, tuberculeuses, kys- 
tiques ou cartilagineuses, semble même quelquefois être suivie de consé- 
quences semblables, car l'examen des tubes spermatiques non désorga- 
nisés, et refoulés excentriquement par la production nouvelle, ne démontre, 
en général, ni filaments spermatiques, ni cellules aptes à leur donner 
naissance, et les sujets qui sont atteints de ces altérations, surtout quand 
elles sont de nature tuberculeuse, n'éjaculent qu'une ou deux gouttes de 
liquide privé de spermatozoïdes. (Godard.) 

Il paraîtrait même, d'après Godard, que des sujets qui n'auraient 
qu'un seul testicule tuberculeux seraient inféconds, quoique puissants ; 
leur sperme serait complètement privé de spermatozoïdes. Ce caractère 
permettrait de distinguer le testicule tuberculeux de l'orchite chroni- / 
que; dans le premier cas, le liquide éjaculé serait privé de spermato- ^ 
zoïdes; dans le second cas, il en renfermerait une quantité variable. 

Enfin, souvent, quand une affection testiculairc est de nature tubercu- 
leuse, la stérilité, et, par cela même, l'absence des spermatozoïdes dans 
le sperme, précède de un à deux ans le développement de la lésion. 
(Godard.) 

Toutes les affections qui s'accompagnent de l'oblitération des deux 
canaux épididymaires ou déférentiels empêchent nécessairement l'excré- 
tion du liquide spermatique provenant du testicule, et privent par con- 
séquent le sperme éjaculé de spermatozoïdes. C'est à M. Gosselin que l'on 
doit d'avoir appelé l'attention sur ce point, surtout à propos de l'épididy- 
mite double, caractérisée par une infiltration de lymphe plastique dans l'in- 
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térieur de Tépididynie. Il a fait voir que les sujets qui avaient été atteints 
de cette affection n'éjaculaient plus de spermatozoïdes, pendant un cer- 
tain temps du moins, sans que la fonction testiculaire fût anéantie pour 
cela^ et il pense que le retour des spermatozoïdes dans le liquide de l'éja- 
culation, se fait d'une façon variable suivant les sujets, mais en général 
coïncide avec la disparition complète de Tune des indurations ou des 
deux. M. Gosselin les a vus reparaître au bout de six mois seulement. 

Godard a confirmé dans ses recherches les observations de M. Gosselin ; 
il a constaté l'absence des spermatozoïdes dans le liquide éjaculé chez 
plus de trente individus atteints d'épididymites doubles. Le minimum du 
temps qui dans ces cas a coïncidé avec le retour des spermatozoïdes 
a été de dix-huit mois. Godard cependant diffère de M. Gosselin sur ce 
point, c'est qu'il aurait vu quelquefois la disparition complète de l'indu- 
ration sans le retour des spermatozoïdes. 

Curling, d'un autre côté, aurait rencontré plusieurs cas d'épididy- 
mite avec tuméfaction et induration^ considérable, sans que les indi- 
vidus aient perdu leur pouvoir fécondant. Mais il ne dit pas si le 
sperme a été examiné au microscope. 

Quant à nous, nous avons eu souvent l'occasion d'examiner le sperme 
dans des circonstances analogues. Une fois nous avons constaté la réap- 
parition des filaments spermatiques au bout de douze mois^ et chez 
ce sujet toute trace d'induration avait disparu d'un côté. D'autre part^ 
nous avons constaté l'absence de ces filaments chez un sujet qui avait 
été atteint d'une épididymite double il y avait quatorze ans. Ce sujet, 
marié depuis huit ans et sans enfant, possédait une double induralion 
considérable : son sperme était remarquable par sa quantité, le liquide 
d'une éjaculation égalait la moitié d'un verre à bordeaux; sa couleur 
était jaunâtre et non blanchâtre, sa consistance était mucilagineuse; son 
odeur était normale et des plus prononcées; quelques rares cellules épi- 
théliales étaient les seuls éléments solides qu'on rencontrât dans le champ 
du microscope. Ajoutons que ce sujet, marié depuis huit ans, n'avait 
pas eu d'enfants. Sur un autre individu ayant eu une double épididymite 
il y avait quinze ans, et marié depuis six ans, sans enfant, le sperme était 
complètement dépourvu de spermatozoïdes^ quoique cependant Tindu- 
ration eût disparu complètement des deux côtés. Nous avons con- 
staté encore trois autres fois cette disparition de l'induration chez des 
sujets qui cependant n'éjaculaient pas de sperme contenant des sper- 
matozoïdes. Enfin, deux fois nous avons vu coïncider la présence des 
spermatozoïdes dans le sperme, avec une double induration très-pro- 
noncée. 

De ces faits, il résulte que si^ dans la généralité des cas, le rétablisse- 
ment des voies spermatiques s'effectue après une double épididymite, il 
esta craindre, chez certains sujets, que l'oblitération ne soit définitive; 
aussi ne doit-on pas négliger le traitement des épididymites quand elles 
sont à l'état aigu, et faire tous ses efforts, alors qu'elles se terminent par 
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induration, pour favoriser la résorption de la lymphe plastique, cause de 
l'oblitération. Il résulte aussi que, chez les sujets qui ont été atteints 
d^épididymites doubles, la persistance de Tinduration n'implique pas 
d'une façon certaine l'oblitération des conduits épididymaires, pas plus 
que la disparition de l'induration n'implique &une façon certaine le réta- 
blissement complet des voies spermatiques. Dans l'un et l'autre cas le 
microscope doit intervenir pour décider la question. 

Chez les sujets atteints d'épididymiies doubles, le sperme éjaculé peut 
contenir tous les éléments solides du sperme normal, moins les spermato- 
zoïdes. Si l'affection est de date récente, ce liquide est remarquable par 
la grande quantité de leucocytes qu'il renferme. Selon M. Robin, on con- 
staterait souvent aussi dans ce liquide de petits noyaux de 0°",004 
à 0"",005, à contour net, translucides, ressemblant à de petits anneaux 
et pourvus de granulations grisâtres très-pâles ; ces noyaux n'existeraient 
à l'état normal qu'en petite quantité. 

Godard a décrit une oblitération des conduits épididymaires par du 
phosphate de chaux. Il s'est assuré jdos^ mortem que dans ce cas^ comqie 
dans les cas précédents, le sperme du testicule continuait à être sécrété. 
Il formait même des tumeurs spermatiques dues^ et à la dilatation du 
canal épididymaire, et à de petits épanchements de sperme consécutifs 
à la rupture de ce canal. 

L'hydrocèle peut constituer, elle aussi, un obstacle mécanique assez 
puissant pour empêcher l'excrétion spermatique. C'est du moins ce que ^ 
parait prouver l'observation suivante due à M. Roubaux : un sujet atteint 
d'une hydrocèle double n'avait point dans son sperme d'animalcules. 
S'étant refusé à l'injection iodée, il accepta la ponction double sans injec- 
tion. Après cette opération, les spermatozoïdes reparurent, et sa femme 
devint enceinte. L'hydrocèle reprit bientôt son volume primitif; les sper- 
matozoïdes disparurent de nouveau, pour reparaître encore après deux 
nouvelles ponctions. ËnQn^ le malade s'étant décidé à supporter l'injec- 
tion iodée^ celle-ci le débarrassa tout à la fois de son hydropisie et de sa 
stérilité temporaire. Il ne faudrait pas croire cependant que toutes les 
hydrocèles doubles doivent amener le même résultat, c'est-à-dire l'obli- 
tération momentanée des conduits excréteurs du sperme; car, chez un 
sujet porteur de deux tumeurs de cette nature, plus volumineuses que 
deux gros œufs d'oie, nous avons constaté dans le sperme une quantité 
considérable de spermatozoïdes, malgré même la persistance de deux 
indurations épididymaires notables, suites d'orchites chroniques. 

Le sperme des malades atteints de testicules vénériens bilatéraux est, 
en général, privé de spermatozoïdes. M. Gosselin les a vus reparaître, 
ainsi que les facultés viriles du sujet, sous l'influence du traitement ioduré. 
Godard a reconnu, toutefois, que la présence seule de quelques noyaux 
plastiques au niveau des corps d'Highmore n'empêchait pas toujours la 
puissance virile^ ni la fécondité. 

Les spermatozoïdes manquent, en général, dans cette affection décrite 
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par M. Gosselin sous le nom d'anémie testiculaire^ et qui consiste dans 
une pftieur très-prononcée du tissu glandulaire, pâleur due à la petite 
quantité de sang que reçoit le testicule. Cette anémie se montre surtout 
dans les cas de vaginalites avec adhérences ; Tafflux du sang dans la séreuse 
se fait aux dépens du sang qui devrait traverser le testicule^ et prive ainsi 
celui-ci de la quantité de matériaux nécessaires pour conserver intacte sa 
sécrétion. Nous avons vu déjà (p. 172) que c'était aussi Tanémie testicu- 
laire qui s'opposait à la production des spermatozoïdes dans les cas d'in- 
clusion abdominale ou inguinale. 

Il est une variété de kystes qui intéresse au plus haut titre les chirur- 
giens* nous voulons parler de ces kystes qui siègent au niveau de la tête 
de Tépididyme et dont le contenu renferme des spermatozoïdes en quan- 
tité variable. Il n'est pas douteux que ceux-ci ne proviennent de l'épîdi- 
dyme, à la faveur d'une solution de continuité^ soit que la rupture ait pré- 
cédé le kyste, soit qu'elle l'ait suivi. Le liquide de ces kystes est remar- 
quable, en général, par sa couleur lactescente ; la plupart des auteurs ont 
considéré cette coloration comme caractéristique de la présence des 
spermatozoïdes. Le plus souvent, en effet, si Ton filtre le liquide de ces 
kystes^ la partie qui passe privée de filaments spermatiques est d'une 
transparence remarquable, et l'on retrouve sur le filtre les filaments 
intacts. Mais, d'une part, des kystes peuvent^ quand ils contiennent 
des spermatozoïdes en fai))le quantité^ posséder un liquide très-clair, 
comme nous en avons signalé un cas relaté dans les Bulletins de la Société 
de biologie ; d'autre part, M. Robin a fait voir qu'il était des kystes 
testiculaires à liquide laiteux, et qui ne contenaient aucun filament sper- 
matique; cette couleur est due, dans ces cas, à des granulations grais> 
seusesetà des noyaux semblables à ceux qu'il a constatés dans les cas de 
double oblitération épididymaire.On voit donc que, pour arriver au dia- 
gnostic de ces sortes de kystes, les caractères physiques du liquide 
demeurent insuffisants, et que l'examen microscopique seul peut fournir 
des renseiseignements certains. Si le liquide contient des spermatozoïdes, 
ou seulement des noyaux à granulations pâles, que le liquide soit clair ou 
opaque, on pourra affirmer que' le kyste communique avec les voies sper- 
matiques. 

Dans l'atrophie testiculaire^ quelle qu'en soit la cause, les spermato- 
zoïdes disparaissent quand l'affection a atteint un certain degré; presque 
toujours alors la stérilité s'accompagne d'impuissance. 

Le varicocële trouble insensiblement la nutrition du testicule, et finit 
par amener son atrophie et les conséquences qui en résultent sur la pro- 
duction des spermatozoïdes, d'où l'intérêt qu'il y a à ne point négliger 
cette affection, même quand il n'existe aucune douleur. 

Les individus affectés de blennorrhagie éjaculent du sperme contenant 
des globules de pus et des animalcules doués de mouvements. 

Lallemand étudia avec soin les spermatozoïdes chez les sujets atteints 
de spermatorrhée. Selon lui, dans le principe, quand les évacuations sont 




encore rares, que le spei'tne a conservé ses cai'iclères tlistinctiïs, les 
spermalozoïtleï ne priisenlent ritu de remarquable sous le rapport du , 
nombre, des dimensions, etc. ; mais quand lu niuladie a pris usaeï A$ 
gruvité pour influoi' sur 1ë reste de l'économie, le sperme deviout plus 
liquide, ol les iinimatculcs sont moins dijvcloppés, moins vivaces; toute- 
Tois leur nombre ni: diminue pas encore sensiblement; il paraît même 
quelquefoiii âlre augmenté. Ounnd les érections comiutinuent à diminuer, ^ 
les sperniatozoïdtis «ont quelqucrois d'un tiers, d'un quart plus pelila/J 
qu'à l'état normal; la queue est diflicile h. distinguer avec un grossis- 
îi«ment de 300 diamètres. Plus tard encore. Tes animalcules deviennent 
rares. £nQn, chez des individus tombés dans le dernier degré de la cou* 
somption dorsale, le sperme ue contient plus d'animalcules, quoiqu'il ait 
son odeur caractéristique. 

Nous croyons qu'il n'est pas nécessaire que te dernier degré de ma* 
rasme soit arrivé pour que les spermatozoïdes aient disparu ; tout récem- 
ment nous avons observé l'absence des éléments fécondants cbez un 
spermulorriiéique jouissant de toutes les apparences de la santé. 

Dans les spermatorrbées bien confirmées, le sperme se mêle à l'urine 
dans presque toutes les mictions, sinon celles du jour, du moin» celles 
de la nuit. Il Torme au fond du vase une coucbe quelquel'ois blanc gri- 
sâtre, quelquefois nuageuiie. Le médecin doit savoir retrouver les sper- 
matozoïdes dans celle couche Pour cela il emploiera le jirocédé suivant, 
àù àMM.C.Ilobin et Donné : On laisse reposer l'urine pendant six à douze 
heures dans une éprouvette étroite ou dans un verre h pied : les sper- 
matozoïdes, plus denses que le liquide, se déposent suuls, ou avec un 
pou de mucus el quelques principes de l'urine. On va ensuite puiser 
quelques gouttes de ce liquide nu fond du vase, soit après l'avoir 
décanté, soit simplement avec un lube sur l'extrémité i^npérieure duquel 
on tient le doigt. Lorsque l'autre houi est descendu profondément, on 
soulève légèrement le doigt de manière ii laisser monter quelques gouttes 
de liquide, qu'où relire ainsi, et on les dépose sur le port^-objel d'uu 
microscope. Les spermatozoïdes sont toujours morts et immobiles; on 
peut cependant les rencontrer vivants, si l'urine contient une certaine 
quantité de pu» qui la rende alcaline. Ce procédé est tellement lidèle, 
qu'il est possible de retrouver des spermatozoïdes dans un demi-liti-e 
d'urine, auquel on aurait ajouté une seule goutte de »perme. 

Natube des sPER.'iUTOZoïDïs, — iNous avoBs vu dans la partie histo- 
rique de la giMiération, que, dès la découverte des Qluments, on fui 
eotratné naturellement à les considérer conmie de véritables aainiaux. 
Cette opinion était surtout basée sur les mouvements ,réguliers que uw 
petits fîlameuts exécutent Celte considération des mouvements sperma- 
tiques est encore assez puissante aujourd'hui pour qu'un certain qombre 
d'auteurs continuent à doter les «pcrroatoïoîdes des caractères de l'ani- 
malité. Mais qu'est-ce qu'un animât? C'est un organisme qui se nourrit, 
s« développe, se reproduit, et qui, en uiêmi' temps, et^l sensible elcoiitrac- 
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tile. Or, il manque aux spermatozoïdes, au moins un caractère de l'animal, 
celui de se reproduire, et ce caractère suffit pour établir une ligne de dé- 
marcation très-tranchée entre eux et les organismes les plus simples^ tels 
que les infusoires qui se reproduisent par segmentation ou par ovules. 
De nos jours, est née^ en Allemagne, une opinion essentiellement 
opposée à celle des animalculistes. Selon Ankerman, le mouvement des 
filaments spermatiques est la conséquence de phénomènes endosmotiques; 
par conséquent il est purement physique. Cet auteur s'appuie sur ce que, 
dans le sperme pur, pris dans des testicules de grenouilles, il n'y a pas de 
mouvements, et il attribué ce résultat à ce qu'il n'y a pas de diffusion réa- 
lisable entre le liquide contenu dans les spermatozoïdes et le fluide 
dense qui les environne, par suite un courant endosmotique dans l'iD- 
térieur des filaments est rendu impossible. Il se fonde aussi sur ce que 
toutes les solutions salines étendues produisent des mouvements en 
pénétrant peu à peu les filaments^ tandis que les solutions plus concen- 
trées les abolissent. Mais, ainsi que le fait observer KôUiker, il y a des 
mouvements chez les spermatozoïdes pris dans le liquide de l'épididyme, 
chez les mammifères, quoique ce liquide soit très-concentré; dans l'eau 
et les solutions étendues, les spermatozoïdes de beaucoup d'animaux ne 
se meuvent nullement, quoique ce soit là des conditions très-favorables 
aux phénomènes endosmotiques; les alcalis caustiques, à tout degré de 
concentration, provoquent de véritables mouvements, lors môme que les 
spermatozoïdes sont devenus immobiles dans des solutions diluées ou 
concentrées; enfin, si l'opinion d'Ankerman était vraie^ on pourrait rap- 
peler à la vie les spermatozoïdes tant qu'ils sont intacts, et cependant 
chez les mammifères, au bout de cinq à sept jours, alors qu'ils ne parais- 
sent pas avoir encore subi la moindre altération, on ne peut reproduire 
les mouvements. 

Quelle est alors la nature des spermatozoaires? Ce sont des éléments 
anatomiques doués de mouvements. Ces éléments anatomiques vivent 
au sein et aux dépens d'un milieu représenté par le liquide testiculaire, 
celui des vésicules séminales, de la prostate, des glandes de Gowper, 
par le liquide vaginal, utérin, de la môme façon que les hématies, par 
exemple, vivent au sein et aux dépens du plasma sanguin qui les ren- 
ferme; et le mouvement des spermatozoïdes est dû à la contractilité, 
propriété qui dépend de la nature des principes immédiats qu'ils con- 
tiennent et de leur arrangement réciproque. Sous ce dernier point de 
vue, les filaments spermatiques ont pour analogues les cils vibratiles, qui, 
eux aussi; se meuvent d'une façon continue quand ils sont placés dans un 
certain milieu. Ajoutons, pour justifier cette comparaison^ que, sous 
l'influence des agents chimiques^ les spermatozoïdes et les cils vibratiles se 
comportent de la môme façon. 

RÔLE DES SPERMATOZOÏDES. — Lc rôle dcs spcrmatozoïdes ressort de 
tout ce que nous avons dit jusqu'ici. Dans tous les cas où nous avons 
vu chez l'homme le sperme éjaculé privé de spermatozoïdes^ nous avons 



SÉCRÉTION TESTICULAIRIL. 191 

constaté une iiiTàcondité absolue; les sperniatozoïdes sonL par consé- 
quent les agents indispensables lie la i'<^rondation. Ces preuves suffiraient 
à elles seules pour ne pas rpettre en doute cette influence importante; 
mais nous en trouverons d'autres encore, alors que nous nous occuperons 
avec détail de la Técondation et que nous chercherons à connaître la part 
qu'ils prennent dans cet acte. 
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des maladies du teslicule, etc., traduil par L. CasBflin, annÉe ISsT. — Godard, Joe. 
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Gomme nous l'avons déjà dit, le sperme, tel qu'il s'échappe du canal de 
l'urèthre lors de réjaculation,estunehuineur mixte, formée parl'adjonction 
au sperme provenant du testicule, deliquidesesaentiellement différents, 
que celui-ci rencontre dans son trajet. Noos avons donc a analyser main- 
tenant chacun de ces liquides, à étudier leur origine, leur composition, 
cl la manière dont ils passent d'une étape à l'autre avant d'arriver au 
dehors des voies génitales. 

Le sperme tesliculaire ne représente qu'une partie minime du sperme 
mixte. Ce qui le prouve, c'est que chez les sujets atteints d'oblitérations 
épididymaires doubles, la quantité de sperme ne parait pas être diminuée 
sensiblement. On ne peut donc, vu la petite quantité de sperme produit« 
par le testicule, admettre l'opinion des auteurs qui pensent que, dans les 
cas d'excès vénériens, l'épuisement des forces et l'alTaiblissement des 
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facultés intellectuelles qui surviennent fréquemment, tiennent à la perle 
trop abondante du sperme fourni par le testicule. 

Ni l'odeur^ ni la couleur du sperme mixte ne sont dues au sperme les- 
ticulaire ; Tune et l'autre de ces propriétés présentent, en effet, leurs 
caractères habituels, chez les sujets chez lesquels les communications 
entre les testicules et les vésicules séminales sont interrompues. Il est à 
remarquer cependant, pour ce qui concerne la couleur, que Taspect lai- 
teux du sperme mixte est d^autant plus prononcé qu'il est plus fourni de 
spermatozoïdes. 

Quant à la composition du sperme provenant du testicule» elle e»t in- 
connue. Tout ce que l'on peut dire, c'est que cette humeur est peu riche 
en eau, ainsi que le prouve son état pâteux, demi-liquide. 

La sécrétion testiculaire chez l'homme, à partir de l'âge delà puberté, 
est continue, mais elle est activée par de nombreuses influences qui sont 
toutes celles qui déterminent l'érection (voy. ce mot). Selon Curling, 
chei les individus qui ont toujours été continents, la sécrétion sperma- 
tique serait interrompue, mais le testicule resterait apte à fonctionner 
sous l'influence d'une excitation convenable. Sous cette influence^ les tes- 
U€ule8 seraient susceptibles de prendre en peu de temps un volume con- 
sidérable. Chez les hommes veufs, il n'en serait pas de même, ceux-ci se 
^ verraient quelquefois condamnés à l'impuissance et à la stérilité, quand 
ils se remarient. 

D'après Kôlliker, la sécrétion ne serait continue dans aucun cas. Le tes- 
ticule ne sécréterait du sperme que lorsque, par suite d'union sexuelle ou 
de pertes séminales, une portion du produit a été évacuée au dehors, et 
qu'une excitation particulière du système nerveux a déterminé un afilui 
de sang plus considérable vers le testicule; mais cette opinion a contre 
elle ce fait, que la quantité de spermatozoïdes dans le sperme est, en 
général, d'autant plus considérable, jusqu'à une certaine limite toutefois, 
que l'intervalle entre deux éjaculations est plus grand, n'y aurai t-il eu 
aucune excitation erotique pendant cet intervalle. 

Chez les animaux qui ne se rapprochent qu'à certaines époques de 
l'année^ la sécrétion testiculaire ne se fait qu'à ces époques. Il ne faudrait 
pas croire cependant que Tunion des sexes soit liée d'une façon absolue à 
la production des spermatozoïdes. Nous avons pu, en efl'et, constater 
plusieurs fois sur des passereaux tués à l'instant du coït au commence- 
ment de l'époque des amours, c'est-à-dire en avril, que leurs testicules 
ne contenaient pas encore de filaments. 

Le mécanisme de la sécrétion spermatique est le suivant : Sans cesse 
les cellules spermatiques attirent à elles certains matériaux du sang, qui 
doivent servir en partie à la formation des spermatozoïdes, en partie à la 
constitution des autres éléments du sperme, et leur activité est d'autant 
plus grande qu'il passe dans ces vaisseaux une quantité de sang plus con- 
sidérabie. C'est surtout lors d'excitations vénériennes que le sang afflue 
plus abondamment, et cela par le fait de la dilatation paralytique de^ 
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capillaires qui rampent dans la tunique propre des conduits séminipares; 
de là, la production du sperme plus abondante dans ces conditions. Selon 
M. Rouget, lors du coït, la dilatation des vaisseaux fcsticulaires se ferait 
par un mécanisme tout particulier. 

Pour cet auteur, la tunique fibreuse du cordon et le feuillet pariétal 
de la tunique vaginale possèdent de nombreux faisceaux musculaires. 
Au niveau du plexus pampiniforme, les rapports de ces faisceaux 
• musculaires avec les vaisseaux sont tels, que leur contraction doit 
nécessairement faire obstacle au retour du sang par les veines; de 
là résulte une congestion active du testicule qui favorise d'une façon 
toute particulière la sécrétion spermatiquc. Il faut tenir compte, sans 
doute aussi, de la compression exercée sur les éléments vasculaires 
du cordon par des faisceaux musculaires qui, sous-jacents à la tunique P 
fibreuse, sont en rapport direct avec les vaisseaux (crémaster interne 
de Henle). 

Cette érection des éléments vasculaires du cordon coïncidant avec 
la congestion testiculaire nous parait incontestable, surtout pendant le 
coït; elle croît, en quelque sorte, proportionnellement à Térection du 
pénis, elle acquiert son maximum d'intensité lors de Téréthisme véné- 
rien, enfin elle disparaît peu après Taccomplissement de Tacte con- 
jugal. 

Arrivons au développement des spermatozoïdes. Ce fut Pelletier, 
en 1835, qui le premier annonça que le développement des spermato- 
zoïdes se faisait aux dépens de cellules ou vésicules membraneuses, mais 
cette communication, faite à la Société des sciences naturelles, passa 
inaperçue. 

Quelques années après, Wagner étudiait d'une façon toute spéciale ce 
développement. Ses recherches ont porté surtout sur les oiseaux, et no- 
tamment sur les passereaux. Wagner reconnut qu'à l'époque des amours, 
au printemps, les testicules sont remplis de vésicules rondes, entièrement 
transparentes, qui d'abord ne contiennent qu'un noyau granuleux, puis 
deux, trois, et enfin dix et plus. Bientôt, entre les noyaux, apparaît un 
précipité très-granuleux, en môme temps que les noyaux disparaissent et 
que les spermatozoïdes se montrent. Quand ceux-ci sont complètement 
formés, ils se réunissent en faisceaux, sur lesquels la vésicule se con- 
tracte, après quoi la rupture de la vésicule s'effectue, et les filaments 
spermatiques deviennent libres. 

En 18^6, Kôlliker publiait les résultats de ses nombreuses recherches 
faites sdr cette question dans toute la série animale. Pour lui, les sper- 
matozoaires naissent aux dépens des noyaux contenus dans les cellules 
spermatiques. Le noyau arrondi prend d'abord une forme simplement 
allongée et le plus souvent aplatie; puis, le noyau se divise en deux por- 
tions, une portion antérieure à contour obscur, et une portion posté- 
rieure dont les bords sont pâles, et qui dans l'eau se gonfle facilement 
en s'arrondissant. Tandis que le pôle antérieur s'épaissit et prend un 
I. 13 
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aspect claviformc, puis pirirorme, ic pôle opposé préseote ud appen- 
dice flUrornic, qui se Iraiisrorme bieniat en un filament plus grand, 
La partie reoflée constitue 
la tôte du spermatozoïde , la 
partie effilée constitue la 
queue. Et, lorsque celui-ci 
a complètement achevé son 
développement, il se place 
parallèlement aux autressper- 
matozoldes développés aui 
dépens des noyaux voisins, 
de telle sorte que tous les 
filaments s permati que s d'une 
même cellule représentenl 
un faisceau dont la dissocia- 
lion se fera à un moment 
Ho, la. donné, et après la débis- 

ccnce de la cellule. 
En ISfiS, M. Ch. Robin compara les phénomènes qui se passent 
dans les cellules spermatiques aux phénomènes de segmentations de 
l'ovule chez la femelle. La segmentation des cellules spermatique», 
qu'il appelle ovules m^lcs, aboutirait, selon cet auteur, à la formation des 
spermatozoïdes, de niéme que la segmentation de l'ovule femelle aboutit 
& la formation des cellules embryonnaires. 

En ISâ'i, Godard publia le résultat de ses nombreuses obsen'ations 
faites sur le développement des spermatozoïdes, dans une note con- 
cise que nous nous plaisons à reproduire presque textuellement. Qodard 
prend pour type le développement des spermatozoïdes de l'homme, qui 
ne dilfère, pour lui, de celui des autres animaux que par des nuances 
peu importantes. 

~ . Dans le liquide extrait des canalicules spermatiques, en outre] des 
cellules épithéliales et des globules graisseux, on rencontre des cellules- 
mères 6; celles-ci, volumineuses, sphériques, à contenu granuleux, sont, 
ou stériles b, ou fécondes c. 

Uans le premier cas, elles ne contiennent pas de cellule dans leur 
intérieur; dans le second cas, elles en renferment une c, ou plusieurs, 
dites cellules-filles. 

Les cellules-filles sont de petite dimension, e, f, g, parfaitement sphé- 
riques, et leur contenu est granuleux ; elles peuvent être enfermées dans 
la ceilule-mèrc, c, d, dont elles occupent le centre ; mais le plus souvent 
elles sont libres, c'csi-à-dire complètement isolées de la cellule-mère f,/, 

», *, •■ 

Les cellules-filles, renfermées dans une cellule-mère ou celles qui sont 
libres, offrent deux variétés. Elles sont, ou stériles (c'est-à-dire ne renfer- 
mant aucun rudiment de l'animalcule spermatique)j e ; ou d'autres fois. 
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dans un point quelconque de leur périphérie, /", on apprçnil une accumu- 
lation de granules, qui est l'origine de la léle 
des spermalozoïdes. Ceile-ci, à mesure qu'elle 
se forme, présente des contours pîus nets,?, 
/", ff, b. Enfin, souvent on aperi;,oit des celluies- 
fllles libres ou incluses, chez lesquelles le fila- 
ment est complètement formé, t. 

Ces dilTérentes cellules (mères ou filles) sont 
contenues dans un stroniii formé de granules n, 
dont l'aspect et les dimensions sont en tout 
semblables à celtes des granules qui eomposent 
les cellules (mères ou Glles). 

Le développement de la cellule-fiile et celui 
de l'animalcuic spermatique aux dépens de la 
cellule-Iîlle se fait de la manière suivante : Les 
granules qui forment le contenu de la cellule- 
raère b se eondensent en une ou plusieurs cel- 
lulcs-fllles c. Plus tard la cellule-mère se rompt 
et met en liberté la où les cellules-filles qu'elle 
contenait. Alors, dans l'intérieur de la cellule- 
fille, il se passe un phénomène analojtue à celui 
qui vient d'être décrit. Les granules qui consti- 
tuent l'ensemble de la ccllule-Ulle se rappro- 
chent dans un point quelconque de sa péri- 
phérie pour former tout d'abord un amas qui 
sera la tête de l'animalcule,/"; puis, d'autres 
granules se condensent pour former la queue j: 
ainsi, le spermatozoïde ne se développe pas 
tout d'une pièce, mais la tête est formée avant 
la queue. Plus lard, quand le spermatozoïde est 
développé, la cellule-fille se rompt, *, et le llla- 
raent est entraîné dans le liquide qui remplit les 
canalicules du testicule; mais iiJors il n'a pas 
l'aspect qu'il aura plus lard, la queue est re- 
pliée, g, en anneau ou recourbée ; bientôt elle 
se déplie,A,et prend la position qu/elle aura dans 
la suite/: à cet instant, l'animalcale commence 
à faire les mouvements qui lui scmt propres. Fm, n. 

En général, les spermatozoïdes de l'homme 
ne se meuvent que lorsqu'ils sont; complètement formés. Ceux des ani- 
maux peuvent faire des mouvements avant ti'ûlre tout à fait développés. 

Les cellules-mères de l'homnne ne contiennent d'ordinaire qu'une 
cellule-fille; e, celles des anim;i;ux, eu général, en renferment plu- 



Des recherches de Clodard jl riîsullerail donc que les spermatozoïdes 
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là encore le dernier mot de la question, car Casper parle d'un vieillard 
de quatre-vingt-seize ans, chez lequel ceux-ci ont été observés. 

Dans ses recherches, M. Dieu n'a pu constater de rapports bien con- 
stants entre la disparition des filaments spermatiques, et les lésions des 
parties internes de l'appareil de la génération. Il a rencontré tout aussi 
flréquemment les spermatozoïdes dans les vésicules, qu'il a constaté leur 
absence dans certaines lésions très-fréquentes des enveloppes, adhérences, 
épaississements de la tunique albuginée, kystes, etc.; il en a été de même 
quand il a cherché les relations qui existaient entre l'absence des sper- 
matozoïdes et l'atrophie sénile des testicules : dans divers cas d'atrophie 
en apparence semblables, tantôt il y avait des spermatozoïdes, tantôt il 
n'en existait pas. Il semblerait donc que le trouble qui fait dispa- 
raître les zoospermes chez le vieillard, est moins un trouble matériel que 
dynamique, dont Tapparition plus ou moins tardive dépend sans doute de 
la constitution du sujet, de son mode de nourriture, de Fétat de son ima- 
gination, etc. 

Nous ne possédons aucun renseignement sur le sperme mixte normal 
des vieillards. Mais nous signalerons ici un caractère anormal du sperme 
que présentent certains sujets âgés : nous voulons parler de sa coloration 
noire, couleur tabac, coloration qui, dans un certain nombre de cas, est 
une cause très-puissante d'inquiétude. Cette coloration est due à la pré- 
sence de sympexions provenant des Vésicules séminales, et n'entraîne 
avec elle aucun pronostic grave. 

Des considérations précédentes, il est permis de conclure que la plu- 
part des vieillards de soixante à quatre-vingts ans, la moitié peut-être, sont 
encore aptes à la fécondation, puisqu'ils produisent les éléments fécon- 
dants avec tous leurs caractères normaux. En cela, l'homme diffère essen- 
tiellement de la femme, qui, comme nous le verrons, ne produit d'ovules, 
éléments de la fécondation chez celle-ci, que pendant un temps qui ne 
parait pas devoir dépasser les ftges de quarante-cinq, cinquante ans, si ce 
n'est dans des cas tout à fait exceptionnels. 

Du SPERME DANS LES MALADIES. — La plupart dcs auteurs qui ont étu- 
dié l'influence des affections générales constitutionnelles sur la sécrétion 
des spermatozoïdes ont avancé que cette sécrétion ne se faisait plus. Telle 
est en particulier l'opinion de Kayer, de Davy, de Curling, qui n'en ont 
jamais rencontré chez les phthisiques. Selon Godard, si des individus sont 
phthisiques à l'âge qui correspond à l'établissement de la sécrétion sper- 
matique, en général on ne trouve point de spermatozoïdes dans leurs 
vésicules séminales. Cet auteur n'en a pas constaté la présence chez des 
sujets de dix-sept, dix-huit, dix-neuf ans; mais on peut objecter à Godard 
que cet état constitutionnel peut seulement retarder l'époque de la 
puberté; il faudrait, pour être fixé à ce sujet, examiner des sujets de vingt 
à vingt-cinq ans, et phthisiques depuis quelques années, ce qui n'a pas 
été fait. 

Pour Godard, si un individu devient phthisique après l'âge de la pu- 
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berté, la production des spermatozoïdes persiste. Nous ajouterons qu'elle 
persiste môme, à un moindre degré il est vrai qu'à l'état normal, chez les 
individus tombés dans le marasme le plus complet. Nous avons pu con-^ 
stater leur présence dans les vésicules séminales d'un sujet d'une mai*- y 
greur squelettique, portant des eschares immenses au sacrum^ à l'hypo* 
gastre, aux cuisses, et dont les deux poumons étaient farcis de tubercules 
et contenaient d'énormes cavernes. 

Selon Godard, les individus atteints de syphilis constitutionnelle, comme 
ceux atteints de diathèse cancéreuse^ éjaculcnt du sperme largement 
fourni d'animalcules spermatiques doués de mouvements. Pour ce qui 
regarde les premiers, nos observations sont en tout point conformes à 
celles de Godard. 

Les affections aiguës ne sont point accompagnées de l'absence de 
spermatozoïdes. Godard a trouvé des filaments spermatiques dans les vé- 
sicules séminales de sujets qui avaient succombé aux affections suivantes : 
pneumonie, pleurésie, gangrène du poumon, fièvre typhoïde, néphrite 
albnmineuse, péritonite, abcès urineux. 

Le testicule étant l'organe sécréteur des spermatozoïdes, on comprend 
facilement que toute désorganisation complète de son parenchyme, quelle 
qu'en soit la cause, abolisse à tout jamais leur fonction, et que dans ce 
cas le sperme éjaculé doive être privé de filaments. La désorganisation 
partielle, amenée par des productions cancéreuses, tuberculeuses, kys- 
tiques ou cartilagineuses, semble même quelquefois être suivie de consé- 
quences semblables, car l'examen des tubes spermatiques non désorga- 
nisés, et refoulés excentriquement par la production nouvelle, ne démontre, 
en général, ni filaments spermatiques, ni cellules aptes à leur donner 
naissance, et les sujets qui sont atteints de ces altérations, surtout quand 
elles sont de nature tuberculeuse, n'éjaculent qu'une ou deux gouttes de 
liquide privé de spermatozoïdes. (Godard.) 

Il paraîtrait même, d'après Godard, que des sujets qui n'auraient 
qu'un seul testicule tuberculeux seraient inféconds, quoique puissants ; 
leur sperme serait complètement privé de spermatozoïdes. Ce caractère 
permettrait de distinguer le testicule tuberculeux de l'orchite chroni-^ 
que; dans le premier cas, le liquide éjaculé serait privé de spermato- ^ 
zoïdes; dans le second cas, il en renfermerait une quantité variable. 

Enfin, souvent, quand une affection testiculaire est de nature tubercu- 
leuse, la stérilité^ et, par cela même, l'absence des spermatozoïdes dans 
le sperme, précède de un à deux ans le développement de la lésion. 
(Godard.) 

Toutes les affections qui s'accompagnent de l'oblitération des deux 
canaux épididymaires ou déférentiels empêchent nécessairement l'excré- 
tion du liquide spermatique provenant du testicule, et privent pfir con- 
séquent le sperme éjaculé de spermatozoïdes. C'est à M. Gosselin que l'on 
doit d'avoir appelé l'attentionsur ce point, surtout à propos de l'épididy- 
mite double, caractérisée par une infiltration de lymphe plastique dans l'in- 
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teneur de Véfiàiàjmt. Il a fût ? oir que ies sojct^ çû Jk^faîeBâ été atteints 
de cette aflectk» n'éiaenlaknt pfa» de spermaloaoides^ prndinf ira eer- 
taio temps dn moiiis, sans qœ la fonction testknbke fin aa»tt«ÉU pour 
eeSa, et U pense qne ie retour des spermalcaoîdes dans le blinde de l'éja- 
colation, se fût d^one façon variable soirant les sofetSv mak en général 
coïncide a? ec la disparition complète de l'une des indnralioBs on des 
deax« M. Gosselin les a f os reparaître an boot de six mois senicment. 

Godard a confirmé dans ses recherches les ofaservatioBs de M. Gosselin; 
il a constaté Fabsence des spermaUnc^des dans le liquide Racolé chez 
plus de trente indîridns atteints d'épididjmites doubles. Le minimum du 
temps qoi dans ces cas a cc^ncidé arec le retour Ats spermalQimdes 
a été de dix-hoît mois. Godard cependant dilKm de M. Gosselin sur ce 
point, c'est qu'il aurait tu quelquefois la disparition complète de llndu- 
ration sans le retour des spermatozoïdes. 

Curling, d'un autre côté, aurait rencontré plusieurs cas d'épididy- 
mite arec tuméfaction et induration^ considérable, sans que les indi- 
Tidos aient perdu leur pouroir fécondant Biais il ne dit pas si le 
sperme a été examiné au microscope. 

Quant à nous, nous aYons eu sourent l'occasion d'examiner le sperme 
dans des circonstances analogues. Une fois nous ayons c<msiaté la réap- 
parition des filaments spermatiques au bout de douze mois, et chez 
ce sujet toute trace d'induration ayait disparu d'un côté. D'autre part, 
nous aYons constaté l'absence de ces filaments chez un sujet qui avait 
été atteint d'une épididymite double il y avait quatorze ans. Ce sujet, 
marié depuis huit ans et sans enfant, possédait une double induration 
considérable : son sperme était remarquable par sa quantité, le liquide 
d'une éjaculation égalait la moitié d'un verre à bordeaux; sa couleur 
était jaunâtre et non blanchâtre, sa consistance était mucilagineuse; son 
odeur était normale et des plus prononcées ; quelques rares cellules épi- 
théliales étaient les seuls éléments solides qu'on rencontrât dans le champ 
du microscope. Ajoutons que ce sujet, marié depuis huit ans, n'avait 
pas eu d'enfants. Sur un autre individu ayant eu une double épididymite 
il y avait quinze ans, et marié depuis six ans, sans enfant, le sperme était 
complètement dépourvu de spermatozoïdes^ quoique cependant l'indu- 
ration eût disparu complètement des deux côtés. Nous avons con- 
staté encore trois autres fois cette disparition de l'induration chez des 
sujets qui cependant n'éjaculaient pas de sperme contenant des sper- 
matozoïdes. Enfin, deux fois nous avons vu coïncider la présence des 
spermatozoïdes dans le sperme, avec une double induration très-pro- 
noncée. 

De ces faits, il résulte que si^ dans la généralité des cas, le rétablisse- 
ment des voies spermatiques s'effectue après une double épididymite, il 
esta craindre, chez certains sujets, que l'oblitération ne soit déûnitive; 
aussi ne doit-on pas négliger le traitement des épididymites quand elles 
sont à l'état aigu, et faire tous ses efforts, alors qu'elles se terminent par 
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induration, pour favoriser la résorption de la lymphe plastique, cause de 
l'oblitération. Il résulte aussi que, chez les sujets qui ont été atteints 
d'épididymites doubles, la persistance de l'induration n'implique pas 
d'une façon certaine Toblitération des conduits épididymaires, pas plus 
que la disparition de l'induration n'implique d'une façon certaine le réta- 
blissement complet des voies spermatiques. Dans l'un et l'autre cas le 
microscope doit intervenir pour décider la question. 

Chez les sujets atteints d'épididymites doubles, le sperme éjaculé peut 
contenir tous les éléments solides du sperme normal, moins les spermato- 
zoïdes. Si l'affection est de date récente, ce liquide est remarquable par 
la grande quantité de leucocytes qu'il renferme. Selon M. Robin, on con- 
staterait souvent aussi dans ce liquide de petits noyaux de 0"",00/i 
à 0"",005, à contour net, translucides, ressemblant à de petits anneaux 
et pourvus de granulations grisâtres très-pâles ; ces noyaux n'existeraient 
à rétat normal qu'en petite quantité. 

Godard a décrit une oblitération des conduits épididymaires par du 
phosphate de chaux. Il s'est assuré post mortem que dans ce cas^ comme 
dans les cas précédents, le sperme du testicule continuait à être sécrété. 
Il formait même des tumeurs spermatiques dues^' et à la dilatation du 
canal épididymaire, et à de petits épanchements de sperme consécutifs 
à la rupture de ce canal. 

L'hydrocèle peut constituer, elle aussi, un obstacle mécanique assez 
puissant pour empêcher l'excrétion spermatique. C'est du moins ce que ^ 
parait prouver l'observation suivante due à M.Roubaux : un sujet atteint 
d'une hydrocèle double n'avait point dans son sperme d'animalcules. 
S'étant refusé à l'injection iodée, il accepta la ponction double sans injec- 
tion. Après cette opération, les spermatozoïdes reparurent, et sa femme 
devint enceinte. I/hydrocèle reprit bientôt son volume primitif; les sper- 
matozoïdes disparurent de nouveau, pour reparaître encore après deux 
nouvelles ponctions. Ëntin^ le malade s'étant décidé à supporter l'injec- 
tion iodée^ celle-ci le débarrassa tout à la fois de son hydropisie et de sa 
stérilité temporaire. Il ne faudrait pas croire cependant que toutes les 
hjdrocèles doubles doivent amener le même résultat, c'est-à-dire l'obli- 
tération momentanée des conduits excréteurs du sperme; car, chez un 
sujet porteur de deux tumeurs de cette nature, plus volumineuses que 
deux gros œufs d'oie, nous avons constaté dans le sperme une quantité 
considérable de spermatozoïdes, malgré même la persistance de deux 
indurations épididymaires notables, suites d'orchites chroniques. 

Le sperme des malades atteints de testicules vénériens bilatéraux est, 
en général, privé de spermatozoïdes. M. Gosselin les a vus reparaître, 
ainsi que les facultés viriles du sujet, sous l'influence du traitement ioduré. 
Godard a reconnu, toutefois, que la présence seule de quelques noyaux 
plastiques au niveau des corps d'Highmore n'empêchait pas toujours la 
puissance virile^ ni la fécondité. 

Les spermatozoïdes manquent, en général, dans cette affection décrite 
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par M. Gosselin sous le nom d'anémie testiculaire, et qui consiste dans 
une pftleur très-prononcée du tissu glandulaire, pAleur due à la petite 
quantité de sang que reçoit le testicule. Cette anémie se montre surtout 
dans les cas de vaginalites avec adhérences ; Tafllux du sang dans la séreuse 
se fait aux dépens du sang qui devrait traverser Je testicule, et prive ainsi 
celui-ci de la quantité de matériaux nécessaires pour conserver intacte sa 
sécrétion. Nous avons vu déjà (p. 172) que c'était aussi l'anémie testicu- 
laire qui s'opposait à la production des spermatozoïdes dans les cas d'in- 
clusion abdominale ou inguinale. 

Il est une variété de kystes qui intéresse au plus haut titre les chirur- 
giens, nous voulons parler de ces kystes qui siègent au niveau de la tête 
de répididyme et dont le contenu renferme des spermatozoïdes en quan- 
tité variable. Il n'est pas douteux que ceux-ci ne proviennent de l'épidi- 
\r dyme, à la faveur d'une solution de continuité, soit que la ruplure ait pré- 
' cédé le kyste, soit qu'elle l'ait suivi. Le liquide de ces kystes est remar^ 
quable, en général, par sa couleur lactescente ; la plupart des auteurs ont 
considéré cette coloration comme caractéristique de la pi*ésencc des 
spermatozoïdes. Le plus souvent, en effet, si l'on filtre le liquide de ces 
kystes, la partie qui passe privée de filaments spermatiques est d'une 
transparence remarquable, et l'on retrouve sur le filtre les filaments 
intacts. Mais, d'une part, des kystes peuvent, quand ils contiennent 
des spermatozoïdes en faij)le quantité, posséder un liquide très-clair, 
comme nous en avons signalé un cas relaté dans les Bulletins de la Société 
de biologie; d'autre part, M. Robin a fait voir qu'il était des kystes 
testiculaires à liquide laiteux, et qui ne contenaient aucun filament sper- 
matique; cette couleur est due, dans ces cas, à des granulations grais- 
seuses et à des noyaux semblables à ceux qu'il a constatés dans les cas de 
double oblitération épididymaire. On voit donc que, pour arriver au dia- 
gnostic de ces sortes de kystes, les caractères physiques du liquide 
demeurent insuffisants, et que l'examen microscopique seul peut fournir 
des renseiseignements certains. Si le liquide contient des spermatozoïdes, 
ou seulement des noyaux à granulations pâles, que le liquide soit clair ou 
opaque, on pourra affirmer que* le kyste communique avec les voies sper- 
matiques. 

Dans l'atrophie testiculaire, quelle qu'en soit la cause, les spermato- 
zoïdes disparaissent quand l'affection a atteint un certain degré; presque 
toujours alors la stérilité s'accompagne d'impuissance. 

Le varicocèle trouble insensiblement la nutrition du testicule, et finit 
par amener son atrophie et les conséquences qui en résultent sur la pro- 
duction des spermatozoïdes, d'où l'intérêt qu'il y a à ne point négliger 
cette affection, même quand il n'existe aucune douleur. 

Les individus affectés de blennorrhagie éjaculent du sperme contenant 
des globules de pus et des animalcules doués de mouvements. 

Lallemand étudia avec soin les spermatozoïdes chez les sujets atteints 
de spermatorrhée. Selon lui, dans le principe, quand les évacuations sont 



SPËHMIi. 1^9 

encore rares, que le sperme a conservé ses caractères distinctifs, les 
spermatozoïdes ne présentent rien de remarquable sous le rapport du 
nombre^ des dimensions, etc. ; mais quand la maladie a pris assez de 
fravité pour influor sur le reste de l'économie, le sperme devient plus 
liquide, et les animalcules sont moins développés, moins vivaces; toute- 
fois leur nombre ne diminue pas encore sensiblement ; il parait même 
quelquefois être augmenté, Quand les érections commencent à diminuer, ^ 
les spermatozoïdes sont quelquefois d'un tiers, d'un quart plus petits/^ 
qu'à l'état normal ; la queue est difficile à distinguer avec un grossis- 
sement de 300 diamètres. Plus tard encore, Tes animalcules deviennent 
rares. Enfin, cbez des individus tombés dans le dernier degré de la cou* 
somption dorsale, le sperme ne contient plus d'animalcules, quoiqu'il ait 
son odeur caractéristique. 

Nous croyons qu'il n'est pas nécessaire que le dernier degré de ma-* 
rasme soit arrivé pour que les spermatozoïdes aient disparu ; tout récem* 
ment nous avons observé Tabsence des éléments fécondants chez un 
spermatorrhéique jouissant de toutes les apparences de la santé. 

Dans les spermatorrbées bien confirmées, le sperme se mêle à l'urine 
dans presque toutes les mictions^ sinon celles du jour> du moins celles 
de la nuit. Il forme au fond du vase une couche quelquefois blanc gri- 
sâtre, quelquefois nuageuse. Le médecin doit savoir retrouver les sper- 
matozoïdes dans cette couche. Pour cela il emploiera le procédé suivant^ 
ib à MM. C. Robin et Donné : On laisse reposer l'urine pendant six à douze 
heures dans une éprouvette étroite ou dans un verre à pied : les sper« 
matozoïdes, plus denses que le liquide, se déposent seuls, ou avec un 
peu de mucus et quelques principes de l'urine. On va ensuite puiser 
quelques gouttes de ce liquide au fond du vase, soit après l'avoir 
décanté, soit simplement avec un tube sur rextrémité supérieure duquel 
on tient le doigt. Lorsque l'autre bout est descendu profondément, on 
soulève légèrement le doigt de manière à laisser monter quelques gouttes 
de liquide, qu'on retire ainsi, et on les dépose sur le port^-objet d'un 
microscope. Les spermatozoïdes sont toujours morts et immobiles; on 
peut cependaut les rencontrer vivants, si l'urine contient une certaine 
quantité de pus qui la rende alcaline. Ce procédé est tellement fidèle, 
qu'il est possible de retrouver des spermatozoïdes dans un demi*litre 
d'urine, auquel on aurait njouté une seule goutte de sperme. 

Nature bss sps&matozoïdxs, -*- Nous avons vu dans la partie histo^ 
rique de la génération, que, dès la découverte des filaments, on fut 
entraîné naturellement à les considérer comme de véritables animaux. 
Cette opinion était surtout basée sur les mouvements /éguliers que ces 
petits filaments exécutent. Cette considération des mouvements sperma- 
tiques est encore assez puissante aujourd'hui pour qu'un certain nombre 
d'auteurs continuent à doter les spermatozoïdes des caractères de Tani- 
malité. Mais qu'est-ce qu'un animal? C'est un organisme qui se nourrit, 
se dévelojipei se r^produitt et qui, en même temps» est sensible et conirae- 
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tile. Or, il manque aux spermatozoïdes, au moins un caractère de Tanimal, 
celui de se reproduire, et ce caractère suffit pour établir une ligne de dé- 
marcation très-tranchée entre eux et les organismes les plus simples^ tels 
que les infusoires qui se reproduisent par segmentation ou par ovules. 
De nos jours, est née^ en Allemagne, une opinion essentiellement 
opposée à celle des animalculistes. Selon Ankerman, le mouvement des 
filaments spermatiques est la conséquence de phénomènes endosmotiques; 
par conséquent il est purement physique. Cet auteur s'appuie sur ce que, 
dans le sperme pur, pris dans des testicules de grenouilles, il n'y a pas de 
mouvements, et il attribué ce résultat à ce qu'il n'y a pas de diffusion réa- 
lisable entre le liquide contenu dans les spermatozoïdes et le fluide 
dense qui les environne, par suite un courant endosmotique dans l'in- 
térieur des filaments est rendu impossible. Il se fonde aussi sur ce que 
toutes les solutions salines étendues produisent des mouvements en 
pénétrant peu à peu les filaments^ tandis que les solutions plus concen- 
trées les abolissent. Mais, ainsi que le fait observer Kôiliker, il y a des 
mouvements chez les spermatozoïdes pris dans le liquide de l'épididyme, 
chez les mammifères, quoique ce liquide soit très-concentré; dans l'eau 
et les solutions étendues, les spermatozoïdes de beaucoup d'animaux ne 
se meuvent nullement, quoique ce soit là des conditions très-favorables 
aux phénomènes endosmotiques; les alcalis caustiques, à tout degré de 
concentration, provoquent de véritables mouvements, lors môme que les 
spermatozoïdes sont devenus immobiles dans des solutions diluées ou 
concentrées; enfin, si l'opinion d'Ankerman était vraie^ on pourrait rap- 
peler à la vie les spermatozoïdes tant qu'ils sont intacts, et cependant 
chez les mammifères, au bout de cinq à sept jours, alors qu^ils ne parais- 
sent pas avoir encore subi la moindre altération, on ne peut reproduire 
les mouvements. 

Quelle est alors la nature des spermatozoaires? Ce sont des éléments 
anatomiques doués de mouvements. Ces éléments anatomiques vivent 
au sein et aux dépens d'un milieu représenté par le liquide testiculaire, 
celui des vésicules séminales, de la prostate, des glandes de Gowper, 
par le liquide vaginal, utérin, de la môme façon que les hématies, par 
exemple, vivent au sein et aux dépens du plasma sanguin qui les ren- 
ferme; et le mouvement des spermatozoïdes est dû à la contractilité, 
propriété qui dépend de la nature des principes immédiats qu'ils con- 
tiennent et de leur arrangement réciproque. Sous ce dernier point de 
vue, les filaments spermatiques ont pour analogues les cils vibratiles, qui, 
euxaussi^ se meuvent d'une façon continue quand ils sont placés dans un 
certain milieu. Ajoutons, pour justifier cette comparaison^ que, sous 
l'influence des agents chimiques^ les spermatozoïdes et les cils vibratiles se 
comportent de la môme façon. 

Rôle des spermatozoïdes. — Le rôle des spermatozoïdes ressort de 
tout ce que nous avons dit jusqu'ici. Dans tous les cas où nous avons 
vu chez l'homme le sperme éjaculé privé de spermatozoïdes^ nous avons 
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constaté une infécondité absolue; les spermatozoïdes sont par consé- 
quent les agents indispensables de la fécondation. Ces preuves suffiraient 
à elles seules pour ne pas ipettre en doute cette influence importante ; 
mais nous en trouverons d'autres encore, alors que nous nous occuperons 
avec détail de la fécondation et que nous chercherons à connaître la part 
qu'ils prennent dans cet acte. 
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Gomme nous l'avons déjà dit, le sperme, tel qu'il s'échappe du canal de 
l'urèthre lors de l'éjaculation^est une humeur mixte,forméeparradjonction 
au sperme provenant du testicule, de liquides essentiellement différents^ 
que celui-ci rencontre dans son trajet. Nous avons donc à analyser main- 
tenant chacun de ces liquides, à étudier leur origine, leur composition, 
et la manière dont ils passent d'une étape à l'autre avant d'arriver au 
dehors des voies génitales. 

Le sperme testiculaire ne représente qu'une partie minime du sperme 
mixte. Ge qui le prouve, c'est que chez les sujets atteints d'oblitérations 
épididymaires doubles, la quantité de sperme ne parait pas être diminuée 
sensiblement. On ne peut donc, vu la petite quantité de sperme produite 
par le testicule, admettre l'opinion des auteurs qui pensent que, dans les 
cas d'excès vénériens, l'épuisement des forces et l'afTaiblissement des 
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facultés intellectuelles qui surviennent fréquemment, tiennent à la perle 
trop abondante du sperme fourni par le testicule. 

Ni l'odeur^ ni la couleur du sperme mixte ne aont dues au sperme tes- 
ticulaire ; Tune et l'autre de ces propriétés présentent, en effet, leurs 
caractères habituels, chez les sujets chez lesquels les communications 
entre les testicules et les vésicules séminales sont interrompues. 11 est à 
remarquer cependant, pour ce qui concerne la couleur, que Taspect lai- 
teux du sperme mixte est d'autant plus prononcé qu'il est plus fourni de 
spermatozoïdes. 

Quant à la composition du sperme provenant du testicule» elle est in- 
connue. Tout ce que l'on peut dire, c'est que cette humeur est peu riche 
en eau, ainsi que le prouve son état pâteux, demi-liquide. 

La sécrétion testiculaire chez l'homme, à partir do l'âge de la puberté, 
est continue, mais elle est activée par de nombreuses influences qui sont 
toutes celles qui déterminent l'érection (voy. ce mot). Selon Curling, 
chei les individus qui ont toujours été continents, la sécrétion sperma- 
tique serait interrompue, mais le testicule resterait apte à fonctionner 
sous l'influence d'une excitation convenable. Sous cette influence^ les tes- 
ticules seraient susceptibles de prendre en peu de temps un volume con- 
sidérable. Chez les hommes veufs, il n'en serait pas de même, ceux-ci se 
](1 verraient quelquefois condamnés à l'impuissance et à la stérilité, quand 
ils se remarient. 

D'après KôUiker, la sécrétion ne serait continue dans aucun cas. Le tes- 
ticule ne sécréterait du sperme que lorsque, par suite d'union sexuelle ou 
de pertes séminales, une portion du produit a été évacuée au dehors, et 
qu'une excitation particulière du système nerveux a déterminé un afflux 
de sang plus considérable vers le testicule; mais cette opinion a contre 
elle ce fait, que la quantité de spermatozoïdes dans le sperme est, en 
général, d'autant plus considérable, jusqu'à une cerlaine limite toutefois, 
que l'intervalle entre deux éjaculations est plus grand, n'y aurait-il eu 
aucune excitation erotique pendant cet intervalle. 

Chez les animaux qui ne se rapprochent qu'à certaines époques de 
l'année^ la sécrétion testiculaire ne se fait qu'à ces époques. Il ne faudrait 
pas croire cependant que l'union des sexes soit liée d'une iaçon absolue à 
la production des spermatozoïdes. Nous avons pu, en eiïeif constater 
plusieurs fois sur des passereaux tués à l'instant du coït au commence- 
ment de l'époque des amours, c'est-à-dire en avril, que leurs testicules 
ne contenaient pas encore de filaments. 

Le mécanisme de la sécrétion spermatique est le suivant : Sans cesse 
les cellules spermatiques attirent à elles certains matériaux du sang, qui 
doivent servir en partie à la formation des spermatozoïdes, en partie à la 
constitution des autres éléments du sperme, et leur activité est d'autant 
plus grande qu'il passe dans ces vaisseaux une quantité de sang plus con- 
sidérable. C'est surtout lors d'excitations vénériennes que le sang afflue 
plus aboodamment, et cela par le fait de la dilatation paralytique de^ 
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capillaires qui rampent dans la tunique propre des conduits séminipares; 
de là, la production du sperme plus abondante dans ces conditions. Selon 
M. Rouget, lors du coït, la dilatation des vaisseaux tcsticulaires se ferait 
par un mécanisme tout particulier. 

Pour cet auteur, la tunique fibreuse du cordon cl le feuillet pariétal 
de la tunique vaginale possèdent de nombreux faisceaux musculaires. 
Au niveau du plexus pampiniforme, les rapports de ces faisceaux 
• musculaires avec les vaisseaux sont tels, que leur contraction doit 
nécessairement faire obstacle au retour du sang par les veines ; de 
là résulte une congestion active du testicule qui favorise d'une façon 
toute particulière la sécrétion spermatique. Il faut tenir compte, sans 
doute aussi, de la compression exercée sur les éléments vasculaires 
du cordon par des faisceaux musculaires qui, sous-jacents à la tunique ( 
fibreuse, sont en rapport direct avec les vaisseaux (crémaster interne 
de Henle). 

Cette érection des éléments vasculaires du cordon coïncidant avec 
la congestion testiculaire nous parait incontestable, surtout pendant le 
coït; elle croît, en quelque sorte, proportionnellement à l'érection du 
pénis, elle acquiert son maximum d'intensité lors de Téréthisme véné- 
rien, enfin elle disparait peu après l'accomplissement de l'acte con- 
jugal. 

Arrivons au développement des spermatozoïdes. Ce fut Pelletier, 
on 1835, qui le premier annonça que le développement des spermato- 
zoïdes se faisait aux dépens de cellules ou vésicules membraneuses, mais 
cette communication, faite à la Société des sciences naturelles, passa 
inaperçue. 

Quelques années après, Wagner étudiait d'une façon toute spéciale ce 
développement. Ses recherches ont porté surtout sur les oiseaux, et no- 
tamment sur les passereaux. Wagner reconnut qu'à l'époque des amours, 
au printemps, les testicules sont remplis de vésicules rondes, entièrement 
transparentes, qui d'abord ne contiennent qu'un noyau granuleux, puis 
deux, trois, et enfin dix et plus. Bientôt, entre les noyaux, apparaît un 
précipité très-granuleux, en môme temps que les noyaux disparaissent et 
que les spermatoaoîdes se montrent. Quand ceux-ci sont complètement 
formés, ils se réunissent en faisceaux, sur lesquels la vésicule se con- 
tracte, après quoi la rupture de la vésicule s'effectue, et les filaments 
spermatiques deviennent libres. 

En i8&6, Kôlliker publiait les résultats de ses nombreuses recherches 
faites sdr cette question dans toute la série animale. Pour lui, les sper- 
matozoaires naissent aux dépens des noyaux contenus dans les cellules 
spermatiques. Le noyau arrondi prend d'abord une forme simplement 
allongée et le plus souvent aplatie; puis, le noyau se divise en deux por- 
tions, une portion antérieure à contour obscur, et une portion posté- 
rieure dont les bords sont pâles, et qui dans l'eau se gonfle facilement 
en s'arrondissant. Tandis que le pôle antérieur s'épaissit et prend un 
I. 13 
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aspect claviromic, puis pirirorme, le pâle opposé présente un appen- 
dice niirornie, qui se transforme bientât en un filament plus grand. 
La partie renflée constitue 
la tête du spermatozoïde , la 
partie effilée constitue la 
queue. Et, lorsque celui-ci 
a complètement achevé son 
développement , il se place 
parallèlement aux autres sper- 
matozoïdes développés aux 
dépens des noyaux voisins, 
de telle sorte que tous les 
filaments spermaliques d'une 
même cellule représentent 
un faisceau dout la dissocia- 
tion se fera à un moment 
fin. u- donné, et après la déhis- 

cence de la cellule. 
Eu ISfiS, M. Ch. Robin compara les phénomènes qui se passent 
dans les cellules spermatiques aux phénomènes de segmentations de 
l'ovule chez la femelle. La segmentation des cellules spermatiques, 
qu'il appelle ovules mâles, aboutirait, selon cet auteur, à la formation des 
spermatozoïdes, de même que la segmentation de l'ovule femelle aboutit 
à la formation des cellules embryonnaires. 

En 185fi, Godard publia le résultat de ses nombreuses observations 
faites sur le développement des spermatozoïdes, dans une note con- 
cise que nous nous plaisons à reproduire presque textuellement. Godard 
prend pour type le développement des spermatozoïdes de l'homme, qui 
be diffère, pour lui, de celui des autres animaux que par des nuances 
^eu importantes. 

' . Dans te liquide extrait des canalicules spermatiques, en outre] des 
cellules épilbéliales et des globules graisseux, on rencontre des cellules- 
mères 6; celles-ci, volumineuses, spbériques, k contenu granuleux, &ont, 
ou stériles h, ou fécondes c. 

Dans le premier cas, elles ne contiennent pas de cellule dans leur 
intérieur; dans le second cas, elles en renferment une c, ou plusieurs, 
dites cellules-filles. 

Les cellules-âlles sont de petite dimension, e, f, g, parfaitement spbé- 
riques, et leur contenu est granuleux ; elles peuvent être enfermées dans 
la cellule-mère, c, d, dont elles occupent le centre ; mais le plus souvent 
elles sont libres, c'esl-à-dire complélement isolées de la cellule-mère e, f, 

g. *, •■ 

Les cellules-tilles, renfermées dans une cellule-mère ou celles qui sont 
libres, offrent deux variétés. Elles sont, ou stériles (c'est-k-dire ne renfer- 
mant aucun rudiment de l'animalcule spermatique), e ; ou d'autres fois, 
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dans UD point quelconque de leur périphérie, f,0D aperçoil une accumu- 
lation de granules, qui est l'origine de la tête 
des spermatozoïdes. Celle-ci, à mesure qu'elle 
se forme, présente des contours plus nets, e, 
f, g, h. Enfin, souvent on apcrijoit des cellules- 
filles libres ou incluses, chez lesquelles le fila- 
ment est complètement formé, ('. 

Ces différentes cellules {mères ou filles) sont 
contenues dans un stroma formé de granules n, 
dont l'aspect et les dimensions sont en tout 
semblables à celles des granules qui composent 
les cellules (mères ou filles). 

Le développement de la cetiule-fiile et celui 
de l'animalcule spermallque aux dépens de la 
cellule-fille se fait de la manière suivante : Les 
granules qui forment le contenu de la cellule- 
mère Il se condensent en une ou plusieurs cel- 
lules-filles c. Plus tard la cellule-mère se rompt 
et melon liberté la oii les cellules-filles qu'elle 
contenait. Alors, dans l'intérieurde la cellule- 
fille, il se passe un phénomène analogue à celui 
qui vient d'être décrit. Les granules qui consti- 
tuent l'ensemble de la celiule-fltle se rappro- 
chent dans un point quelconque de sa péri- 
[thérie pour former tout d'abord un amas qui 
sera la tète de l'animalcule,/'; puis, d'autres 
granules se condensent pour former la queue g: 
ainsi, le spermatozoïde ne se développe pas 
tout d'une pièce, mais la tète est formée avant 
la queue. Plus tard, quand le spermatozoïde est 
développé, la cellule-fille se rompt, t, el le fila- 
ment est entraîné dans le liquide qui remplit les 
canalicules du testicule; mais alors il n'a pas 
l'aspect qu'il aura plus lard, la queue esl re- 
pliée, g, en anneau ou recourbée ; bientôt elle 
se déplie, A-,et prend la position qur'elle aura dans 
la suite/: à cet instant, l'animalcale commence 
à faire les mouvements qui lui s(mt propres. fic h. 

En général, les spermatozoïdes de l'homme 
ne se meuvent que lorsqu'ils sont complètement formés. Ceus des .mi- 
maux peuvent faire des mouvemoats avant d'être tout ù fuit dévelo|)p6s. 

Les cellules-mère^ de rhomnne ne conlicnnent d'ordinaire qu'une 
ccllule-Qlle; c, celles des animaux, en général, en renferment plu- 
sieurs. 

Des recherches de Ciodard il r^isulterait donc que les spermatozoïdes 
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naissenl aux dt-pens des granulations contenue» dans t'inlérieiir des 
ccl Iules-filles, et que ces cellules-filles soul, en quelque sorte, indispen- 
sables pour leur Tormation. Nos observations nous ont conduit k 
admettre, comme Godard, que les spermatozoïdes, dans toute la série 
animale, se Torment par l'agrégation d'un certain nombre de grannla- 
lions; seulement dles nous ont conduit aussi à admettre que, s'ils se 
développaient le plus souvent aux dépeus des granulations appartenant 
â la celluk'-flllc, mieux dénommée, selon nous, noyau, ils se dévelop- 







paient quelquefois aux dépens des granulations contenues dans la cel- 
lule-mère. Ce sont les études que nous avons Taites sur le sperme de la 
grenouille qni nous ont amené h celte opinion, études dont nous allons 
présenter ici un court résumé. 

Les grenouilles présentent cette particularité qui, croyons-nous, est 
exceptionnelle, c'est que l'on trouve dans leurs testicules des spermato- 
zoïdes à toutes les époques de l'année. Seulement, leur développement, 
leur forme, sont essentiellement différents en hiver et en été. 

En hiver, on trouve, dans le sperme testiculaire, des cellules arrondies, 



(*) a. ullul» ipiriuitiiiiiu en voie Jg furnialioii ] b, ccWuUa ipirmuli 
c, rIIuIb cmtenuit Aet i^mulaiioni placéti haut ii bout et iloul cliii|ui tti 
nnd*; d, f«uc«o d» ■paraiiiDuidn torii d^une cellula dL m rapiwrt p, 
lélii» ■«« let i^nnlpliorii mobilM ; t, fiiieeau Ja ipernHIumiilci lorl) ds 
porl iHC lu noyiu nucltelo de celle-ci; g, ipernulmoîil» iDul par Bu vum 
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contenant toujours un noyau très-distinct, de plus de nombreuses granu- 
lations réparties dans Tintérieur de ces cellules. G^est aux dépens de ces 
granulations que se forme le spermatozoïde; dans certaines préparations, 
en effet, on peut constater dans la cellule la présence de filaments moni* 
liformes, dus à la juxtaposition de ces granulations (ûg. 15). 

Dans d'autres cellules, et celles-là sont beaucoup plus nombreuses que 
les premières, on trouve des faisceaux de spermatozoïdes droits ou 
enroulés, et ces cellules ne possèdent plus qu'un nombre très-limité de 
granulations. Dans tous les cas, le noyau de la cellule reste intact, et ne 
concourt, par conséquent en rien à la production des spermatozoïdes. A 
un certain moment^ la cellule se rompt par déhiscence, et le faisceau de 
spermatozoïdes qu'elle contient s'en échappe. Alors que ce faisceau a 
abandonné sa cellule, les spermatozoïdes restent unis par une de leurs 
extrémités avec les granulations qui n'ont point servi à leur formation ; 
Ces granulations sont, de plus, animées de mouvements extrêmement 
rapides qui tendent à dissocier les filaments ; ce sont elles qui^ sans aucun 
doute, ont été prises par presque tous les auteurs pour des tôtes de sper- 
matozoïdes. Mais les filaments spermatiques de la grenouille sont dépour- 
vus de tôtes, ils se présentent sous forme de filaments effilés à leurs deux 
extrémités, plus effilés cependant d'un côté que de l'autre, du côté qui 
correspond à la direction du mouvement. On peut s'assurer de ce fait en 
examinant les spermatozoïdes pris dans le liquide des vésicules séminales ; 
là ils ne sont plus reliés à des granulations mobiles et se montrent avec 
leur véritable forme. 

En été, le sperme testiculaire des grenouilles présente les particularités 
suivantes. D'abord^ les spermatozoïdes^ dont la forme est alors celle d'un 
petit bâtonnet, ont une longueur trois ou quatre fois moindre que dans la 
période précédente, et ne se présentent jamais réunis en faisceaux. Au 
lieu de naître de cellules, ils naissent de noyaux libres; ces noyaux devien- 
nent granuleux, et les granulations s'unissent les unes aux autres pour 
constituer, dans chaque noyau, un seul spermatozoïde. Celui-ci, une fois 
formé, s'échappe du noyau ; mais en s'échappant, il entraîne une partie de 
la substance du noyau, laquelle partie se montre sous forme d'un filament 
extrêmement fin, généralement muni sur son trajet de granulations. Quand 
le spermatozoïde et son prolongement sont libres, celui-ci, d'une part^ le 
spermatozoïde, d'autre part, se meuvent avec rapidité et dans des sens dif- 
férents. 

Mais les modifications qui s'effectuent dans le développement des sper- 
matozoïdes de la grenouille h deux époques différentes de l'année ne 
surviennent pas brusquement. En avrils par exemple, époque où nous 
avons surtout bien étudié la transition^ on voit d'abord les cellules sper- 
matiques, qui quelques jours auparavant chez d'autres grenouilles étaient 
remplies de filaments^ n'en contenir plus que quelques-uns, en même 
temps que ceux-ci sont diminués notablement de longueur; ils portent, 
de plus, des prolongements analogues à ceux que posséderont les fila- 
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ments développt's plus tard. Peu de jours après, on constate la pré-' 
sence de cellulEs rempties de noyaux granuleux, et dans l'intérieur de 
ces noyaux on trouve souvent des spermatozoïdes développés. Il est pro- 
bable que les auteurs, tels que Kolliker, qui ont décrit des noyaux multi- 
ples dans l'intérietir des cellules sperniatiques de la grenouille, noyaux 
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aux dépens desquels se dL-velopperalenl en tout temps les spermatozoïdes, 
ont fait leurs observations en avril. Enfin, quelques jours plus tard, on 
ne trouve plus que des noyaux libres, sans trace de cellules spermatiqucs 
mères. Toutes ces mudiflcutions s'elTecluent dans l'espace de quinze à 
trente jours, après quoi le développement demeure uniforme pendant six 

Il résulte donc que, chez les batraciens, les spermatozoïdes se dévelop- 
pent, en hiver dans l'inlérieur de cellules spermaliques, en été dans l'in- 
térieur de noyaux; mais que, dans tous tes cas, leur développement se fait 
par l'union enlre elles des granulations conlenues dans les cellules ou 
dans les noyaux. Ces granulations sont par conséquent des éléments des 
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plus essentiels pour la formation des spermatozoïdes; elles acquièrent 
un degré d'importance beaucoup plus grand encore, quand on envi- 
sage les phénomènes qu'elles présentent, alors que, n'ayant pas servi ii 
l'origine du spermatozoïde, elles sont sorties des cellules ou des noyaux. 
Ces granulations, susceptibles de prendre un certain développement, tout 




FM. 17. — DérdurpHuanl dn qwmutafoida du brocbet (*). 



en restant plus ou moins arrondies, se meuvent, de môme que le sperma- 
tozoïde, avec une rapidité extraordinaire. Si elles sont encore en rapport 
aiec les Ifitcs des filaments condensés en faisceaux, elles semblent faire 
ïfTort pour les dissocier les uns des autres; si elles sont complètement 
libres, elles exécutent les mouvements les plus bizarres et les plus singu- 
liers dans tous les sens indistinctement, mouvements bien difTércnCs des 
mouvements browniens. Enfin, on peut constater souvent dans le sperme 
de )a grenouille, observé en été, que les noyaux n'aboutissent pas tou- 
jours à la formation des spermatozoïdes; de grosses granulations les 
remplacent, et ces granulations s'écbappent du noyau en entraînant 
avec elles une partie de la substance de celui-ci, conser\'ant en quelque 
sorte le mouvement qu'aurait dû posséder le spermatozoïde, s'il s'élait 
formé à leurs dépens. Ces obscr\'ations, des plus faciles à constater, puis- 
qu'il sufBt de déposer sous le champ du microscope une goutte de sperme 
diluée dans l'eau, démontrent bien que le mouvement des spermatozoïdes 

(') h, aOsk qiMliltUquB rocan peu nnnulcuu, munii: de fon myeuif, Fp]liilei «pemiitiiiim 
a, ipeniialouiilcf qui naunlaulrci que Jm giiniibliuni niuliilci qui eupinval 
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doit être mis sur la iiiéine ligne que le mouvement des granulations sper- 
matiqties; et s'il était besoin encore aujourd'hui de nouvelles preuves de 
]a non-animalité de ces filaments, celle-ei serait sans réplique, car il ne 
peut arriver à l'idée do personne de soutenir que ces granulations, qui 
s'agitent souvent avec une rapidiliS étonnante et de la façon la plus extraor- 
dinaire, soient des animaux. 

Les grenouilles ne seraient pas, d'après nos observations, les seuls ani- 
maux chez lesquels les spermatozoïdes se développeraient aux dépens 
des granulations contenues dans les cellules spermaliques, sans qu'on 
puisse faire ïnlervcnir une action quelconque des noyaux. Ainsi, chez le 
brochet, la carpe (11g. 17), les spermatozoïdes ne sont autre chose que les 
granulations mêmes qui existent dans les cellules; seulemeni, ces granula- 
tions se sont légèrement modifiées dans leur forme primitive, en ce qu'au 
lieu d'Otre complètement arrondies, elles portent sur un de leurs pûles une 
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saillie légère. Nous avons cru reconnaître aussi chez les passereaux, au 
printemps, que dans les cellules spermatiques renfermant généralement 
des noyaux Irès-disUncls, entre lesquels sont disséminées des granula- 
tions, les spermatozoïdes se formaient, non dans l'intérieur des noyaux, 
mais dans leur intervalle, c'esl-à-dire là où existent des éléments granu- 
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leux libres. Il est, pour nous, très-probable que c'est aux dépens de ces 
granulations internucléaires que les filaments spermatiques se dévelop* 
pent ; ce qui vient à Tappui de cette manière de voir^ c'est que le nombre 
des spermatozoïdes réunis en faisceaux est toujours, chez les passereaux^ 
bien plus considérable que le nombre des noyaux. 

Quant au développement des spermatozoïdes chez le chien, le chat^ 
le lapin (flg. 18), le lièvre^ le coq, le rat, la souris, le cochon d'Inde, nous 
avons reconnu qu'il se rapportait à la description de Godard. Le seul point 
sur lequel nous différerons, c'est que, pour nous, les éléments dans lesquels 
les spermatozoïdes de ces divers animaux se développent sont bien des 
noyaux et non des cellules; et la preuve que nous en donnerons, c'est 
qu'il n'est pas rare^ chez le lapin en particulier, de trouver un noyau dans 
le centre d^une cellule, contenue elle-même, seule ou avec d'autres, dans 
une plus grande cellule-mère (pi. 8). De plus, il est impossible de constater 
autour de ces éléments aucune membrane enveloppante. 

iBdex Mi^ll«sraplilq«« (Sécrétion tpermatique). — Curling, Traité pratique des ma- 
ladies du testicule^ e(c., traduit par Goftselin, année 1857. — KÔlliker, Éléments d'Ats- 
lologiB humaine^ trad. Sée et Béclard, année 1856. — Rouget, Sote sur les appareils 
musculaires annexés aux glandes séminales dans les deux seaes et sur leurs fonctions 
{Comptes rendus de l^ Académie des sciences^ 1857). — Pelletier, Bulletin de la Société 
des sciences naturelles de France, n'" l et 3. — Wagner, Histoire de la génération et du 
développement, Iraduct, par A. Habets, année 1841. — Kulliker, toc. ciu — Idem, 
Journal de zoologie par Siebolil et Kolliker^ année 1856. — Cn. Borin, Mémoire sur 
le développement des spermatozcUdes , des cellules et des éléments anatomiques des tissus 
végétaux et animaux {Journal de VinstUut, n» 759, du 19 juillet 1848. Paris, vol. XVI). 
— Godard, Études sur la monorchidie et la cryptorchidie chez Vhomme. Paris, 1857. 
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Sorti des testicules, le sperme traverse les canaux déférents et se rend 
dans les vésicules séminales, où il séjourne pendant un certain temps ; 
celles-ci, en se contractant sous Tinlluence d'excitations de nature 
erotique, le repoussent dans les conduits éjaculateurs ; delà il arrive dans 
l'urèlhre, traverse ce canal, et s'échappe enfin par le méat. Dans tout 
ce trajet, le sperme testiculaire rencontre une série de liquides de nature 
(iiiférenle^ liquides qui servent à le perfectionner. Nous avons donc à étu- 
dier maintenant le mécanisme de l'excrétion spermatique et la composi- 
tion de chacune des humeurs qui se mélangent à Thumeur issue des 
glandes séfliinales. 

Canal déférent. — Le canal déférent naît de la queue de répididyme, remonte 
d'abord parallèlement à celui-ci (portion testiculaire du canal déférent), puis se 
dirige obliquement vers l'anneau inguinal externe du canal inguinal (portion funi- 
culaire), traverse ensuite le canal inguinal (portion inguinale), plonge dans la cavité 
pelvienne en longeant la face postérieure de la vessie (portion pelvienne) et se con- 
tinue avec les canaux éjaculateurs, au point où les vésicules séminales viennent 
communiquer avec lui. 
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Ce canal est régulièrement cylindrique, si ce n'est dans sa partie terminale, où il 
est remarquable par son aspect bosselé et Taugmenlation de son calibre. 

Il est composé de trois couches : 4<> Texterne, de nature celluleuse ; 2^ la 
moyenne, musculaire, est représentée par deux plans de fibres lisses, Tune à 
direction longitudinale, l'autre à direction transversale; 3° l'interne, muqueuse, 
est tapissée par un épithélium cylindrique. Au niveau du renflement terminal, 
cette muqueuse présente une disposition aréolaire remarquable. C'est aussi dans 
cette portion de la muqueuse déférentielle que l'on constate surtout la présence de 
tubes glandulaires simples ou multiples. 

Les causes qui favorisent la circulation du sperme dans le canal défé- 
rent sont : 1° la force de vis à ter go ^ force en vertu de laquelle chaque 
molécule liquide est poussée par celle qui la suit, au fur et à mesure qu'il 
en arrive de nouvelles dans les conduits séminipares ; 2'' la contraction du 
crémaster, celle des fibres musculaires contenues dans la tunique fibreuse 
et celle des fibres éparses à la surface du cordon; contractions qui s'effec- 
tuent surtout pendant l'acte du coït, et ont pour effet de comprimer le 
testicule et le canal déférent^ et de favoriser l'écoulement du liquide qu'ils 
renferment; 3® enfin, la contraction du canal déférent. 

Ces diverses causes luttent contre la pesanteur dans la portion funicu- 
laire du canal déférent^ mais elles sont aidées par elle dans sa portion pel- 
vienne. 

Dans le canal déférent, le sperme du testicule se mêle au liquide fourni 
par les glandules de ce canal. D'après M. Ch. Robin, ce dernier liquide est 
peu filant, peu visqueux, brunâtre ou gris jaunâtre ; il contient des cellules 
épithéliales prismatiques et nucléaires , des granulations ovoïdes ou 
polyédriques réfractant fortement la lumière, à centre brillant, à contour 
brun foncé. Ce liquide fait perdre au sperme testiculaire sa consistance 
pâteuse^ sa coloration crémeuse, pour lui donner une consistance plus 
fluide et une coloration légèrement brunâtre. 

Parvenue à l'extrémité du canal déférent, l'humeur provenant du lesli- 
cule, unie à celle de ce canal^ se trouve en face de deux ouvertures, l'une 
appartenant au conduit éjaculateur, l'autre appartenant à la vésicule 
séminale correspondante. La première, revenue fortement sur elle-même^ 
y oppose au sperme un obstacle que, dans les conditions normales, il ne 
peut vaincre; la seconde, au contraire, se laisse facilement traverser, et 
ce liquide passe dans la vésicule, où il demeure jusqu'à ce que celle-ci 
soit sollicitée à se contracter. 

VÉSICULES SÉMINALES. — Ces vésicules, au nombre de deux, sont situées entre le 
bas-fond de la vessie et le rectum, en arrière de la prostate, en dehors de la por- 
tion terminale des canaux déférents ; leur direction est oblique de haut en bas et de 
dehors en dedans. Elles sont pirifonnes, aplaties d'avant en arrière; la grosse extré- 
mité est tournée en haut et en dehors, la petite en bas et en dedans. 

Chaque vésicule est formée par un canal replié sur lui-môme un grand nombre 
de fois, et présentant sur son trajet des diverticules; ce qui fait qu'elles paraissent 
aréoiaires quand on les sectionne. Ce canal, terminé en cul-de-sac, se réunit infé- 
rieurement à angle aigu avec l'extrémité du canal déférent pour constituer le canal 
éjaculateur. • 
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Structure. — Les deuï vésicules sonl entourées par une enveloppe commune 
circonscrivant deujt loges dislincles qui se confondent en une seule sur la ligne mé- 
diane. Celte enveloppe, dépendance de l'aponévrose proslalo-péritonéale, est cellu- 
euse el musculaire (fibres lisses). Les parois des lubes des vésicules sont consti- 




tuée) par trois couches : la couche externe est celluleuse, la moyenne est musculaire 
[Rbres lisses), l'interne est formée par des fibres de tissu cellulaire et des fibres 
éiasllque^ ; cette dernière est tapissée par un èpithélium cylindrique et nucléaire. 

Les vésicules séminales sont, d'une part, des réservoirs du sperme, 
d'autre part, des organes qui fournissent un liquide destiné à diluer le 
sperme et entretenir la vitalité des spermatozoïdes. Un grand nombre 
d'auteurs cependant ont soutenu, depuis Huntcr, que les vésicules ont 
pour rdle principal ou exclusif de sécréter une humeur qui sert au perfec- 
lionnement du sperme. Ils ont invoqué, surtout h l'appui de cette opinion, 
l'isolement fréquent, chez les animaux, du canal déférent et des vésicules 
séminales, ces dernières aboutissant quelquefois directement au canal de 
l'urèthre sans se trouver sur le trajet des vésicules. Mais ce n'est pas là une 
raison pour nier que, chez l'homme et chez les animaux qui possèdent des 
vésicules communiquant librement avec les conduits déférents, ces vési- 
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cules ne fassent pas l'office de réservoir, au même titre que la vessie pour 
Turine, la vésicule biliaire pour la bile. Une preuve, du reste, qui est con- 
traire à cette opinion, c'est qu'après la mort, on trouve toujours des sper- 
matozoïdes en quantité considérable dans ces vésicules, chez les sujets 
qui en possèdent dans leurs testicules et dans leurs canaux déférents. 

Le liquide des vésicules séminales, chez l'homme et chez un grand nom- 
bre d'animaux, paraît être un produit d'exhalation de la muqueuse, car 
on ne rencontre point, en général, dans celle-ci, d'éléments glandulaires. 
Chez certains animaux seulement, tels que, chez les rats et les souris, 
des glandes acineuses constituent la plus grande partie des parois de ces 
vésicules. 

Ce liquide possède les caractères suivants : il est brunâtre ou grisâtre, 
quelquefois jaunâtre, en général plus ou moins opaque, légèrement vis- 
queux, d'autres fois gélatiniforme et un peu grenu au toucher. 

11 renferme : 1° Des cellules épithéliales prismatiques et des épithéliums 
nucléaires qui proviennent des parois des vésicules. 

2" Des plaques d'une étendue très- variable, pouvant atteindre en largeur 
jusqu'à 2 ou 3 millimètres, mais en général beaucoup moins étendues, 
molles, se repliant souvent sur elles-mêmes, quand on les agite sous le 
champ du microscope. Leur forme est arrondie ou polyédrique; les faces 
sont lisses, les bords mousses et hérissés quelquefois de prolongements 
très-bizarres. Leur couleur est grisâtre, elles paraissent être formées par 
une substance homogène. Ces plaques jaunissent sous l'influence de la tein- 
ture d'iode. Elles disparaissent un certain temps après l'éjaculation, quand 
le sperme est conservé dans un vase, dissoutes par les autres humeurs que 
le liquide des vésicules a rencontrées dans le canal de l'urèthre; par l'agita- 
tion elles sont détruites instantanément. Si le sperme se dessèche, aussitôt 
sa sortie, sur un linge ou sur un autre objet, on peut les retrouver intactes 
dans la tache. Enfin, elles se gonflent, puis se dissolvent promptement sous 
l'influence de l'acide acétique et de l'ammoniaque. Chez les vieillards, ces 
plaques peuvent prendre un aspect brunâtre ou rosé. La coloration rose est 
due à ce qu'elles sont leintées par une certaine quantité de sang provenant 
de petites hémorrhagies qui se sont faites dans la vésicule. C'est à M. Ch. 
Robin que l'on doit d'avoir décrit le premier ces corps auxquels il donna 
le nom de sympexions. Selon cet auteur, il existerait une seconde variété de 
ces concrétions dont les caractères seraient les suivants : ce seraient de 
petites concrétions incolores, transparentes, tantôt arrondies, tantôt cylin- 
droïdes, et dans ce cas contiguês les unes aux autres et se soudant au 
point de contact. Lorsqu'elles se produisent, elles englobent dans leur 
épaisseur les spermatozoïdes, qui restent immobiles et pris comme dans 
la glace, ou autres corps solides, noyaux, leucocytes. Comme les pre- 
mières, ces concrétions jauniraient sous l'influence de la teinture d'iode^ 
se dissoudraient dans l'acide acétique. Sur une centaine d'échantillons 
de sperme que nous avons examinés, nous n'avons jamais pu rencontrer 
cette variété; nous croyons donc qu'elle doit être extrêmement rare. 
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Il est difticile de dire où les plaques séminales prennent origine; il 
n'est pas prouvé, pour nous, qu'elles se forment exclusivement dans 
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lesTësicuics séminales, car nous avons pu en constaterde bien évidentes 
ilans du sperme pris dans le canal déférent d'un sujet, Quant à leur nature, 
^le est encore douteuse; en tout cas, il est certain qu'elles ne sont pas 
formées par un dépât de mucosine, puisqu'elles sont solublea dans l'acide 
«Étique, conlraircmenl à cette substance. Pour M. Gh. Bobtn, cescon- 
crétiODS seraient formées essentiellement de substances azotées. 
3* Enfin, on peut trouver dans ce liquide des leucocytes, des hématies, 
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de rhémaloïdinc en grains amorphes, de petites granulations jaunâtres 
qui réfractent fortement la lumière. 

La quantité de liquide fournie par les vésieules est toujours en rapport 
avec l'état des testicules. Si les testicules sont sains, les épididymes 
seraient-ils oblitérés, comme dans le cas d'épididymite double, la quan- 
tité est, en général, assez considérable; si les testicules sont désorganisés 
par Tenvahissement d'une production morbide qui a altéré complètement 
son tissu, elle est très-faible ou nulle. Chez les cryptorchides, ce liquide 
est diminué, mais non suspendu; chez les anorchides, de môme que 
chez les eunuques, il est en très-petite quantité ou n'existe pas. 

Mais, si Tactivité des vésicules séminales, envisagées comme organes de 
sécrétion, est liée intimement à l'intégrité des testicules, l'inverse existe 
aussi. Il est à remarquer, en effet, que dans la plupart des cas où les 
vésicules séminales sont malades, on ne trouve point de spermatozoïdes 
dans le sperme éjaculé, comme Ta indiqué M. Roubaud. Dans quelques cir- 
constances, cette aspermatozie peut bien tenir à des productions morbides 
tuberculeuses, cancéreuses, etc., qui ont envahi à la fois les vésicules 
et les canaux déférents, et, par cela même, intercepté les voies d'excré- 
tion. Mais, dans d'autres circonstances, comme dans Tinflammation des 
vésicules séminales, sans oblitération du canal, l'absence des spermato- 
zoïdes ne peut s'expliquer que par un trouble dynamique dans les fonc- 
tions sécrétoires des testicules. Dans la plupart de ces cas, en effet, rien 
d'anormal ne se révèle dans la forme, le volume et la sensibilité des 
glandes séminales. 

L'expulsion du liquide des vésicules s'opère par la contraction simulta- 
née des fibres qui entrent dans la constitution môme des deux tubes qui les 
forment, et de celles qui sont renfermées dans leur enveloppe. Ces der- 
nières, entourant les vésicules de toutes parts, tendent à exprimer leur 
contenu à la façon de la main qui exprimerait une éponge dont les vacuoles 
sont remplies de liquide. La contraction simultanée de ces deux ordres 
de fibres est une contraction lente, mais assez énergique pour vaincre 
l'obstacle qu'opposent les conduits éjaculateurs; toutefois cette contrac - 
tion ne va pas jusqu'à l'évacuation complète des vésicules séminales, 
celles-ci ne se débarrassent que d'une partie du liquide qu'elles renfer- 
ment. Brachet s'en est assuré en les ouvrant chez deux chats, immédia- 
tement après la copulation, et, dans les deux cas, il les a trouvées encore 
remplies de sperme. D'autre part, chez un individu qui avait été atteint 
d'apoplexie foudroyante au moment de l'éjaculation et autopsié par le 
môme auteur, les vésicules possédaient une assez grande quantité de 
sperme. 

Conduits éjaculateurs — Ces conduits, d'un très-petit calibre, sont situés sur le 
prolongement des canaux déférents et des vésicules séminales. Ils traversent une 
excavation infundibuliforme qui existe à la partie postérieure de la prostate, et 
viennent s'ouvrir à Texlrémité postérieure du vcruraontanum. Ces conduits sont 
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formés par ti*ois tuniques, une externe celluleuse, une moyenne musculaire, une 
interne muqueuse. 

Canal de l'urèthre. — Ce canal 8*étend de la vessie à l'extrémité du pénis. 
Il comprend trois parties: la portion prostatique, la portion membraneuse et la por- 
tion spongieuse. 

Direction générale : Ce canal présente deux courbures : Tune, postérieure, qui 
regarde en haut et en avant, vers la symphyse pubienne; Taulre, antérieure, qui 
regarde en bas et qui correspond par sa convexité au ligament suspenseur du pénis. 
— Longueur : 4 6 centimètres. — Calibre : dilaté en trois points et rétréci en quatre. 
Les trois dilatations correspondent à la fosse naviculaire, au bulbe, à la portion 
prostatique; les parties rétrécies correspondent aux points intermédiaires. — Ori- 
fices : au nombre de deux : l'un, postérieur, est l'orifice de la vessie (col) garni de 
fibres circulaires; l'autre, antérieur, correspond au méat urinaire. 

Prostate et portion prostatique du canal de l'urèthrb. — Prostate. Situation : 
au-devant et au-dessous de la vessie, en avant de l'angle rectal, en arrière et au- 
dessous de la symphyse pubienne. — Direction : oblique en bas et en avant. — r 
Forme : celle d'un cône aplati d'avant en arrière, et échancré postérieurement. — 
Rapports : elle est contenue dans une loge fibro-musculaire, formée en avant par 
les ligaments antérieurs de la vessie^ en arrière par l'aponévrose prostato-périto- 
néale, sur les côtés par les aponévroses pubio-rectales. Sa base se continue avec le 
sommet des vésicules séminales, son sommet avec la portion membraneuse. — 
Structure : Elle est constituée : 4 ° par des glandules formées de culs- de-sac qui 
se rendent isolément dans un conduit excréteur, lequel s'ouvre sur les côtés du 
verumontanum ; les culs-de-sac sont tapissés par un épilhélium pavimenteux, les 
canaux excréteurs par de Tépithélium cylindrique ; 2° par des faisceaux de tissu 
cellulaire qui se dirigent en tout sens et sont mélangés à un grand nombre de fibres 
musculaires lisses. 

Portion prostatique du canal de l'urèthre. — Elle est oblique en bas et en 
avant, croise la direction de la prostate. Sa paroi inférieure possède une crête mé- 
diane (verumontanum), sur les côtés de laquelle s'ouvrent les glandes prostatiques ; 
à Textrémité postérieure de cette crête correspond l'ouverture de l'utricule pro- 
statique, diverticulum sphérique qui contient dans son intérieur de petites glandes en 
grappe. A droite et à gauche de l'ouverture de l'utricule prostatique s'ouvrent les 
deux conduits éjaculateurs (voy. fig. 4 9). 

La muqueuse du canal prostatique est en rapport sur tout son pourtour avec 
des fibres musculaires lisses, et en avant et sur les côtés avec un muscle à fibres 
striées (muscle strié de la prostate de M. Sappey). 

Portion membraneuse. — Elle fait suite à la portion prostatique. Elle est oblique 
de haut en bas et d'arrière en avant. Rapport : en bas, avec le bulbe de l'urèthre et 
les glandes bulbo-uréthrales ; en haut et sur les côtés, avec une masse fibreuse dis- 
posée en arcade au-dessous de l'arcade du pubis et traversée par les veines dorsales 
du pénis. — Structure : En allant de dehors en dedans, on trouve : 4° le muscle 
orbiculftire de l'urèthre (Jarjavay), qui représente en quelque sorte la tunique externe; 
ce muscle est constitué par des fibres qui partent de l'arcade fibreuse sous-pubienne, 
et qui viennent contourner l'urèthre et s'entrecroiser sur la ligne médiane : ces fibres 
se prolongent et s'entrecroisent de la même façon sur les côtés et au-dessous 
de la prostate ; elles sont traversées par de nombreuses reines ; i° une couche de 
Gbres musculaires lisses à direction longitudinale; 3** la muqueuse, qui présente, sur- 
tout à sa face supérieure, de nombreuses ouvertures, terminaisons de petites glandes 
en grappe situées dans la couche musculaire sous-jacente (glandes de Littre). 

Portion spongieuse de l'urèthre. — Elle comprend trois parties : le bulbe, le 
corps cyiindroïde, le gland. 

4" Rulbe. 11 a la forme d'un cône allongé dont la base fait saillie au-dessous de 
la portion membraneuse ; cette base est échancrée et divisée ainsi en deux renfle- 
ments latéraux. Le bulbe est situé entre les racines du corps caverneux, coifie 
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en partie par le muscle bulbo-caverneux, et en avant des deux glandes de Gowper 
ou glandes bulbo-urélhrales (glandes en grappe contenues daus la loge moyenne du 
périnée et possédant deux canaux excréteurs qui, après avoir traversé le bulbe, 
viennent s*ouvrir dans le canal urclhral. Le corps de ces glandes est entouré et 
quelquefois traversé par des libres, musculaires ; ces fibres, parties du raphé médian 
inférieur de la portion membraneuse, viennent s*insérrr à la tubérositc ischiatique 
(muscle de Gulhrie ou ischio-uréthral). 

^^ Corps cylindroïdc. Situé dans la gouttière inférieure des corps caverneux, 
en rapport en bas et sur les côtés avec la tunique élastique commune du pénis. 

3° Gland. Il a la forme d'un cône à base postérieure. Cette base est excavée 
pour recevoir le corps caverneux, le sommet présente une ouverture (méat); sa face 
externe, recouverte par le prépuce, est hérissée de petites saillies papillaires, les 
unes disposées régulièrement autour de la partie saillante de la couronne, les autres 
disposées linéairement de la base au sommet (fig. 26). 

Structure de la portion spongieuse., — En allant de dehors en dedans, on trouve : 
4^ une membrane de nature musculaire et élastique, excepté auniveau du gland, où 
elle est remplacée par une membrane muqueuse contenant beaucoup de fibres élas- 
tiques; 2^ du tissu crectile (voy. Érection); 3° une couche de fibres musculaires 
lisses longitudinales; i° la muqueuse, qui possède des papilles seulement au niveau 
de la portion glandaire, et qui présente dans toute son étendue des ouvertures qui 
sont la terminaison de conduits excréteurs, surmontés de culs-de-sac glandulaires 
(lacunes de Morgagni). Pour vaisseaux et nerfs (voyez chapitre Érection). 

L'humeur déjà complexe, qui s'échappe des vésicules séminales, le 
devient plus encore en traversant le canal de Turèthre^ car elle s*unit 
au liquide fourni par la. prostate, les glandes bulbo-uréthrales et celles 
de Lillre. 

Le liquide prostatique est blanc crémeux; c'est lui qui donne au 
sperme éjaculé sa coloration laiteuse, masquant par son mélange la 
coloration grisâtre de l'humeur des vésicules séminales. Cependant il 
n'est pas rare, quand le coït est fréquemment renouvelé, de constater 
que la coloration de cette dernière humeur remporte. La consistance du 
liquide prostatique est celle d'un lait épais, sa réaction est alcaline. 

Il contient : 1° de fines granulations qui réfractent fortement la lumière, 
c'est à ces granulations qu'il doit sa couleur; 2<* des cellules épithéliales 
cylindriques; 3" des concrétions de nature azotée jaunâtres ou noirâtres, 
ou rosées, formées par une série de couches concentriques et un noyau 
central, et se colorant en brun rougeâtre sous Tinfluence de la teinture 
d'iode. Ces concrétions, qu'il ne faut pas confondre avec des concrétions 
de nature calcaire, qu'on trouve souvent aussi dans la prostate, n'ont 
en général qu'un faible volume; malgré cela, elles ne se rencontrent que 
dans le liquide prostatique exprimé de la prostate, jamais on ne les re- 
trouve dans le sperme éjaculé (Ch. Robin). 

Le liquide prostatique s'échappe des .glandes qui le sécrètent, au mo- 
ment où le sperme provenant des vésicules traverse le canal prostatique; 
de là le mélange intime de ces humeurs, mélange qui ne permet plus de 
les distinguer quand elles sont hors de l'urèthre. Cette excrétion est sous 
la dépendance des nombreuses fibres musculaires qui entourent de toutes 
parts les glandes; ces fibres, en se contractant, rétrécissent le calibre des 



EXCRÉTION SPERMATIQUE. 209 

culs-de-sac et de leurs conduits excréteurs, et expulsent leur contenu. Il 
semblerait que ces fibres n'entrent en jeu que sous l'influence d'excita- 
tions vénériennes, car, dans aucune circonstance, autre que celle de l'éja- 
culalion, ce liquide ne s'échappe de la prostate. Les auteurs qui Tout 
signalé dans certains écoulements uréthraux Tout confondu, soit avec le 
liquide des glandes bulbo-urélhrales, soit avec du mucus ou du pus. 

L'humeur des glandes bulbo-uréthrales est sans doute excrétée au 
même moment que celle des glandes prostatiques, mais comme les ou- 
vertures des premières sont à une certaine dislance des ouvertures des 
secondes, il en résulte que, lors de Téjaculation, le liquide des glandes 
bulbo-urélhrales arrive le premier à Texlérieur et sans mélange avec le 
produit mixte provenant du testicule, des vésicules séminales et de la 
prostate. Aussi, est-il facile d'étudier les caractères de cette humeur, des 
plus simples, du reste, dans sa constitution. Elle est visqueuse, incolore, 
dépourvue de tout élément anatomique. 

Son excrétion est la conséquence de la contraction des fibres du muscle 
de Gulhrie, fibres au milieu desquelles les deux glandes de Gooper se 
trouvent placées. 

Contrairement au liquide de la prostate, celui des glandes de Gooper 
peut s'échapper en dehors de l'éjaculation, chez les sujets continents sur- 
tout, sous l'influence de simples pensées erotiques, quelquefois pendant 
l'accomplissement de l'acte du coït, quelquefois lors de la défécation, ou 
après réquitalion, une marche forcée, une station assise prolongée. Ces 
faits sont importants à connaître, c^ir ils enseignent que, chez des sujets 
qui n'ont point abusé des plaisirs génésiques, le liquide qui s'écoule de 
l'urèthre avant ou pendant le coït, en tout cas avant l'éjaculation, n'est 
point un liquide fécondant; ils permettent aussi au médecin de ramener le 
calme dans Tei^prit de certains individus que l'écoulement de ce liquide, 
provoqué chez eux par les causes les plus légères, effraye souveot d'une 
façon extraordinaire, au point de les rendre hypochondriaques. 

Sans doute que les glandes de Méry, les lacunes de Morgagni, four- 
nissent aussi leur contingent à la constitution du sperme mixte, mais la 
nature des liquides qu'elles sécrètent est inconnue. 

n nous reste à faire voir quels sont les agents de transmission du 
sperme à travers les conduits éjaculateurs et tout le canal de Turèthre. 
Le passage du sperme dans les conduits éjaculateurs est dû à la con- 
traction des vésicules séminales, contraction provoquée, en général, par 
l'éréthisme vénérien. Cette contraction tend à expulser le liquide que ces 
vésicules renferment, et à le diriger vers ces étroits conduits, qui, devant 
lui, se dilatent mécaniquement et livrent passage au sperme , après quoi 
ils reviennent sur eux-mêmes par le fait de leur contractilité et de leur 
élasticité. 

Il semble, de prime abord, que le sperme, chassé des vésicules, doive 
s'engager de préférence dans les canaux déférents et les remonter; 
ceux-ci ont, en effet, un calibre plus considérable que les conduits éja- 
I. 14 
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culateurs, et paraissent, quand on les examine après la mort, plus dila- 
tables. S'il n'en est point ainsi, la cause en est dans l'obstacle que lui 
présente le liquide qui^ lors de l'éréthisme, s'échappe de la glande sémi- 
nale, et se dirige vers les vésicules. 

Parvenu dans le canal prostatique, le sperme, par sa présence, met en 
jeu la contractilité des muscles situés à l'extérieur de la muqueuse, et 
notamment celle du muscle strié de M, Sappey; soumis par cette in- 
fluence à une certaine pression, il est repoussé dans la direction où il 
rencontre le moins de résistance. Or, le col de la vessie, contracté comme 
nous le verrons plus loin, est un obstacle qu'il ne peut vaincre; il passe 
donc dans la portion membraneuse, où il met en jeu la contractilité du 
muscle orbiculaire qui l'expulse vers la portion bulbeuse. Mais alors le 
liquide des glandes de Cooper est déjà parvenu à la surface de la muqueuse 
bulbaire; déjà môme il a sollicité la contraction du muscle bulbo-caver- 
neux, contraction qui s'est effectuée brusquement, s'est répétée un certain 
nombre de fois, et a concouru à expulser par saccades Thumeur de ces 
glandes. Ce n'est donc que quand une certaine quantité de cette humeur 
s'est échappée hors de l'urèthre, que le sperme qui arrive de la prostate 
parvient dans la portion bulbeuse, suscite de nouveau les contractions 
réflexes du bulbo-caverneux, et est projeté, comme Ta été le liquide des 
glandes bulbo-uréthrales, à une certaine dislance, d'autant moindre cepen- 
dant que l'éjaculation est plus avancée, si bien qu'à la fin le sperme s'écoule 
en bavant. 

L'éjaculation peut présenter des caractères anormaux. Nous ne dirons 
rien de l'éjaculation douloureuse, comme celle qui se produit dans les 
cas de blennorrhagie, ni de l'éjaculation difficile (dyspermasie), comme 
celle qui se fait dans les cas de rétrécissement du canal urinaire. 

Quelquefois elle est nulle, quoique l'érection soit normale, quoiqu'il 
n'y ait ni priapisme, ni perversion des facultés morales. M. Roubaud attri- 
bue cet état, dit aspermatisme, à un état spasmodique des canaux éjacu- 
lateurs ou de l'urèthre. Il invoque en faveur de son opinion certains cas 
dans lesquels les pollutions ont eu lieu pendant le sommeil, quoique 
l'éjaculation soit impossible pendant la veille. Mais cette explication n'a 
pas été confirmée par de nouvelles observations. M. Hicguet (de Liège) 
. l'attribue, au contraire, à un affaiblissement de l'innervation, à un défaut 
' de contractilité dans les muscles des différentes parties qui concourent à 
l'émission du sperme, et il se fonde sur ce qu'il a guéri plusieurs malades, 
soit par l'électrisation des parties contenues dans le petit bassin, soit par 
des préparations de noix vomique. 

L'aspermatisme peut encore être la conséquence d'opérations de taille, 
de contusions du périnée, de cautérisations de l'urèthre, d'hypertrophie 
de la prostate. Nous l'avons observé chez un sujet qui avait été atteint 
d'une double orchite et d'une double funiculite; sans doute que la lésion 
s'étendaitjusqu'aux vésicules séminales. Ce sujet n'éjaculait pas la moindre 
quantité de liquide, quoique l'érection et Téréthisme vénérien eussent lieu. 
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Enfin, réjaculation peut se faire sous Tinfluence des excitations ero- 
tiques les plus légères, quelquefois spontanément, ou pendant la déféca- 
tion, ou après la miction, plus fréquemment la nuit que le jour, comme 
on le constate quelquefois chez les individus atteints de spermatorrhée. 
Dans ces cas, Técoulement involontaire du sperme reconnaît pour cause 
un défaut de contractilité des conduits éjaculateurs, soit que ceux-ci fussent 
réellement paralysés, soit qu'ils fussent le siège d'ulcérations, et, dans Tune 
et l'autre de ces conditions, ils sont incapables de retenir le sperme^ pour 
peu que les vésicules séminales se contractent. 

%mêe% lMkll«srApia«iie (Excrétion spermatique). — Gh. Robin, Leçons iur ies humeurs 
normales et morbides du corps de Vhomme, Paris, 1867. — J. Hontbr, Œuvres con^ 
plèles^ t. II, traduct. par G. Richelot. Paris, 1843. — F. Letdig, Traité d'hiitologie de 
l'homme et des animaux^ trad. franc., année 1866. — Brachbt et Fouilhodx, Traité 
de physiologie, Paris, 1855. — F. Roubaud, Traité de Vimpuissance et de la stérilité 
chez Vhomme et chez la femme, Paris, 1855. — Hicguet (de Liège), De Vaspermatismet 
année 1H62. 

ÉRECTION. 

Le sperme, chez la plupart des animaux, ne peut féconder Tovule que 
s'il est transporté dans les voies génitales de la femelle par Tappareil 
génital externe du mâle^ le pénis. Pour que ce transport s'effectuât, il 
fallait que celui^^ci pût acquérir des dimensions et une rigidité qui lui 
permissent de vaincre la résistance opposée par les parois du canal génital 
féminin. C'est cet acte, qui consiste dans l'augmentation de volume et 
de consistance du pénis^ qui porte le nom d'érection. Mais l'érection 
n'est pas spéciale au mâle^ le clitoris^ chez la femelle, jouit des mêmes 
aptitudes que le pénis» Cette raison suffit pour faire pressentir que Térec- 
tlon doit avoir encore un autre usage à remplir. Et^ en effet, la fonction 
de génération n'est pas, comme toutes les autres, une fonction qui se 
rattache intimement aux besoins de la vie végétative ou de la vie de rela- 
tion ; elle n'a de raison d'être que pour un but placé, en quelque sorte, 
en dehors de l'homme et de l'animal^ celui de perpétuer l'espèce. Ce 
but si élevé ne se fût certainement pas réalisé, s'il ne s'était point rattaché 
à l'accomplissement des actes générateurs, des sensations de plaisir assez 
puissantes pour rendre cette fonction en quelque sorte impérieuse. Or, 
ces sensations trouvent dans l'érection des conditions spéciales pour leur 
mise enjeu : peu développée à l'état normal, la sensibilité du pénis et du 
clitoris s'exalte à mesure que leur distension s'eflfectue, en même temps 
qu'elle change^ pour ainsi dire, de caractère; de simplement tactile qu'elle 
était^ elle devient voluptueuse, et quand elle a atteint son maximum qui 
va croissant avec Tétat de turgidité des appareils érectiles, elle entraîne 
avec elle Ventrus venereuSy l'éréthisme vénérien, auquel fait suite l'^acu- 
lation. 

Donner aux organes génitaux du mâle la rigidité nécessaire pour porter 
dans ceux de la femelle l'élément fécondant, assurer à ces organes, dans 
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les deux sexos, nue âCiisibililô dont lit mise en jeu (!Vi:^ille les ^eiisitlrous 
les plus voluptuouses et est un puissant allriiit pour l 'aocotuplissemcnt 
d'une fonclion de luqueile dépend la consenalion ds l'espèce, tel est 
donc le but de l'érccUon. 

PÉNIS. — L'appareil lie l'creclion est représenté chez l'haiume psr lu pénis. 
Celui-ci est conslilué par Jâux pailles principales, le corps caverneux cl la portion 
s|>ongicusc du tanai de rurêllire; quatre covcloppes le circonscrivant, ce sunt de 
dehors en dedans : 1 ° la peau ; 3° une coui^lie de fibres musculaires lisses (Ssppcy) ; 
3° une courhe cdUilonse ; 1° une couche èlasiîque. En aranl, ces diverses couches 
iB rénéchissent sur ellcs-inèincs pour conslituor le prépuce. 

Corps cavebmëun. — Le corps cuvemenx nall de la kraDche ascendante de 
rUchioDel descendnnlc du puhis par deux racines. Celles-ci, un peu au -dessous de 
leur origine, présenlciii iin rendement, puis se réonissenl iiu devant île la syin- 
pliysB pubienne. De celle union réiiille un corps cylindrique et aplati, divisé en 
dm\ par une cloison médiane et verticale, laquelle est perrorée de nom tireuses ouver- 
tures. La face Inférieure de ce corps csl creusée d'uu sillon >|ui logo la porliou spon- 
gieuse de l'uréllire ; l'extrémité antérieure convexe s'adapte à la surface concave du 
gland. 

Le corps caverneux a pour paroi une enveloppe de nature lihreiisc et dlastique 
de laquelle pii'lenl de nonilireuses cloisons i|ui s'enlrecroiscnl en Ions sens, ctrcoo' 
scritanl ainsi des aréoles en communication les unes avec les autres ; ces cloisons 
sont constituées par des libres-cellules musculaires, dts libres de tissu élastique et des 
libres de tissu cllulairu. 

l'oiiTioKsi'ONGiEHSBint CANAL DE L'L'nÈriiBE. — Nous avons VU (page SOS) qu'elle 
était coDslitUïe par le bulbe, le corps cylindruldc et le gland. La trame du corps 
cylin4roîdc et du ^land est constilucc par des libres de tissu cellulaire, des libres 
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élastiques, des fibres musculaires entre lesquelles rampent de nombreuses veines. 
La portion bjibaire seule est fraorberiient sn'olaire, comme le corps caverneux. 
/ 0/ Vaisseaux du cobps caverneux. — Les arléces, an nombre de deu\, proviennent 

Kf^ de l'an ère honteuse c stWnie. Ces artères, dites caverneuses, mardieni d'arrière ca 

yi- avant dans toute l'étendue du corps caverneux, et fournissent deux branches rétro- 

grades pour les racines, lïlles se divl-cnt en rameaux et ceux-ci donnent naissance à 
des raiiiuscules en nombre variable. 
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[ (|uc \e% dernières rnmilki 




Huiler. \e prcmii^r, iliVouvrit <|uc \e% dernières rnmilkotians des arltTcs avaient 
la Tonne de vrillt-s; il si|>i]:ila de ]ilna teuv terminaison en culs-de-sac dans l'int^.; 
rieur des aréolus. Valciiiiii ei Ilenle regardèrunl la disposilioa Itéliciforme des arfiW* 
(aoimc un rêsiillat urtiliiicl, lenaiit an lelrait des Irabécules. M. Rougcl a mis lion 
de iluiite la rralilê du ceiti! dispusîlion. Selon cel aulenr, ces artères conlDum^ei 
en miles el ilispas(''e5 en bouiguels pùnèlrenl dans lus Irabècules et s'ouvrent i la 
surface des aréoles pnruue fente. 

Les artères de la punion spongieuse du canal de l'urèlhrc ]>rDvienneiil, celles du 
(itand de la parlic Icrniinale des nrlMis dorsales de la verge, celles du liulbe de 
i'arlèrc bulbeuse, celles de la portion rvlindroide des arliirïs bnlbo-uréltirales el de 
branches qui s'échappent des arL6re« dorsales de la verge. Les ramificalions terrai- 
nales de ces diverses artères s'anaslonnoscnt dans toute l'ûlenduo du corps spongieux. 
Capiixaires. — Les aréoles du corps caverneux doivent âlre considériïes comme 
les repr^ecntaots des misseauic capillaires de ces parties. Les Irabéculea élastique» 
el musculaires tiennent lieu de la luniigue eMcrne et moyenne, l.a membrane Hue 
qui la tapisse a la mi^tne siruclure que la Inniijne propre des capillaires. 

Veines. — Les veines du vorps caverneux partent des aréoles el vont se rendre 
dans les veines dorsales de la verge. Culles-cï passent sous le pubis à travers l'ar- 
cade fibreuse qui donne insertion au muscle 
nrhieulaire de i'urètlire. Là elles prennent un 
aspect plexifurme (plexus jiadcndiiliii ]. Ce 
pleiua est l'origine des veines lionlcnscs in- 
ternes. Il communi<|ue en avant avec les veines 
bulbaires, et en arrière avec un plexus inipor- 
lant b connaître le plexus de Sanlorini. Celui- 
ci esl plac^ au devant de la vessie et sur les 
cdiés de la proslalc ; il est entouré par de 
nombreux faisceaux de libres musculaires ap- 
partenant aux bi^ccaux v/sicaux nnK^ricurs 
n au muscle orbiculaire de l'urèthre Enrm, 
ie plexus de Santorini se eoniinue en arriùrt^ 
iiccle plexus vésîcal. 
Dans la portion sponginise, on distingue : 

*• les veines bulbaires, qui naissent des arôo- 

leadAbolbe; âlcur sortie dubullie, elles sont 

«nloarées de toutes poils par les libres du 

miBclo buibo -caverneux. Parmi ccti voiuus, 

Im unes tfaversenl le muscle orbiculairc (h: 

l'urillire el la couclic musculaire de la portion 

membraneuse et prostatique, afleclant une 

(lispoïition plexifornte, puis elles parvii'nncni 

jnqu'au col lie la vessie, où elles s'unissent 

><n veines vésicales ; les autres vont, suivant 

l'observation de Koliell, se réunir aux veines 

Kroutes, sur les tMis des racines du corps 

uvemeui, dans un réseau irés-riclie ijui 

Ummunique laidement avec les veines lion- 

tnits exleroes et l 'obturatrice. 
Do groupe de veines bulbaires s'échappe de la face supérieure du bulbe, passe 

derrière la symphyse, et va su rendre dans le pleitus de Sanlorini, quelques-unes s'ar- 

rttanl dans le plexus pudendalis. 
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Pans la porlion r^lindrolde ei glandairc, les Tcine* rcpri^senlenl iIn rrsenix 
ailmjrablei i^ui, li'itne part, conimiiniquenl avec les aréoles du hitlbe, â'iumpart, 
avec les veines dorsales de la vei^e , par des branches i\u\ rampent sur les cAl^s ilu 
corps caverneux, et par un plexus veineux intermédiaire au glaod et h reitrémiié 
anlArieure des corps caverneui, plexus qui donoe origine i la veino dorsale de la 
Terge. 

Nerfs. — Les nerfs du corps cavemeu^E et du gland proviennent du plems bypo- 
gaslTÏijue et des ncrls dorsaux de la verge, terminaisons îles nerfs honteux iotenies. 
Les premiers sont plus spécialement destinés à l'appareil vasculoire des corpi cirer' 
ncux et du gland, les seconds sont surtoul destinés !i la muqueuse dn gland ; m 
erand nombre de ceux-ci s'anastomosent entre eux, formant des plexus et des 
arcades, qu'a décrits Kobell, jusqu'à ce qu'enfin les filaments, de plus en plus ténus 
ù mesure qu'on approi^bo de la superficie, échappent à t 'observation. Ces lileti ;>■ 
lerniinenl dans les nombreuses papilles dont est hérissée loule la surface glandairr. 
Les nerfs du bulbe proviennent de la branche périnéale inférieure, nî-e du nerf faoo- 
leux interne. 

Hl'sclks annrxes du pénis. — Ces muscles sont ou nombre de deui : 

I " Muscle bulbo-eaverneux. — Ce muscle s'insère ; ( - ii la réunion de la portion 
spongieuse et de la portion membraneuse de l'urtHhre sur la face sugiérieure du r^n- 




flemenl bulbaire ; 2" â la goutliére du corps caverneux ; 3° aux parties latérales de 
ce corps. Selon Kobelt, les fibres de cette troisième porlton se réuniraient à une 
aponévrose commune qui Tiendrait recouvrir la veine dorsale superficielle de la 
verge. Les fibres charnues, faisant suite aux fibres tendineuse.i d'insertion, se dirigent 
en bas et en arrière, contournent le bulbe, ei, arrivées sur la ligne médiane, se 



(lind iti>faiiS«f en lériM r^liilrH; 
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terminent dans un rap}Éé flhreiix. Ilans sa partie posH^rieure, le bulbe est par consé- 
quent enloiin- Je loulcs paris par ries libres musculaires, taoïlis <]ug dans sa partie 
antérieure celles-ci ne retouvreol que la face inférieure et les faces latérales (fig. 27 
ei 88). 

3' MuicU Uchio-eaverneux. — Muscle double, creux, eu forme de cornet qui 
renferme dans sa cavité toute la surface libre des racines du corps caverneux. Ce 
muscle s'inaére, en lias b l'iscbion, aux bords internes et externes des hrancbes 
ascendantes du pubis, en haut è la partie supérieure des racines et au niveau de 
leur union, par l' intermédiaire d'uue lame aponévrotique {%. 27). 

MÉCANisuE DE l'érection. — Lcs aitcicns attribuaient l'érection à la pé- 
Détratioti des esprits animaux dans le pénis, cl il fullut arriver h. de Graaf 





bolbo-esrtrnwï ("), 



poor savoir que la turgescence de cet organe était due k l'augmentation de 
sang dans son intérieur. Cet iiutcur avait lié la verge d'animaux au moment 
du coït, et avait trouvé que ce corps ne contenait que du sang ; celui-ci 
expulsé, le pénis redevenait llasque, Ajirès rette expérience, de Graaf 
pressentît que la turgescence des corps caverneux pouvait tenir à un défaut 
d'équilibre entre la sortie et l'arrivée du sang, et crut reconnaître que 
les muscles ischio-caverneux, qui, avant lui, étaient considérés comme 

Ib biilli* de louloi pirit : b, b, portion taliritun. 
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des muscles redresseurs de la verge, constituaient Tobstacle placé sur le 
trajet du sang. Ces muscles, en comprimant les racines des corps caver- 
neux, gênaient d'abord le retour du sang par les veines, et ensuile for- 
çaient celui qui arrive par les artères à refluer dans les parties antérieures 
du corps caverneux et dans le gland. 

La voie ouverte par de Graaf l'ut suivie par un grand nombre de physio- 
logistes; seulement ceux-ci s'accordèrent peu sur l'obstacle qui s'oppose 
à récoulement du sang. 

Pour M. Mercier, cet obstacle résiderait dans la compression exercée 
sur les veines du plexus de Santorini par les li\isceaux musculaires qui les 
entourent, faisceaux qu'il regarde comme une dépendance du muscle 
releveur de l'anus, mais qui appartiennent en réalité au muscle orbicu- 
laire de Turèthre et aux faisceaux vésicaux qui vont s'insérer à la face 
postérieure du pubis. 

Selon P. Bérard, le sang serait retenu dans les aréoles du corps caver- 
neux par la contraction des fibres musculaires contenues dans les trabé- 
cules, cette contraction ayant pour résultat la fermeture des orifices qui 
font communiquer ces aréoles avec l'origine des veines. 

Pour Robelt, la veine dorsale de la verge serait comprimée par une 
expansion aponévrolique disposée en forme de sangle au-dessus d'elle et 
se continuant avec le muscle bulbo- caverneux. De plus, le muscle bulbo- 
caverneux, en se contractant par action réflexe sous l'influence du frotte- 
ment du pénis conlre les parois du vagin, lors du coït, repousserait le. 
sang du bulbe dans la portion spongieuse et dans la portion glandaire do 
l'urèthre, et concourrait à la dilatation de ces parties. Enfin, pour Kobell, 
l'ischio-caverneux, en comprimant de toutes parts le renflement ou bulbe 
des piliers de la verge, expulserait le sang contenu dans l'intérieur de 
ceux-ci vers les corps caverneux, et contribuerait pour une certaine pari 
à sa turgescence. 

Selon M. Rouget, l'obstacle à la sortie du sang serait dans la contrac- 
tion des fibres musculaires contenues dans les trabécules, mais surtout 
dans la contraction des fibres musculaires qui entourent le plexus de 
Santorini et les plexus veineux sous-muqueux de la portion membra- 
neuse et prostatique. 

Enfin, M. Sappey pense que l'érection est due à la compression exercée 
sur les veines qui rampent à la surface des corps caverneux par la tunique 
élastique qui les recouvre, et par le muscle péripénien sous-jacent à la 
peau. 

Cette opinion, qui place l'érection sous la dépendance d'un obstacle 
siégeant sur le trajet du sang veineux, n'a pas cependant satisfait tous 
les physiologistes; quelques-uns, en efTet, regardent l'érection comme la 
conséquence d'un état paralytique des conduits vasculaires du pénis. 
Ainsi, KoUiker soutient que l'érection résulte du relâchement des fibres 
musculaires contenues dans les trabécules du tissu caverneux et de la 
tunique moyenne des artères que ces trabécules contiennent; cet état 
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permettrait au tissu caverneux de se remplir de sang, comme le ferait 
une éponge qu'on cesserait de comprimer. 

L'opinion de M. Charles Robin est très-voisine de celle-ci. La rigidité, 
pour cet auteur, est une distension, par un liquide incompressible, de 
cavités à parois inextensibles au delà de certaines limites. Cette distension 
serait la conséquence du relâchement des artères, lequel permet, dans les 
corps caverneux, Tabord d'une plus grande quantité de sang. Ce relâche- 
ment aurait pour cause une cessation d'action du grand sympathique ou / 
du centre lombo-génital. 

Enfin, signalons une dernière opinion, essentiellement différente des 
deux premières et qui appartient à M. Legros. L'érection serait due à la 
contraction progressive, vermiculaire, des artérioles, contraction autonome 
qui s'ajoute à l'impulsion cardiaque. Les artères du pénis représente- 
raient en quelque sorte un cœur accessoire, qui serait subordonné à l'in- 
fluence du grand sympathique, et provoquerait la dilatation de cavités an- 
fractueuses offrant de sérieux obstacles à la circulation. M. Legros admet 
aussi, comme Kobelt, la turgescence du gland par l'action du bulbo-caver* 
ncux. 

Mettant de côté la dernière théorie, qui ne nous paraît guère admissi- 
ble, nous pensons que les deux autres n'ont que le tort d'être trop exclu- 
sives, et qu'elles se rapportent chacune à un temps distinct de l'érection. 
Cet acte se compose, en effet, de deux temps, l'un qui correspond à l'in- 
stant où la verge est simplement turgide sans être rigide, l'autre à l'instant 
où la verge est à la fois turgide et rigide. Le premier temps nous parait 
dépendre d'un état paralytique des artères et des aréoles du pénis; 
le second, de la contraction des muscles placés sur le trajet des voies en 
retour du sang veineux. Sans doute la première explication est hypothéti- 
que, mais il est permis de penser que les artérioles du pénis, ainsi que les 
aréoles caverneuses, qui ne sont bien évidemment que des capillaires modi- 
fiés dans leur forme pour le rôle qu'ils ont à remplir, doivent se dilater sous 
l'influence d'une excitation cérébrale de nature erotique, de la même 
manière que se dilatent les vaisseaux capillaires de la peau de la face, 
(le la plupart des glandes, sous l'influence d'une excitation morale. 

Quant à la seconde explication, elle ne nous paraît pas devoir être mise 
en doute, car elle seule peut rendre compte de la consistance que prend 
la verge lors de l'érection complète. Si grand que soit l'afflux du sang 
dans les aréoles du tissu caverneux, on ne comprendrait pas que celui-ci 
pût arriver à cet état, si les nombreuses et larges voies circulatoires de 
décharge que ces aréoles possèdent ne se trouvaient pas interceptées sur 
la plus grande partie de leur trajet; or, cette interception ne peut se faire 
que par la contraction des faisceaux musculaires qui enlacent la plupart 
des veines échappées du pénis. 

Dans l'étude du mécanisme de l'érection, une des influences dont on 
doit tenir grand compte, c'est la sensibilité qu'acquiert le gland au fur 
et à mesure qu'il se développe; lorsque le sang le distend en affluant dans 
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son intérieur, sa sensibilité non-seulement augmente^ mais acquiert des 
caractères spécifiques; indifférente en quelque sorte à Torganismc en 
dehors de Térection, cette sensibilité, lors de cet acte, s'accompagne de 
plaisir au moindre contact, au moindre attouchement, et de\ient dans le 
coït une source de sensations voluptueuses qui vont croissant jusqu'à l'in- 
stant où s*opèreréjaculation spermatique. Conséquence de la distension du 
gland, cette sensibilité, une fois éveillée et mise en jeu, devient elle-même 
une nouvelle cause de distension; lors du coït, elle provoque par action 
réflexe la contraction du muscle bulbo-caverneuxet favorise ainsi l'expul- 
sion du sang contenu dans le bulbe vers la portion cylindroïde et la portion 
glandairc; si bien qu'au moment de l'éréthisme, le gland, par le fait de 
ces contractions saccadées et intermittentes survenant à chaque frotte- 
ment, a acquis dans la généralité des cas tout le volume qu'il pouvait 
acquérir. C'est ainsi que le gonflement et la sensibilité du gland sont l'un 
par rapport à l'autre causes et effets en môme temps. 

Cette sensibilité du gland ne retentit pas seulement, pour Kobelt^ qui 
mieux que tout autre a développé cette question^ sur le muscle bulbo-caver- 
neux, mais encore sur les muscles ischiojcaverneux qui, comprimant les 
portions renflées des racines du corps caverneux, repoussent le sang dans 
ceux-ci et contribuent à augmenter leur turgescence. Sur des chiens qui 
se livraient au coït, Kobelt s'est assuré directement de la contraction 
simultanée du bulbo-cavemeux et des ischio-caverneux, survenant h 
chaque impulsion du mâle. Il s'est assuré, de plus, sur des chiens qu'il 
tuait pendant cet acte, que le moindre attouchement du gland faisait 
contracter le muscle bulbo-cavemeux, tandis que l'attouchement de la verge 
ou du périnée restait sans effet, preuve bien évidente de l'influence prépon- 
dérante que possèdent les nerfs du gland sur la contraction de ce muscle. 

Enfin cette sensibilité du gland a une sphère d'action réflexe motrice 
bien plus grande encore, car elle s'étend sur les muscles de l'appareil 
génital tout entier : 1^ sur tous les muscles qui tendent à diminuer le ca- 
libre des veines échappées des corps caverneux et interviennent si effica- 
cement dans l'érection ; 2® sur le muscle crémaster, le muscle propre du 
testicule, qui, lors du coït, s'appliquent exactement sur cet organe et sur 
le cordon, favorisant ainsi à la fois la sécrétion et l'excrétion du sperme 
.toffticulaire (voy. p. 202); 3® sur les faisceaux musculaires qui entourent les 
vésicules séminales et sur ceux qui sont contenus dans l'épaisseur de leurs 
parois, sur les faisceaux musculaires delaprostate, sur ceux qui environ- 
nent les glandes bulbo-uréthrales : tous ces faisceaux, en se contractant au 
dernier degré de l'orgasme vénérien, tendent à l'évacuation des humeurs 
contenues dans les réservoirs ou dans les glandes qu'ils entourent; 
&• enfin, sur les faisceaux musculaires du col de la vessie, qui, contractés 
spasmodiquement, mettent obstacle à l'évacuation de l'urine lors de 
l'érection; peut-être aussi la dilatation des veines sous-muqueuses situées 
entre les ouvertures des conduits éjaculateurs et le col est-elle un obstacle 
à ajouter au précédent. 
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Tout en accordant à la mise en jeu de la sensibilité du gland un rôle 
des plus importants pour susciter la sensation voluptueuse et la réaction 
motrice sur l'appareil génital entier, il ne faudrait pas croire cependant 
que ces actes lui fussent exclusivement subordonnés. Ils sont, avant tout, 
subordonnés h la puissance de Timagination. Si, en effet, Timagination 
n'intervient pas, la sensibilité du gland demeure simple sensibilité de con« 
tact, malgré l'excitation dont celui-ci peut être le siège, et l'érection ne 
se produit pas; à elle seule, ou aiguillonnée par le sens de la vue, du 
toucher, de l'odorat, quelquefois de l'audition et même du goût, l'imagi* 
nation amène l'érection et même l'éréthisme vénérien ; enfin, chez certains 
sujets arrivés à une lubricité dégradante, l'imagination surexcitée ou per- 
vertie trouve des stimulations erotiques môme dans la douleur, ou du 
moins dans des excitations qui provoqueraient la douleur chez des indivi- 
dus placés dans des conditions normales, excitations faites en dehors de la 
sphère pénienne et par des moyens de tout genre. On ne peut donc con- 
sidérer la mise enjeu de la sensibilité du gland comme étant indispen- 
sable aux. sensations génésiques. L'une des facultés cérébrales, l'imagi- 
Dation, h l'exclusion des autres, la mémoire, le raisonnement, la volonté, 
l'attention, domine tous les actes qui concourent, chez l'homme, à l'ac- 
complissement de la fonction de reproduction. Du cerveau cette faculté 
retentit sur Télément moteur de l'appareil de la génération par l'inter- 
médiaire des filaments nerveux qui les relient l'un à l'autre, et ses eflets 
peuvent se manifester en dehors de toute excitation périphérique par la 
mystérieuse action de la spontanéité cérébrale, ou avec Taide dinfluences 
extérieures multiples, dont une des plus importantes cependant réside 
dans les excitations faites à la surface de l'organe copulateur. C'est en 
cela que le sens génital diffère de tous les autres sens, qui réclament 
toujours pour leur exercice un ébranlement des filaments nerveux à la 
surface du corps, et qui» dans les notions qu'elles fournissent à l'encé- 
phale ne font jamais que s'entr'aider sans se suppléer. Il n'est donc pas 
étonnant que quelques auteurs, séduits par ces vues, aient créé un sixième 
sens. Mais ce qui caractérise un sens, c'est surtout la spécialité des nerfs 
et des centres qui le desservent; or, quoi qu'on en ait dit, le cervelet, 
comme nous le verrons plus tard, n'est pas un centre génital; les filaments 
qui partent du gland ne sont pas non plus des filaments à origines spé- 
ciales, puisque des contacts sur les diverses parties du corps peuvent 
amener des sensations voluptueuses erotiques. Le sens génital, en tant que 
sensation provoquée, n'est qu'une sensation de contact, qui tire ses carac- 
tères spécifiques de la manière dont se font dans le cerveau les éla- 
borations des impressions périphériques, sous Tinihience de Timagina- 
tion. 

Sattriasis, prupisme. — L'érection est essentiellement un acte inter- 
mittent, se répétant plus ou moins fréquemment, et affectant une durée 
plus ou moins longue chez les divers individus. Mais la fréquence des 
érections et leur prolongation sont souvent des symptômes d'états mer- 
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bides que ie médecin doit connaître, et qui constituent ce que Ton appelle 
le satyriasis et le priapisme. 

(( Si^ dit Trousseau, chez les oiseaux, chez quelques mammifères, le 
bélier, le taureau, le cerf, la rapidité du coït et la faculté de répéter 
l'acte vénérien à de courts intervalles de temps sont un fait normal, chez 
Phomme il n*en est pas ainsi; s'il est accompli trop rapidement, c'est un 
signe de mauvais augure. Il ne peut, dans l'état normal, être répété coup 
sur coup; et quand un malade se vanle de pouvoir se livrer h cet acte jus- 
qu'à huit ou neuf fois dans les vingt-quatre heures, celte fausse apparence 
de virilité exagérée est un état morbide qui se lie à une excitation mé- 
dullaire, cause des pertes séminales involontaires ou de l'incontinence 
d'urine. » 

Cette manière de voir ne nous parait pas complètement exacte, car il 
est certainement des individus très-aptes à répéter le coït aussi fréquem- 
ment que le ditTrousseau, et sans que, pour cela, il existe chez eux aucune 
disposition morbide des centres. Déterminer le point où le tempérament 
erotique libidineux cesse d'être une disposition physiologique pour deve- 
nir pathologique^ n'est pas toujours chose facile. Toutefois on arrivera à 
reconnaître le satyriasis en s'assurant que la lubricité se montre acciden- 
tellement, qu'elle entraîne le sujet à des actes vénériens fréquemment 
renouvelés qui le font notablement déroger à ses habitudes, qu'elle est 
accompagnée de délire erotique, d'hallucinations, de pertes séminales, 
d'incontinence d'urine. 

La durée des érections, dans certaines conditions morbides, peut être 
quelquefois fort longue. Mûller cite des exemples d'érection de trois 
mois; Godard a vu un individu chez lequell'érection dura dix-sept jours. 
Ces érections prolongées, qui constituent ce que l'on appelle le priapisme, 
reconnaissent pour causes, soit un trouble de la moelle épinière, soit une 
apoplexie des corps caverneux, une inflammation du col vésical, une cys- 
tite, la présence de calculs dans le réservoir urinaire, l'application de 
larges vésicatoires, l'introduction d'une sonde, etc. Dans la plupart de 
ces cas, l'érection est le plus souvent douloureuse, non accompagnée 
d'idées erotiques, de désirs vénériens et rarement suivie d'éjaculations. 

Ces deux états, le satyriasis et le priapisme, ne doivent pas être con- 
fondus avec Térotomanie, qui est une névrose dont le siège est dans le 
cerveau, et qui consiste dans une perversion de l'imagination. L'éroto- 
mane est en proie à un amour violent, romanesque, mais chaste. Il se 
crée un idéal avec lequel il communique sans cesse, passe avec lui par 
toutes les émotions de l'amour platonique, etc., etc.; mais ses organes 
génitaux demeurent dans le calme le plus parfait. 

Des diverses causes qui influencent l'érection. — Une des conditions 
principales de l'érection réside dans la présence des testicules. L'absence 
de ces organes, en effet, a pour résultat d'abolir les facultés viriles. Il est, 
toutefois, une distinction à établir entre les sujets qui sont privés congé- 
nitalement de testicules, et ceux qui ont subi l'opération de la castration. 
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Chez les premiers, l'érection est h jamais impossible ; chez les seconds, la 
perte de Térection n'est pas immédiate, elle se produit insensiblement, 
k moins, peut-être, que la castration n'ait été faite dans le bas âge. Il est, 
en effet, dans la science, un certain nombre d'observations qui démon- 
trent que rérection s'est encore produite chez des individus, un cer- 
tain temps après la castration faite pour des aiTections testiculaires. 
Un des exemples les plus authentiques est le suivant A. Cooper a connu 
pendant vingt-neuf ans un homme qu'il avait castré. Les premiers douze 
mois après l'opération, cet homme avait, disait-il, en satisfaisant le besoin 
sexuel, des éjaculations, ou du moins en éprouvait la sensation. Plus 
lard il eut des érections rares, mais ne sentit plus d 'éjaculations. Après 
deux ans, les érections devinrent encore plus rares et incomplètes, et 
cessaient dès qu'il voulait accomplir le coït. Dix ans après l'opération, il 
disait à A. Cooper qu'il avait accompli le coït une fois pendant l'année 
précédente, et, vingt-huit ans après sa castration, il lui racontait qu'il 
n'avait eu que des érections fort rares et incomplètes, qu'il avait tenté le 
coït sans succès, et qu'il n'avait eu que rarement des songes erotiques, 
mais sans éjaculation. 

Ce fait et bien d'autres, qu'il est inutile de rapporter, démontrent que 
la cessation des érections, après une double castration, n'est pas immé- 
diate et se produit insensiblement. Il pourrait bien arriver que, dans 
ces cas, la persistance de l'érection, qui est variable chez les sujets, tienne à 
l'état des vésicules séminales dont l'activité sécrétante peut persister pen- 
dant un temps plus ou moins long. Il est incontestable , en effet, que, 
chez les sujets dont les organes génitaux sont intacts, la réplétion des 
vésicules séminales a une influence très-grande sur l'érection ; on conçoit 
donc qu'à la suite de la castration des deux testicules, celles-ci conti- 
nuent encore pendant un certain temps, plus ou moins long, à fournir 
une quantité de liquide suffisante pour entretenir l'instinct génital jusqu'à 
oc qu'elles s'atrophient et deviennent inactives. 

Uemarquons, de plus, que ce n'est pas à la présence des spermato- 
zoïdes qu'est due la conservation des facultés viriles; car, d'une part, 
elles persistent chez les cryptorchides et en général chez tous les sujets 
atteints d'aspermatozie, quand toutefois la cause de l'aspermatozie n'est 
point dans une désorganisation des testicules; d'autre part, elles sont quel- 
quefois abolies chez certains individus qui produisent une grande quan- 
tité de spermatozoïdes. 

Nous avons vu déjà que l'imagination était une cause puissante d'érec- 
tion, et qu'à elle seule, indépendamment de toute excitation périphérique, 
elle pouvait la provoquer et même amener Téjaculation, comme dans les 
cas de pollutions nocturnes ; mais, en général, l'imagination est excitée 
parla vue de peintures lascives, de lectures erotiques, le toucher de la 
peau et des organes sexuels de la femme, les attouchements du pénis 
et surtout du gland, etc. Toutefois, pour que l'imagination intervienne 
efficacement pour produire l'érection, il faut qu'elle ne soit point détour- 
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née du but auquel elle s'applique par l'intervention des autres facultés 
cérébrales. C'est pour cette raison qu'il n'est pas un homme qui puisse 
être certain de cohabiter avec une femme, s'il est sous l'influence de 
préoccupations sérieuses, s'il est sous l'influence du dégoût, de la crainte^ 
du respect, si surtout il se méfie de son pouvoir viril. Dans tous ces cas, le 
raisonnement subjugue l'imagination et fait perdre à celle-ci toute sa 
puissance pour l'accomplissement de l'acte conjugal. Souvent le médecin 
est consulté pour des échecs réitérés de ce genre et hipportés par le sujet 
à quelque trouble dans le système nerveux ou les organes génitaux. Le 
médecin devra observer la sagacité que Hunter démontra dans le cas sui- 
vant : a Un homme du monde, soit par doute^ soit par crainte, soit par 
la honte de ses insuccès, ne pouvait parvenir à coh£d>iter avec la femme 
qu'il avait choisie. Hunter lui dit qu'il pourrait être guéri s'il se sentait 
assez maître de lui pour réprimer ses désirs. Il lui conseilla en consé» 
quence de coucher avec cette femme^ mais en promettant préalablement 
de n'avoir aucun rapport avec elle pendant six nuits, quels que pussent 
être d'ailleurs ses désirs et ses facultés. Le malade s'y engagea^ et au lieu 
de se mettre au lit avec la crainte d'être impuissant, il s'y mit bientôt 
avec la préoccupation des désirs effrénés qu'il allait éprouver. Aussi 
regrettait-il de s'être engagé pour un temps si long. Quand une fois le 
charme eut été rompu, l'imagination et les facultés viriles se trouvèrent en 
harmonie^ et jamais les craintes passées ne reparurent. » 

Certaines substances excitent l'érection^ d'autres^ au contraire, sem- 
blent la diminuer; aux premières on a donné le nom d'aphrodisiaques 
(A^oiiTV), Vénus ^ déesse de la volupté); aux secondes on a donné le 
nom d'anaphrodisiaques ou antiaphrodisiaques. 

Les substances aphrodisiaques sont, en général^ des substances irri- 
tantes dont les effets peuvent être pernicieux. Les cantharidcs, le phos- 
phore, sont les aphrodisiaques les plus puissants et aussi les plus dange- 
reux. Les aromates^ les gommes odorantes, les baumes, les résines, les 
huiles essentielles, le musc, le safran^ etc.^ sont réputés aphrodisiaques, 
mais leur eflicacité est fort contestable. Nous en dirons autant des truffes. 

Parmi les substances anaphrodisiaques, nous citerons le nénuphar^ le 
hachisch^ le lupulin^ la menthe, le camphre, la digitale^ la laitue, le nitrate 
de potasse, le bromure de potassium. Leur eflicacité est aussi fort dou^ 
teuse; pour notre compte, nous n'avons jamais retiré d'avantages ni des 
uns ni des autres, soit pour faire cesser des érections douloureuses^ soit 
pour empêcher des érections qui gênaient la réunion de plaies faites sur 
les organes génitaux externes. 

On a signalé l'abus du tabac comme cause d'impuissance ; mais cette 
impuissance doit être plutôt mise sur le compte des troubles digestifs et 
nerveux que le tabac peut produire quand il est fumé en excès. 

Des altérations dynamiques ou matérielles de l'estomac peuvent pro- 
duire l'impuissance, qui est ici la conséquence d'une diminution de nutri- 
tion et d'un atEaiblissement général. Elle existe fréquemment dans les 
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variétés de dyspepsie qui s^accompagnent de dépôts de phosphates et d'oxa- 
lates de chaux dans Turine. Elle est à un plus haut degré dans la seconde 
yariété que dans la première. Golding Bird l'attribue à un épuisement 
qu'entraîne la sécrétion excessive d*urée si habituelle dans la dyspepsie 
avec dépôts d'oxalates dans Turine. Cependant il faut tenir compte de cette 
circonstance, que cette affection s'accompagne fréquemment de sperma- 
torrhée, qui , indépendamment de tout autre trouble dans Torganisme^ 
amène presque toujours la perte des érections. 

Les facultés viriles faiblissent dans les cas d'affections chroniques des 
viscères^ mais surtout dans les affections des reins (Curling). 

Toutes les maladies des centres nerveux, quelles qu'elles soient^ ont 
un retentissement sur la fonction génitale^ soit en abolissant ou en per- 
vertissant l'imagination, et par suite les désirs vénériens, soit en altérant la 
structure des éléments nerveux destinés à l'appareil moteur de Térection; 
et, dans ce dernier cas, deux faits peuvent se présenter : tantôt la lésion 
empêche l'érection, tantôt elle la provoque; si elle Tempôche, il y a para- 
lysie simple des fibres intéressées; si elle la provoque, il y a excitation 
par la lésion elle-même. 

L'abus des fonctions génitales est une cause fréquente d'impuissance; 
aussi voit-on souvent de jeunes mariés perdre topt à coup leur ardeur 
et se trouver dans la nécessité, pour la reprendre, de laisser leurs organes 
génitaux en repos pendant un certain temps. Quelquefois l'abus prématuré 
des jouissances sexuelles entraine la perte des fonctions viriles de bonne 
heure. Yolney raconte, dans son Voyage de l'Asie Mineure^ que les hommes 
éminents de ce pays, assez riches pour posséder un harem, se plaignent 
souvent d'être réduits à l'impuissance à l'âge de trente ans. 

DE l'ÉHEGTION chez LA FEMME. 

L'appareil de l'érection chez la femme est représenté par le clitoris et le bulbe du 
vagin, comparables, presque en tout point, au pénis et au bulbe de l'homme. 

Le clitoris se compose de deux parties, le corps caverneux et le gland. Le corps 
caverneux naît par deux racines qufs'insérent aux bords de l'arcade pubienne ; ces 
racines sont recouvertes par les deux muscles iscbio- caverneux. La structure est la 
même que chez l'homme. 

Le gland est couvert de nombreuses papilles ; d'après Krause, les nerfs se termi- 
neraient par des corpuscules particuliers, corpuscules génitaux terminaux. 

Le bulbe correspond à l'entrée du vagin, il est représenté par deux corps piri- 
forroes renflés à la partie postérieure. Ces deux corps s'unissent antérieurement 
et aboutissent à la face inférieure du corps caverneux et du gland. 

Les deux parties du bulbe sont en rapport par leur face externe avec le bulbo- 
caverneux, double chez Ja femme. Ces deux muscles se réunissent, en avant sur la 
ligne médiane, à une petite lame aponévrotique placée entre l'origine des corps caver- 
neux et Turèûire ; quelques fibres se continuent avec une lame fibreuse qui vient 
se confondre avec la tunique fibreuse élastique du clitoris. Son extrémité posté- 
Heure est en rapport des deux côtés avec les glandes de Bartholin , glandes en 
gi'appe, dont le canal excréteur vient s'ouvrir immédiatement au devant de l'entrée 
du vagin. 
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Les artères Au r.orps caverneux proviennent de l' artère lionieuse inlerac, qui se 
divise, comme chez l'iiomme, en arlère caverneuse el en artère dorsale ; celle der- 
nière est plus s|)i^cialcmeol destinée au gland. 

I.cs artères du iiult^e sont fournies par des branches de la honleuse înlerae et 




représentent les arlères liulbaircs de l'Iiomne. Les vt 
neui, la i einc dorsale de la vergo ; pour le bulbe. 



es sont, pour le corps c«*sr- 
s veines bulbaires. La veine 
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dorsale va se rendre dans le pksus vésical, siïeclanl dcniére le pubis uae dùposi*^ 
lion plexitorme. 

l.u bullie est funné par un lacis de vaisseaux veineux anaslomo^i^s entre eux ot, 

contournés sur eux-uièmus; à la coupe, il paraît aréolaîre. Ce lacis est uni au gland', 1 
el au corps caverneux par des veines plexiforuies (réseau inlcrmédiaire); il donne, 
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d*aulre part, origine à des Teines qui Tont se rendre dans le plexus vésical, et 
quelques-unes gagnent la veine obturatrice utérine. Les veines issues du bulbe sont 
entourées, ainsi quela veine dorsale de la verge, dans tout leur trajet, par des fibres- 
cellules musculaires. 



D'ciprës cette description anatomique qui nous montre une si grande 

analogie dans l'appareil érectile de la femme et celui de Ihomme, il est 

facile de prévoir que le mécanisme de cet acte doit être le môme dans 

les deux sexes. Et, en effet, sous l'influence d'excitations vénériennes, le 

sang afflue dans tout Tappareil et distend les corps caverneux, le gland et le 

bulbe. A cet afflux de sang succède la contraction des flbres musculaires 

des trabécules du corps cavernetix et des fibres musculaires entourant les 

veines qui ramènent dans le bassin le sang veineux de l'appareil érectile ; 

de là la rétention du sang dans cet appareil , de là la turgescence du 

clitoris. Enfin, pendant le coït, les contractions réflexes du bulbo-caver- 

neux, agissant sur le bulbe, expriment, pour ainsi dire, à chaque contact 

du pénis, le sang que le bulbe renferme dans ses mailles, et concourent 

aÎDsi à donner au gland son maximum de turgescence et de dureté, et 

une sensibilité de plus en plus développée qui aboutit à l'érélhisme. 

La sensibilité du gland est encore ici un des phénomènes les plus im* 
portants dans les actes qui amènent l'érection , mais cette sensibilité est 
ici aussi dominée par l'état de l'imagination : ainsi, il est prouvé que dans 
la nymphomanie, affection dans laquelle l'érection et la sensibilité des 
organes génitaux sont portées au plus haut point, il ne suflit pas de couper 
les nerfs du gland ou d'enlever le clitoris pour faire disparaître cet état 
d'excitation à laquelle la femme nymphomane ne peut se soustraire. Dans 
un certain nombre de cas où ces opérations ont été pratiquées, l'exal ta- 
lion erotique a persisté. 

Pendant l'acte du coït, mais surtout lors de Tércthisme vénérien, la 
femme laisse échapper de ses voies génitales un liquide. Mais ce liquide 
ne représente nullement le sperme de l'homme, il ne représente que le 
liquide des glandes bulbo-uréthrales. Ce liquide est visqueux et parait être 
destiné à lubrifier les parois vulvaires et vaginales. Son expulsion est favo- 
risée, d'une part, par la pression exercée sur les glandes par le pénis, 
d'autre part, par les contractions spasmodiques des muscles bulbo-caver- 
neux s'effectuant surtout au moment de l'orgasme. 

L'érection chez la femme a, comme on peut le comprendre, une impor- 
tance infiniment moindre que chez l'homme ; elle semble ne servir qu'aux 
^tisfactions vénériennes, et ne contribue, en quoi que ce soit, ni par elle- 
iQême, ni par la sensibilité qu'elle met en jeu, à favoriser l'acte le plus 
important de la génération, l'union du sperme et de l'ovule. C'est la raison 
pour laquelle nous avons cru pouvoir, sans grand inconvénient , placer 
l'étude de cet acte immédiatement après son analogue chez Thomme, 
^u lieu de la placer dans les chapitres réservés à la fonction ovulaire ou à 
la fécondation. 

I. 15 
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iMlca MMi*crmvld«pÉe {EreetioD). — Rienu » Guir, OfMr« onMta, «noée 1678. — 
Hmoeb, LUtre d« Htrcim à DtbriM ntr U mitanitm» de l'éraetiiM (Goa. midie., 
anaAa 1850). — Ch. HoDcn, Recherches ntr t«t organei iitctUet ie l» femme {JonTmal 
de la phytiologit de l'homme et de* aninuwa;, par le docteur Browa-S^uard, anili* 
18S8). — KoBELT, De Topparril du i«ni génital. Strisbourg. aniié« 18âl. — ^appet, 
Anatomie deicriptive, t. IV. — Kollieek, Elémenti d'hislotogie humaine, Induit par 
M. Sée«t Béclard, «noée 1855. — Legbos, Dei (ittui ^r«clileie(ii«I«ttrp'ivuoto;ie, thèse 
de Parii, année 18S6. — Thouueib, DicUonnaire de médKiiu et de chirurgie pralîquei, 
article AttilB LOCONOniCB. -~ i. Coopei, MataHe* des tetlimlei. Wsiinar, 1853. -- 
J. BuRTBH, Treatisi m Um vnereal DUeue, io-i. — Goldidg Bud, Oit Vnary depatiU, 
3* édition. 

FONCTION OVULAtRE. 

La fonction ovulaire comprend une série d'actes relatif à la formation 
de l'ovule, élément générateur femelle, et à son transport dans le tieu où 




Fn. 31. — Vue (^érale dn ortUH ffaitni loltmi d* la fei 



il doit donner naissance à un nouvel être quand il a été fécondé. L'appareil 
qui dessert celte fonction est représenté par les ovaires, les trompes, 
l'utérus. Les ovaires sont destinés à produire l'ovule, les trompes à le con- 
duire dans l'utérus, l'utérus à le recevoir et k lui fournir les matériaux qui 
concourront & la formation d'un nouvel étre,si la fécondation s'est réalisée. 
Dans l'étude de cette fonction nous suivrons une marche parallèle à celle 
que nous avons suivie dans celle de la fonction spermatique ; seulement 
comme l'expulsion de l'œuf hors de l'ovaire entraîne avec elle des modi- 
llcations importantes et dans cet organe et dans l'utéms, modifications 

(*) i . tBoilIel ia périloliN qui racmme lu boa uitMnn de ïeUn*, el n'anll nrr le* t6Ue h ImîBH t, 
ipii rectraTe b ficc poslérieurg (ligimenlj lir|M|i S, lifunaot il* rDriim; S, lif naal tabo-uwiai ; 
0, (n>)ni;F,P,|i»UlMiid«lilniapa; T,T, IrompH) L, L, UgiDeaUraBdli », utjna. 
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qui aboutissent d'une part à la production de corps particuliers dans l'in- 
térieur de l'ovaire^ d'autre part à un écoulement sanguin s'effectuant à la 
surface interne de la matrice^ nous trouverons nécessairement ici deux 
nouveaux chapitres, celui des corps jaunes et celui de la menstruation. 

OVAIRES. 



Les ovaires sont situés dans l'excavation du bassin, sur les cétés de rutérust 
entre la vessie, qui est en avant, et le rectum, qui est en arrière. lU occupent Taile- 
ron postérieur des ligamenti lai^ges. libres dans la plus grande partie de leur sur- 
face, ils sont reliés à la trompe et à l'ulârus par le ligament de la trompe et le liga- 
ment de Tovaire. 

Leur forme est celle d'un ovoïde aplati; leur aspect est lisse chet l'enfant, rugueux 
et cicatriciel ches Tadulte et surtout chex le vieUlard. 

Stbucture. — En allant de dehors en dedans on trouve : 

4 * La tunique péritcnéale, 

f" La poriim corticale^ de couleur blanchâtre, ayant une épaisseur d'un milJi- 
mètre environ, constituée par des fibres musculaires lisses, des fibres de tissu cel- 
lulaire, des corps fibro-plastiques, des vaisseaux et des nerfo. 

Au milieu de ces éléments, on rencontre les véiieuÎM ovarienne$ (ovisacs, vésicules 
de de Graaf). Ces vésicules sont en nombre extrêmement considérable. M. Sappey 
esiiinc leur nombre à 336 000 chex des ftntus de cinq à six mois^ à 600 000 chez 
des enfants de trois à quatre ans, à 700 000 à Tâge de dix-huit ans. 

Chez la femme pubère, un certain nombre de ces vésicules acquièrent un certain 
développement (45 à SO), et parmi celles-là une se développe plus que les autres 
à chaque mois. Ainsi développées, elles sont sphériques, adhèrent plus ou moins 
intimement à la trame de l'ovaire. Elles sont constituées par une enveloppe dans 
laquelle on trouve, au microscope, des fibres lamineuses, des corps fusiformes, des 
noyaux embryoplastiques, delà matière amorphe transparente, finement granu- 
leuse, des vaisseaux. M. Ch. Robin a signalé de plus des cellules spéciales (cellules 
de Tovisac) ; ces cellules sont pleines, de formes et de dimensions variables, riches 
CQ granulations tantôt grisâtres , tantôt graisseuses, disposées autour d*un noyau 
nucléole. C'est à tort que quelques auteurs ont voulu voir dans cette enveloppe deux 
feuillets distincts, Tun externe, fibreux, Tautre interne, vasculaire. 

La paroi propre de Tovisac est tapissée par des cellules prismatiques, pavimcn- 
teuses, sphériques et même à cils vibratiles, suivant les espèces animales. L'ensemble 
de ces cellules constitue ce qu*on appelle improprement la membrane granuleuse. 
Cette membrane se renfle dans un point de son étendue ; c*est ce renflement qui 
porte le nom de cumuitis proligère. Dans Tintérieur du cumulus on rencontre une 
petite sphère, Vooule^ entourée souvent de cellules coniques disposées très-régulière- 
ment les unes à côté des autres {disque ftroligère). L'ovule contient lui-même, dans 
son intérieur, un corpuseule arrondi {véiieule germinative) , muni d'une tache {tache 
HfrnUnative). — En dedans de la membrane celluleuse et du cumulus proligère, existe 
un liquide transparent, alcalin , ayant Taspect du sérum du sang, coagulable par 
l'alcool, les acides, la chaleur. 

3^ La portion bulbeuie, (]ette portion est dépourvue complètement de vésicules. 
Sa couleur est plus ou moins rougefttre ; elle contient des fibres musculaires de la 
^e organique, des fibres de tissu conjonctif, et des vaisseaux en quantité considé- 
^le, surtout des vaisseaux veineux. 

Les artères de l'ovaire proviennent de Tartère utéro-ovarienne ; les nombreuses 
branches qui lui sont destinées affectent une disposition en tire -bouchon et se 
^Ddent principalement aux vésicules de de Graaf. Les veines, plus volumineuses 




communique lui-mtme avec Is plexus utèria cl |iaLn|iiairoi'nie. Les nurrs profit»^ 
nent (lu plexus ovariqug. 

. Dkt]£LOppekëNT. — Vers la fin du premier mois, l'ovaire appuratl sur 
leï ptirties laLérales de la colonne lombaire, dans un blastème situé en 
dedans dn curps de WollT et de son conduit, ainsi que du conduit d» 
Mûller (voy, p. 167), A celte époque, il est représenté par une simple 
languette. Cette languette, qui coniitituera plus lard la couche ovigène, 
augmente de plus en plus et s'excave. L'excavation ne tarde pas à être 
remplie par une subslancc molle, dans laquelle viennent se rendre dW 
artères et des veines (portion bulbaire de l'ovaire). Bientôt le corps de 
WollT s'atrophie ainsi que son conduit; l'un el l'aulre ne disparaissent 
point cependant complètement, car on en retrouve pendant toute la vie 
des traces dans l'aileron postérieur du ligament large (corps de Roseit- 
Mûller). Alors le conduit de Millier s'est uni à l'ovaire, et est devenu 11 
trompe. 
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De sa position primitive, l'OTeire descend insensiblement dans l'exca- 
vation pelvienne, non par le fait d'un ligament conducteur analogue au 
gubemacnlum testis, mais par le fait du développement du tronc; l'o- 
vaire et la trompe ne se' développant. que trés-peu par rapport k celui-ci, 
il en résulte que l'ovaire s'éloigne insensiblement de la région lombaire 
sans se rapprocher davantage de rutécûs alors constitué. Ce déplacement 
est moins rapide que celui du testicule : ainsi, à la naissance, tandis que ce 
dernier organe est descendu daiis les .bourses, chez la jeune fille, l'ovaire 
n'est encore qu'au niveau des fosses iliaques; ce n'est que vers dix ans 
qu'il occupe sa place définitive. 

Le mode de développement des ovisacs et de l'ovule est encore entouré 
d'obscurité. Valentin pensait que les ovisacs se développaient dans des 
tubes nés au sein du blaslème de l'ovaire. Ces tubes seraient tapissés 
d'épithélium, et les follicules apparaîtraient dans leur intérieur en se dispo- 
sant en série, après quoi lés tubes se détruiraient et laissehûent en liberté, 
au milieu du stroma, les capsules qu'ils renferment. 

Pour Barry, il n'y aurait pas détubes; on verrait successivement naître 
la vésicule germinative avec sa tache; puis autour, une autre vésicule qu'il 
nomme ovisac, destinée à former la vésicule de de Graaf. Entre ces deux 
parties se déposeraient des granulations qui se condenseraient autour de 
la vésicule germinative pour constituer le vitellus ;Ja membrane vitelline 
entourerait bientôt après cet amas de granulations, et :1e reste du contenu 
(le Tovisac, se condensant à la paroi interne, formerait la membrane gra- 
nuleuse. 

Bischoff considère le follicule comme une vésicule glandulaire pri- 
maire, formée par une fusion de cellules. Cette vésicule, au début, serait 
remplie d'un liquide granuleux, au sein duquel apparaîtrait une vésicule 
sphérique munie d'un noyau (vésicule germinative) ; la membrane vitel- 
line se développerait consécutivement. 

Suivant M. Ch. Robin, les ovules naissent de très-bonne heure, à l'époque 
où chez les fœtus mftles on commence à apercevoir les tubes testiculai- 
res. Cet auteur a pu trouver des ovules sur des embryons de cinquante- 
cinq jours^ longs de 3 centimètres et demi ; mais ordinairement ce ne serait 
que du soixanle-quizième au quatre-vingtième jour qu'on les distingue- 
rait. Au milieu d'un amas nucléaire on voit d'abord un noyau, ce noyau 
s'entoure de granulations réunies par de la matière amorphe (vitellus). 
Bientôt cette masse s'entoure d'une enveloppe, d'abord excessivement 
mince (membrane vitelline); puis le noyau devient granuleux, ensuite 
vésiculeu;c (tache germinative et vésicule germinative). 

Quand les ovules sont constitués, ils se groupent par séries de deux à 
trois en chaînettes ; chaque chaînette s'entoure de noyaux contenus dans 
le blastème de l'ovaire; ceuxrci se fusionnent entre eux de manière 
à former de petites massés, à la périphérie desquelles on ne tarde pas à 
apercevoir des noyaux embryoplastiques et des corps fusiformcs,qui con- 
courent i la formation d'une véritable membrane lamineuse. Cette mem- 
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brane devient ainsi on véritable tube d'un aspect moniliforme caiicté* 
ristique. Ce tube se cloisonne intérieurement et isole chaque ovule ; cet 
isolement effectué, la vésicule de de Graaf se trouve constituée, liais elle 
n'est complètement achevée que vers la neuvième ou dixième année, 
époque où apparaissent les Cellules propres de Tovisac. 

Alors des noyaux se sont formés dans la vésicule, ces noyaux devien- 
nent, du côté de la paroi, de l'épithélium prismatique ou sphérique, sui- 
vant les espèces animales, et, dans un point situé entre l'ovule et la paroi, 
apparaît un liquide qui augmente rapidement , refoulant à la fois les 
noyaux et l'œufl A partir de cet instant, la vésicule prend graduellement 
un développement plus considérable : elle fait d'abord saillie dans la por- 
tion médullaire de l'ovaire^ puis soulève la portion de couche corticale qui 
le sépare encore de la surface ; enfin, quand sa distension a atteint son 
degré maximum^ elle se rompt et laisse échapper Tovule. 

Signalons enfin Topinion de Pflûger, qui fait naître les ovules primor- 
diaux par bourgeonnement de tubes ovariens, ces ovules se multipliant 
ensuite par scission, et celle de Borzenkow, qui pense que les follicules de 
de Graaf résultent du fractionnement d'un tractus de cellules disposées 
en réseau. 

Ces opinions ne sont pas les seules qui existent dans la science ; celles 
que nous aurions à reproduire, si nous voulions être complet sur ce 
sujet, présentent entre elles non moins de désaccord que celui que nous 
venons de rencontrer dans les précédentes. Mais il est un fait au moins 
qui nous parait acquis, c'est que l'œuf, à son origine, est une cellule dont 
la vésicule germinative est le noyau, et la tache germinative le nucléole. 
Seulement cette cellule perd bientôt ses caractères morphologiques qui 
la font ressembler à d'autres ; elle subit dans son intérieur des modifica- 
tions de structure qui font d'elle, à un moment donné, un organe spécial 
et de la plus haute importance. 

On comprend donc combien, pour Tétude des phases successives par 
où passe cette cellule, il est nécessaire de connaître les particularités qui 
se rattachent à elle, alors qu'elle n'a encore aucun des caractères qui 
puissent faire soupçonner son importance à venir. 

OVULE. 



Pour trouver et examiner l'ovule, on s'y prend de la feçon suivante : 
Étant donné l'ovaire d'un animal, on cherche à la surface ou sur des cou- 
pes pratiquées sur l'ovaire une vésicule ayant acquis un certain dévelop- 
pement. Puis, à coups ménagés de ciseaux fins, on détache la vésicule des 
parties voisines, et on la porte ainsi sur une plaque de verre. Alors, avec 
deux aiguilles, on sépare celle-ci du tissu qui lui adhère, après quoi on 
la perfore. Le liquide qui s'écoule de la vésicule contient des débris de la 
membrane granuleuse, c'est-à-dire des cellules en amas, au milieu des- 
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quelles, après uu certain nombre de tfltonnements et avec un grossisse- 
ment de &S diamètres, on rencontre facilement l'ovule. Nous conseillons 
surtout aux débutants de s'adresser aux ovaires de lapines ; cliez ces aai< 
maux la véucule est peu adhérente à la trame voisine et s'isole avec la 
plus grande focilité. 

D'une manière générale, cbez les animaux, il n'y a qu'un ovule dans 
une mâroe vésicule. Bischoff cependant a vu deux fois snr des lapines 
deux ovules dans un même ovisac ; le même fait a été constaté par de Baer 
sur la chienne, par Bidder sur la vache. Huussmann dit en avoir rencon- 
tré jusqu'à six chez la chienne. Jusqu'ici, cbez la femme, on n'a pas trouvé 
plus d'un ovule dans une même vésicule. 

Les plus gros ovules ne dépassent guère un dixième de millimètre, 
limite des objets perceptibles 

à la vue distincte; mais, en -:,^ >-- ~._ 

règle générale , ils sont plus 
petits, et ne peuvent par con- 
séquent être distingués à l'œil 
nu. Eu général, le volume de 
l'ovule n'est pas en rapport 
avec le volume de l'animal; 
le volume de l'œuf de l'élé- 
phantégaleceluidela taupe; 
î'œut de la vacbe a à peu 
près les mêmes dimensions 
que celui de la femme, et ne 
' dépasse que de très-peu ce- 
lui du lapin. Le plus gros muf 
qn'on ait rencontré cbez les mammifères est celui de l'omitborbynque : 
il possède les dimensions d'un pois. 

Vu eu microscope, l'œuf des mammifères se présente sous forme d'une 
ipbère extrêmement régulière, entourée le plus souvent de toute part par 
des cellules arrondies, ou elliptiques, ou cylindriques, i noyau, sembla- 
bles aux cellules de la membrane granuleuse. Hais quelquefois, au lieu de 
ces cellules, on en trouve de coniques, placées comme des pieux les unes 
à cdté des autres et superposées de la façon la plus régulière par couches 
au nombre de deux ou trois. Cette régularité dans la disposition de 
ces cellules est telle que t'ovule ressemble à une fleur radiée. C'est à l'en- 
semble de cette couche cellulaire qui entoure l'ovule que de Baer a donné 
le nom de disque proligère. De Baer cependant n'avait point assigné de ca- 
ractères particuliers aux cellules qui composent ce disque. Ce fut Barry 
qui, le premier, appela l'attention sur ce remarquable groupement. Mais 
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Barry pensait que cette disposition radiée ne se rencontrait qu'après la 
fécondation, et considérait la couche de cellules qui entoure immédiate- 
ment Tovule comme une tunique distincte qu'il dénommait timica gra- 
nulosa. BischofT, contrairement à cet auteur, n'admit point que cette 
couche de cellules dût être considérée comme une membrane particu- 
lière^ se reposant sur ce qu'elle ne possède à l'extérieur aucune limite 
précise ; mais, comme Barry, BischofT soutint que ce caractère radié de 
l'ensemble des cellules ne se rencontrait que dans des ovaires de femelles 
fécondées. 

M. Yerneuil, d'après l'examen de deux ovules de jument, croit qu'on 
doit, comme Barry, voir dans le disque proligère une membrane réelle- 
ment propre de l'ovule , mais il s'éloigne de cet auteur en ce qu'il pense 
qu'il faut le considérer^ non comme une conséquence de la fécondation, 
mais comme un signe de maturité. Il le regarde donc comme la première 
annexe de l'ovule, temporaire comme les autres annexes du germe, mais 
jouant un rôle particulier qui, pour être encore inconnu, n'est pas moins 
admissible. 

Nos recherches à ce sujet ont surtout porté sur le disque proligère de 
la lapine, et nous avons pu retrouver l'aspect radié si remarquable de ce 
disque à presque toutes les époques de développement de l'ovule; nous 
l'avons vu quelquefois autour d'œufs très-petits, comme, dans d'autres 
cas, autour d'œufs complètement mûrs ; mais dans un certain nombre 
d'ovaires nous ne l'avons pas rencontré; nous ne pouvons par conséquent 
accorder à ce disque un rôle quelconque dans l'évolution de l'ovule. Ce 
disque nous paraît être une sorte d'éventualité, assez fréquente il est vrai, 
s'efTectuant au moment où les cellules, qui, dans les premiers temps, rem- 
plissent toute la vésicule, sont repoussées excentriquement et comprimées 
les unes contre les autres ou contre les parois de Tovule et de l'ovisac. 
Nous ne pouvons non plus considérer ce disque comme formant une 
membrane distincte, car^ entre les cellules coniques qui le composent et les 
cellules sphériques ou ovoïdes qui l'entourent, on trouve des cellules dont 
la forme est transitoire aux unes et aux autres. 

La sphère ovulaire est limitée par une membrane désignée sous le nom 
de zone transparente^ de zone pellucide, de membrane vitelline. Krause 
et Yalentin ont pensé que l'ovule était dépourvu de membrane limite. 
Pour eux, ce qu'on a pris pour une membrane n'est qu'une couche 
d'albumine analogue à celle qui entoure le jaune de l'œuf de l'oiseau. 
Mais il est facile de reconnaître^ quand on multiplie ses recherches sur 
l'ovule, que sa rupture, facile à effectuer en exerçant une certaine pres- 
sion sur la lame de verre qui le recouvre^ se présente sous forme d'une 
déchirure très-nette, comme celle qui se produirait dans une membrane 
douée d'une certaine consistance. 

La zone transparente se présente sous forme d'une membrane hyaline, 
transparente^ homogène, amorphe; on n'y trouve pas le moindre élément 
anatomique. Elle est limitée en dedans et en dehors par deux traits plus 
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OQ mobw nettement accusés. L'épaisseur de cettezone est environ dix fins 
moindre que le diamètre total de l'œuf. 

Selon un grand nombre d'auteurs, celte membrane serait percée d'une 
onverture (voyez Féemdatim). D'après Remak et -Prericbs, elle* serait 
Iraversée par un grand nombre de caitalicules rectilignes qui se dirigeraient 
Bans interruption de la faoe externe à la face interne. Mais ces auteurs 
l'en sont sans doute laissé imposer par des lignes claires que l'on con- 
state souvent entre les cellules du disque proligëre dans la partie qui 
empiète sur le pourtour de l'ovule (voy. fig. 33). 

En dedans de la membrane transparente on trouve le jaune ou vitellas, 
constitué en général par UB ■ 

liquide rempli de Bnes granu- 
lations, liquide qui s'étale fa- 
cilement quand la zone trans- 
parente est rompue ; mais chez 
la femme et chez quelques fe- 
melles d'animaux, le jaune est 
formé par de petites masses 
cohérentes, transparentes, vis- 
qoeuses, qui ne s'étalent pas 
quand on fend ou quand on 
écrase l'oeuf. Quelquefois, chez 
U femme, la masse du jaune, 
plus petite que la sphère, est 
écartée de la paroi dans cer- 
tains points, et peut rouler en 
tout sens dans l'intériem-. Quel- 
quefois, enlin, on a vu diez - certains aramauslejaune'avoir une forme 
biconcavo et biconvexe.' • 

Dans le vitelloa, on trouve une vésicule, la véncnle gerroinalive. Cette 
vésicule eRt hyaline, granuleuse; se laisse, chez la femme, âéparer difBcile- 
ment du jaune k cause de la cohérence dece dernier. Placée dans le centre 
du vitellus quand l'œuf n'est pas encore.mûr, elle se rapproche de la pé- 
riphérie à mesure que la maturité se fait, et unit par toucher la paroi 
même de l'btule. 

La vésicule germinative contient elle-même dans son intérieur une 
lâche, ta tache germinative. Unique chez la femme, elle peut être mul- 
tiple chez les anîmaux.'BUe parait être formée par un amas de granula- 
tions. 




(Dé*etopp«meiit de l'ovaire et ovule). — Valentuc, JUulltr't 
BiiRï, Pkiloi. Tramactions, 1838. — BiscHorr, Traiti du dévvtoppe- 
ei drt tnammifèni, Ind. par iourdan, enn. 1 850. — Ch. Robih, eili par 
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Perkier, thèia d*a^égatioa, année 1866. — Pplogkb , UélMr diê Eitnlùtk â$r Sâuge- 
thiere, 1863. — Borzehkow, Uéber dm fôineimBau des Bientockt {Wûrzlmrg, Natur- 
gesch. ZHtschrift, 1863).— De Bàer, Bidder, HAUSSMAim, cités par Bischoff. — DeBaer, 
leitre tur la formation de l'œuf dans Vetpèce humaine et dans les mammifèrm, frad. 
par G. Breschet/Paris, 1829. — Martin Barrt, Ova from the Ovary after fecoméatUm 
(Philos, Transact.^ 1840). — Verneuil, Éludes sur le disque proUgère avant la fécon- 
dation de V ovule (Comptes rendM^des séances de la Société de biologie^ année 1852, 
ou Gasette màdieale^ année 1852).^ Kraosb, MHUer^s Arckiv^ 1837, p. 27.— Yalhitdi, 
Miiiler's Àrchù), 1836.— Bsmak, cité par Uydig, in TraiUd'hislolo^deVhoame H des 
animatiXt traduit de l'allemand par Lahillonne* année 1866. 

A consulter de plus pour le développement de l'ovule : 

His, Beobachlungen iiber den Bau der Saugethiere (Àrchiv fiir microscopische Ànatomie, 
1844, Bd. I). — Stehilin, Ueber die EntwickeU der Graafsehm FolUket und Eier der 
Sâugethierû (MittheU.derZUricher naturforsch. Gesellsch., 1846, Bd. I).— Spiegelbkrg, 
Die Entwickelung der EierstockfolUkel und der Eier der SAugethiere (Nachricht fOr 
die Wiss. gu Gûttingen^ 1860). — Klers, Die Eierstockseier der Wirbelthiere 
(Arckiv fOr pathol. Anat.^ 1861, Bd. XXI). — iDEM^iHa Eierstockseier der Sdugethiere 
und Vogel (op. cit., 1863, Bd. XXVIII). — Scrrôn, BeUrag xwr Kenntniss der Anatomie 
umâ Physifi^ des Eiersiocks der Saugethiere (Zeitsehrift fUr wissensch. Zoologie^ 1862, 
Bd. XII) . — QuiNKU, NoHMen iiber den Eierstock der Saugethiere (Zeitsehrift fUr wis- 
sensch. Zoologie^ 1862, Bd. XIQ. — Grore, Ueber den Bau und dos Wachsthum des 
mmuchliehen Eierstocks, etc. (Arckiv fUrpath. Anat.^ 1863, Bd. XXVIII). 



DES CORPS JAUNES, ET DE LEUR RAPPORT AVEC L* OVULATION SPONTANÉE 

ET LA MENSTRUATION. 

Depuis Malpighiy on a donné le nom de corps jaunes (corpora iuiea) 
à des corps du volume d'un grain de millet à celui d'une cerise, qu'on 
rencontre dans les ovaires de la femme et des mammifères, pendant une 
certaine période de leur existence. C'est à leur couleur que ces corps doi- 
vent leur nom;' mais il est à remarquer que la teinte jaune de ces corps 
est loin d'être un caractère constant. En effet, chez la truie, la chienne, 
la lapine, la brebis, etc., ils sont gris blanchâtre ou couleur de chair plus 
ou moins pâle; ils ne sont jaunes que chez la femme, la vache , et un 
petit nombre d'autres espèces ; c'est pourquoi M. Ch. Robin a proposé de 
substituer à l'expression de corps jaune celui d'oariuley et M. Raciborski 
^ celui de métoarion (fxcra, après; «Mpiov, ovule). 

Nous avons déjà vu que Malpigbi et son élève Vallisnieri pensaient que 
ces corps étaient la partie véritablement glandulaire de l'ovaire, destinée 
à sécréter l'œuf. 

Avant Malpigbi, de Graaf regarda ces corps coiùme des indices de con- 
ceptions antérieures. Mais Buffon lui objecta que les cicatrices qui étaient 
les vestiges de ces corps, se trouvaient souvent au nombre de dix, vingt 
sur un môme ovaire, et ne pouvaient par conséquent pas provenir de 
modifications imprimées à cet organe par la grossesse. Buffon les considéra 
alors comme des glandes transitoires ayant pour fonction de sécréter, non 
l'œuf, duquel il ne voulait entendre parler à aucun prix, mais le fluide 
séminal de la femelle. 
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Haller pensa que les corps jaunes étaient le résultat d'excitations véné- 
riennes antérieures ; que, par conséquent, ils n'existaient que chez les fem- 
mes qui avaient eu des rapprochements sexuels. Haller avait autopsié 
trois cents brebis, et jamais il n'avait observé de corps jaunes chez celles 
qui n'avaient pas subi les approches du mâle. 

Ce furent Power, en 1821, et surtout Girdwood^ en 1826, qui, les pre- 
miers, signalèrent la relation qui existe entre la production des corps 
jaunes et la menstruation. Ce dernier avait eu l'occasion de faire Tautopsie 
d'une jeune fille qui avait été réglée pendant trois ans, c'est-à-dire pen- 
dant trente-six mois, et les ovaires présentaient S4 cicatrices. Sur une 
antre femme qui avait eu ses règles trois fois, il trouva 3 cicatrices; sur une 
troisième femme qui avait eu ses règles six fois, 6 cicatrices; enfin, sur une 
autre qui avait eu ses règles vingt-quatre fois, il trouva 22 cicatrices. 

A cette époque^ les recherches de Prévost et Dumas, Baer, Coste, Valen- 
tÎD, Carus, Wagner, avaient mis hors de doute l'existence des œufs dans les 
ovaires de toutes les femelles d'animaux. On savait, de plus, que, chez les 
oiseaux et un grand nombre d'espèces animales inférieures^ la ponte de 
Tœuf se faisait indépendamment de toute approche de mâle et de toute 
fécondation, et malgré cela on était loin de songer à l'ovulation spontanée 
chez la femme et chez les mammifères. La plupart des auteurs, avec Carus^ 
pensaient que les ovules se développaient de bonne heure^ mais restaient 
après leur développement dans une vie latente pendant un certain nombre 
d'années, jusqu'à ce que, par l'acte de la fécondation, il fussent tirés de 
cet état et appelés à un développement ultérieur. 

En 1837^ M. Coste écrivait ces lignes : a A Tépoque du rut, les vésicules 
de de Graaf , celles du moins qui sont arrivées à maturité, distendues 
par le liquide au sein duquel l'œuf se trouve suspendu, se déchirent en 
nombre fort variable. Mais à quelle époque les œufs sont-ils parvenus 
dans la matrice ? Ce passage ne saurait avoir lieu à une époque rigoureu- 
sement déterminée pour toutes les femelles. On reconnaît, en effet, à 
l'existence des corps jaunes dans les ovaires des femelles vierges, que la 
déchirure des vésicules de de Graaf se produit indépendamment de l'acte 
copulateur, U s'ensuit que, dans les cas où l'accouplement a lieu lors de 
leur maturité complète, elles laissent échapper l'œuf au moment même 
ou à une époque plus ou moins éloignée. On peut concevoir aussi que si 
l'accouplement ne s'opère qu'à une époque postérieure à celle qui est 
marquée par leur maturité normale, les œufs parvenus dans l'utérus, ou 
en voie d'y arriver, reçoivent l'influence du mâle, ou dans Celui-ci, ou 
pendant qu'ils parcourent le canal vecteur. » Par ces lignes, comme il 
est facile de le reconnaître, M. Coste soupçonnait fortement l'ovulation 
spontanée. 

En 1841 , à peu près à la même époque , MM. Gendrin et Négrier 
(d'Angers) établissaient que la menstruation coïncidait avec la maturité des 
follicules de de Graaf; que ceux-ci se vidaient sans qu'il y ait nécessaire- 
ment ni copulation ni fécondation, et qu'il en résultait la formation de 
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corps jaunes. Ces auteurs arrivaient à cette conclusion en n^rochant une 
série d'observations prises sur^des femmes mortes au monient des règles 
ou peu après, et chez lesquelles on trouvait des vésicules rompues, ou des 
corps jaunes en train de se développer. 

En i8/i2, Bischoff constatait chez les femelles, à l'époque du rut, soi! 
qu'on les eût laissées s'accoupler avec le màlé* soit, qu'on eût empêché les 
mpprochements, que. des vésicules ovariques se rompaient et donnaient 
lieu à des corps jaunes. 

Enfin, en 18i!i7, M. Pouchet généralisait l'ovulation spontanée. 11 prouvait 
que chez les insectes, les mollusques, les poissons, les amphibies, les oiseaux 
et les mammifères, les œufs étaient émis spontanément par les femelles, 
lors môme que la fécondation n'avait pas lien. 

En 18A3, M. Raciborski présentait à TAcadémie un travail dans lequel 
il s'exprime ainsi : « A chaque menstruation, un follicule vient former une 
saillie à la surface de l'ovaire, où il subit ensuite une rupture, et se vide 
de son contenu sans qu'il y ait besoin pour cela, comme le prétendaient 
de Graaf et Haller, d'aucune excitation vénérienne. » Cet auteur avait 
rencontré des vésicules de de Graaf bien développées et des corps jaunes 
sur les ovaires de deux filles, l'une deMngt-six ans, l'autre de dix-neuf, et 
qui étaient encore viei^es. 

Le môme jour, l'Académie reçut communication de recherches expéri- 
mentales faites sur les animaux par Bischoff, à Heidelberg. Ces recherches 
confirmaient de la façon la plus éclatante les découvertes précédentes. Cet 
auteur avait enlevé à des lapines, à des chiennes, à des truies, soit l'uté- 
rus tout entier, soit l'une des cornes de cet organe, en laissant les ovaires 
et les trompes. Après la gùérison, le rut, l'analogue de la .menstruation, 
survint, l'accouplement se réalisa;iles vésicules de de Graaf se rompirent^ 
il se forma des corps jauneis, et les œuGs détachés de l'ovaire furent retrou- 
vés dans les trompes. Sur :d'autres femelles opérées de la même façon , 
Bischoff avait empêché l'approche du mâle ; les vésicules se rompirent de 
la même manière quand le rut survint, les ovules furent retrouvés de 
même dans les oviductes, de même se formèrent des corps jaunes. 

11 résulte donc de toutes ces recherches, que chez la femme et les fe- 
BMUes d'animaux, il se fait spontanément dans l'ovaire, en dehors de tout 
rapprochement sexuel et de toute fécondation, un travail qui aboutit à la 
matUTilietila rupture d'une vésicule de de Graaf, travail dont la mens- 
truation est Hadice, et la production d'un corps jaune la conséquence. 
Cependant il ne Huidrait pas prendre cette conclusion tout à fait à la 
lettre. Si, en effet, le coït n'est pas indispensable à Tovulation, les recher- 
ches de M.. Coste ont fait voir que chez, les animaux, du moins, les rap- 
prochements sexuels hâtaient la maturité et la chute des ovules. D'autre 
part, le travail ovarique n!aboutit pas toiqoursà la rupture d'une vésicule; 
celle-ci peut s'arrêter dans son développement et ne poiiQits!échapper de 
l'ovaire, quoique cependant la menstruation se soit effectuée. En troi- 
sième lieu, la production d'un corps jaune peut quelquefois se faire« 
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cotnme M.Courly l'a signalé chez la fen)[ne,au sein d'une vésicule avortée, 
au lieu de se faire dans l'intérieur d'uue vésicule dont ta déhiscence s'est 
effectuée. En quatrième lieu, enfin, si chezla femme la nieiistrualion est l'in- 
dice du travnil ovarîque, l'absence prolongée de la menstnialiou n'implique 
pas nécessairement que ce travail ne se fasse pas, que l'ovulation n'ait pas 
lieu; les grossesses survenues dans ces circonstances indiquent d'une façon 
certaine le contraire. Mais, mettante part l'influence très-limitée du c»H 
SOT l'ovulation, et qui semble propre aux animaux, tous ces faits peuvent 
Être considérés comme dw exceptions rares à la règle générale posée, et 
s'expliquent, soit pu des irrégularités dans la marche du travail ovarîque, 
soit par un défaut de consensus entre les actes qui se passent dans l'ovaire 

et ceux qui se passent dans l'utérus lors de la ponte. 
FoiMATioN DES CORPS JAUNIS. — Les Buteurs sont loin d'être d'accord 

sur la manière dont se forment les corps jaunes ; examinons les diverses 

opinions qui ont eu cours dans la science. 
Pour Négrier^ Wharton Jonea, Hontgomery, Paterson, Robert Lee et 
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Barry, le corps jaune serait dû au dépôt d'une matière jaunâtre entre les 
deux feuillets de la vésicule de de Graaf. 

MM. Coste, Courly, Longet et Haciborski expliquent la formaliim du 
corps jaune de la façon suivante : Après la rupture de la vésicule, le feuillet 
interne de la vésicule devient le siège d'une inflammation, s'hyperlrophie, 
se vascularise. Le feuillet externe ne participe pas à cette inflammation et 
se réiLictc. La rétraction de ce dernier feuillet entraîne le plissement du 
premier, et les plis, augmentant de plus en plus, prennent l'aspect de cir- 
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convolutions. C'est l'ensemble de ces circonvolutions qui constilue l« 
corps jaUDe, résultat par const^qticnt de l'hypeiirophie du feuillet interoe 
et de la rétraction du feuillet externe. 

PourM. Cb. Robin, le corps jaune serait dû k l'hypertrophie de la paroi 
de l'ovisac qu'il regarde comme homogène dans toutes ses parties, et non 
divisible en deux feuillets. Celle hypertrophie se ferait surtout aux dépens 
des cellules propres que cette membrane contient. Ces cellules augmeu' 
leraient en nombre, soit par geaëse, soit par segmentation, leur volume 
deviendrait en même temps plus considérable, enlln elles se chargeraient 
(le granulations graisseuses ou de gouttes d'huile. 

La manière de voir de M. Ch. Robin nous parait celle qui doit être 
adoptée, et en effet il est facile de s'assurer, au début du corps jaune, 
que l'augmentation dans l'épaisseur de la paroi de l'ovisac est réellement 
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due à l'augmentation en nombre et en volume des éléments celluleux qui 
existent dans cette paroi. Quand le corps jaune est arriva à une certaine 
période de son développement, l'observation, à la rigueur, n'est plus "jssi 
facile, parce que les cellutca de l'ovisac sont toutes remplies de granula- 
tions graisseuses ou de gouttelettes d'huile qui dénaturent complètement 
l'aspect des éléments d'oii elles dérivent. Aussi n'est-il pas étonnant que 
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quelques ftatears, tels qae H. Wagner et BischolT, aient cm que les cellules 
du corps JBtiBe appartenaient aux cellules de la membrane granuleuse 
hypertrophiée. Mais, s'il en était ainsi, on ne trouverait point épars au 
milieu de cellules de ce corps, et à toutes les périodes de ce dôveloppe- 
ment, des faisceaux de tissu cellulaire, des corps fusiformes et des noyaux 
fibro-plastiques. Du reste, la presque totalité des cellules de la membrane 
granuleuse a suivi l'oyule lors de la déhiscence de la vésicule. 

Telle est donc la manière dont nous comprenons le développement du 
corps jaune : Après qu'une vésicule de de Graaf s'est rompue et a laissé 
échapper l'ovule, celle-ci revient sur elle-même, et les bords de la rup- 
ture ne tardent pas à s'agglutiner. La vésicule contient alors un peu de 
sérosité sanguinolente, quelquefois un véritable caillot. Peu après, la ma- 
tière amorphe de la paroi de l'ovisac augmente, les cellules propres de 
cette paroi se multiplient, un grand nombre ne tardent pas à prendre 
un développement considérable, et à se remplir de granulations grais- 
seuses ou de gouttes d'huile; de là l'épaisseur plus considérable que prend 
la paroi tout entière. Bientôt, l'accroissement en nombre et en volume 
des éléments persistant, la partie la plus interne de cette tunique se plisse, 
ie fronce de manière à donner lieu à des espèces de circonvolutions qui 
tendent à envahir toute la cavité, et finissent par distendre celle-ci dans 
des proportions variables suivant les sujets. S'il existe un caillot) ce caillot 
se trouve tassé, au centre des circonvolutions ; s'il existe de ta sérosité, 
celle-ci est bientôt résorbée, et il n'est 
pas rare de trouver au centre du corps 
jaune une petite cavité dont les parois 
^ODt CD contact, et qui correspond k 
celle qui renfermait celte sérosité. 

A un moment donné, le corps jaune 
prend une marche régressive: les cel- 
lules s'atrophient; la paroi se rappro- 
che du noyau, qui, lui aussi, s'atro- 
phie; enfin elles disparaissent par ré- 
sorption, ainn que la matière amorphe 
qni les unit. En même temps que se 
font l'atrophie et la résorption de ces 
éléments , la couleur jaune passe à la 
couleur grise, puis blanche, les replis 
se rapetissent de plus en plus, enfin 
finissent par se confondre. 

Si du sang a été versé dans le folli- 
cule lors de sa rupture, les globules sont résorbés petit à petit après avoir 
passé par l'état granuleux ; mais souvent ils laissent, comme trace de leur 
présence, de petits corps noirâtres, ardoisés, violacés, orangés, formés par 
des granulations ou des cristaux d'hcmatoîdine. La fibrine du caillot dis- 
paraît de m£me que les globules, après avoir passé par l'état granuleux. 
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Enfin^ la fusion des replis.du corps jaune s'étant effectuée, celui-ci est 
réduit à un tubercule cicatriciel, qui disparaît en général totalement au 
bout d*un temps plus ou moins long. Pour M. Coste, cbex les femmes non 
fécondées, la période d'évolution des corps jaunes ne dure jamais plus de 
dix jours, et au bout du trentième jour, à partir de la rupture des folli- 
cules de de Graaf, ils sont passés à l'état de cicatrices. 

Lors de la grossesse, le corps jaune présente des différences à signaler 
par rapport au corps jaune qui a succédé à la menstruation. 11 est plus 
volumineux* atteint quelquefois des dimensions de la moitié de l'ovaire 
et au delà ; il est plus vasculaire à sa surfiace; la matière amorphe granu- 
leuse y est plus abondante; du sang s'y rencontre plus rarement; il aug- 
mente de volume jusqu'au quatrième mois de la grossesse, et ce n'est que 
vers la fin de celle-ci qu'il s'est réduit à un petit tubercule. Ces diffé- 
rences, toutefois, ne sont pas tellement grandes qu'on doive, comme 
quelques auteurs l'ont proposé, diviser les corps jaunes en vrais et en 
faux, suivant qu'ils coïncident avec la grossesse ou qu'ils sont consécutifs 
à la menstruation. 

IMtos UiUiètsrmwhÊttmm (Corps jaunes). — Malpicu, Bphtola ad Jacobum, dans 
Opéra omnia^ifiguris elegantissîmis in œs incisii iUuitrata^ t. I. Londres, 1686. 
— R. DE GiAAF, Hiitohre anatomique des parties génitales de Vlumune et de la femme. 
Bile, 1679. — Boffon, Histoire générale et particulière^ t. II. Paris, 17A9. — Halles, 
Elemenla physiologiœ corporis humam, t. VIII. Lausanne, 1766. — Power et GirdwooD; 
Nouvelle théorie de la menstruation. Réclamatkm de deux médecins pour laprioritéy in 
Gaz. méd.t année 18A3. — Carcs, Comptes rendus hebdomadaires de VlnstHut, séance 
do 7 août 1837. — Cosn, Embryogénie comparée. Paris, 1837. — Gehdrln, 7Vai(é 
philoiophique de médecine, 1839. — Négrier, Hecherches anatomiques et physiologiques 
sur les ovairef de l^espèee humaine , considérés spécialement sous tè rapport de leur 
in/tuence »ur la menstruation^ 1840. — Bischoff. EntwicMungsgesohichte dcr Saiâgc- 
thiere und des Atenschen^ 1842. — Idem, Traité du déccloppement de l'homme et da 
animaux f trad. par Joubdar, 1843. — Pouchet, Théorie positive de la fécondation des 
mammifères^ 1842 — Rauborski, Études physiologiques de la menstruation {Comptes 
rendus de V Académie des sdeneesy 1843, t. XVIl). — Bischoff, Sur le détachement et la 
fécondation des œufs humains et des œufs des mammifères {Comptes rendus de CAcndémie 
des sciences^ 1843, t. XVII). — W. Jones, Practical Observations on Diseases of Women. 
Londres, 1839. — Mortgomebt, Exposition of the Signs and Symptoms of Pregnancy , etc. 
London* 1836. — Pateisoh, Edinb. Medic, and Surg. Journal, 1840. — Rorert Lee, 
Lonétm Media. Chirurg. Traneact,, t. XXII, 1839. — Barrt, Philosoph. Transact,^ 
1838. — CotTE, Histoire généraU et particulière du développement des corps organisés^ 
1847. — CouATT^ De Vmuf et de son djiveloppement dans Vespèce humaine. Mont- 
pellier, 1845.— Lorget, Traité de physiologie, t. II, 1850.-Ch.Rorin, Mémoire sur les 
mod ê/ teaikms de la muqueu$e utérine petidant et après la grossesse (Mém. de C Académie 
de uséételnef 1861, t. XV). — R. Wagner, Traité de physiologie, histoire de la généra- 
Htm 9t éhê développamentf traduit par Habets. Bruxelles, 1841. 

OviDUCTES OU TROMPES. — Les trompes sont contenues dans l'épaisseur des liga- 
ments larges (aileron moyen). Elles partent des angles de l'utérus; de là elles se 
portent en haut et en dehors; puis, après un trajet de quatre à cinq pouces, elles se 
terminent par une ouverture en libre communication avec la cavité abdominale, 
après avoir décrit une courbure dont la concavité embrasse la face antérieure de 
Tovaire. Rectilignes jusqu'à une certaine distance de l'utérus, elles sont flexueuses 
dans le reste de leur trajet. Par son extrémité externe, la trompe s'ouvre dans 
l'utérus par une ouverture extrêmement étroite. L'extrémité interne, dilatée en 
entonnoir (pavillon de la trompe), regarde en arrière et en dedans. Elle présente 
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une ouverture coupée trâs-obliquemeol, el garnie de frang<?s. Ces franges, au 
nombre de ilix è ([uinze, sont toutes libres, à l'eiceplion d'une seule qui adh£re à 
l'HlrémitÉ externe de l'ovaire. Celle-ci se confond avec uu faisceau musculeux qui 
se rend de l'ovaire i l'ouverture du pavillon. 

Le calibre de la trompe va en augmenianl de l'utérus & l'ovaire, il est de i mil- 
limètres au voisinage de l'ulérus, de 7 i 8 au voisinage de l'ovaire. 

Trois membranes entrent dans la constitution de la trompe, une péritonèale, une 
musculaire, une muqueuse : 

C Le péntoine entoure la trompe de loules paris, excepté à la partie inférieure, 
par où pénètrent les vaisseaux. Au piveaii de l'extrémité interne de la trompe, le 
péritoine cesse au bord même de l'ouverture, et là semble se continuer avec la 
muqueuse de ce conduit. 

V La tunique musculaire est constituée par deux ordres de fibres, les unes longitu- 
dinales, les autres transversales. 

3° La muqueuse présente des replis longitudinaux très-prononcés, qui s'emboîtent 
les uns dans les autres ; la surrace des 
franges qui se continue avec la mu- 
i^ueuse présente aussi de nombreux 
plis. La muqueuse de la trompa est 
lapissée par des cellules épilhéliales 
cylindriques et coniques, i cils vîbra- 
liles. 

Les artères proviennent det artères 
ovariennes el utérines, les veines 
ton! se rendre dans le plexus utéro- 

UTénus.'-L'ulérui, chezlafemme, 
ni situé dans l'excavation pubienne, 
entre la vessie et lerecUun,au-deiBus 
du vagin, au-dessous des circonvolu- 
tions de i'iotesiin grêle. Il est main- 
l«nu en place par cinq ligaments. 

f Les ligaments larges, replis 
se ro-i nu seul aire s qui contiennent la 
matrice dans leur intérieur; ils se 
continuent en dehors avec le péritoine 
des portions latérales du l'excavation 
pelvienne. 

Ces ligaments présentent sur leurs 
bords suiiérieurs trois replis secon- 
daires ou ailerons. L'antérieur con- 
tient le ligament rond, le moyen, les 
trompes, le postérieur, l'ovaire. Les ''"' ■**• " 
ligaments larges sont formés par deux 
lames, l'une séreuse, conlinualioD 
du feuillet péritonéali l'autre musculaire (Rouget), sous-jacente à celle-ci. Ces 
deux lames sont séparées l'une de l'autre par du tissu cellulaire, des fibres muscu- 
laires, l'artère utérine, l'artère ovarienne, les plexus veineux uiéro ovariens. 

2° Les ligaments ronds antérieurs, cordons musculaires qui s'étendent des parties 
antérieures et latérales de t'utèms aux grandes lèvres. 

3° Les ligaments utéro-sacrès, replis séro-musculaires, qui s'étendent de la 
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La direction de l'ul^rus esi oblique de haut en bas et d'avant en arriére, — îia 
rorroi! est celle d'un cane aplati d'atanl en aniâre, dont la base regarde en haut, 
le sommet en bas. — 11 est divisé par une dépression circulaire en deux parties, 
le corps et le col. Le corps et une petite partie du col sont libres dans la cavité 
abdominale, maintenus par les ligaments dont nous avons parlé ; la partie inférieure 
ilu col fait saillie dans le vajjin, l't adhère à la tunique musculaire de ce dernier, à 
une certaine distance de son extrémité. 

L'utérus est pourvu d'une cavité plus lai^r bu niveau du corps (cavité du corps) 
qu'au niveau du col (cavité du col). 

Ces deux cavités sont séparées par un rétrécissement plus ou moins étendu (isthme), 

La cavité du corps a une forme triangulaire, elle se continue par ses angles laté- 
raux avec les trompes. 

La cavité du col a la forme d'un canal rcnllé a sa partie moyenne; elle s'ouvre 




dans le vagin par un oriUce muni de deux lèvres (museau de tanche). Cette cavité 
présente en avant commp en arriére une saillie longitudinale, qui donne naissance 
à une série île plis transversaux secondaires (arbre de vie). 

STni;cTi.!iiF,. — On distingue dans l'ulérus trois tuniques ; 

C Ij tunique séreuse, représentée jiar les feuillets du ligament large qui passent 
en avant et en arriére de l'utérus. 

2° La (unique musculaire. Celle tunique possède trois couches, l'une superficielle, 
la seconde moyenne, la troisième profonde. La superficielle se compose: i' de f«ij- 
ceaui longitudinaux qui occupent la face antérieure, le bord supérieur et la face 
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postérieure du corps de la mairice (faUceau ansiforme d'Hûlie); 2" de raisceaux 
traïUTerses qui oaisseot des Taisctfaux longitudinaux, el se porleot eu dehors: eu 
HiDt ces faisceaux qui, en se prolongeant, vonl doubler la lame périlonéalc des 
ligaments larges. 

La coudie moyenne est fonnée par des faisceaux plexiformes dont l'iDlricalioD 
jusqu'ici n'a pu être démêlée. 

La couche profonde se compose, au niveau des ouvertures des trompes, de fais- 
ceaux de fibres concentriques ; vers la partie inférieure, autour du col, les fibres s'en- 
roulent circulairement et s'entrecroisent obliquement sur la ligne médiane. 

3° La tunique muqueuse adhère intimcmeot h la couche musculaire profonde 
<?t se compose de deux parties. La première, épithèliale, est constituée par des cel- 
lules coniques et prismatiques. La seconde, sous-jacente, est formée par des fibres 
de lissu cellulaire, des corps et des noyaux fibro-plasliques . Cette muqueuse coniicnl 
ili; nombreux vaisseaux capillaires, terminaisons des artères utérines; de plus, elle 




I n (J s glandes qui mesurent toute son épaisseur. Ces glandes varienl dans la 
(u us du corps et du col. Dans la première, ce sont des tubes légèrement 
"du nflés à leurs extrémités, quelquefois bifides el placés parallèlement les 
a aul s (Ch. Robin). Elles sont tapissées par un épithélium nucléaire. Au 
'^"K ou en distingue trois espèces (Cornil) : les unes sont de simples dcpressions ; les 
'^lytii présentent deux ou trois culs-de-sac qui s'ouvrent dans un canal excréteur 
'^l'iDinun ; les Iroisièmcs sont des glandes composées, consistant en un conduit prin- 
'^P>l, qui présente parfois sur son trajet des culs-de-sac pariétaux, et se divise lui- 
"'^me en deux ou plusieurs conduits secondaires qui se terminent par des culs-de-sac 
'"uliiples. Ces glandes sont tapissées par des cellules cylindriques, quelquefois des 
nosaui. 
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Les glandes du corps el du col sécrètent un mucus dont les caractères sont diffé- 
rents. Le mucus fourni par les glandes du corps est alcalin, demi-liquide, peu vis- 
queux. Au microscope, on trouve dans son intérieur des épithéliums nucléaires, et 
quelquefois des gaines épithéliales semblables à celles qui tapissent les cavités 
glandulaires. Le mucus fourni par les glandes du col est gélatiaiforme, visqueux, 
incolore, alcalin, et met un certain temps à se gonfler au contact de Teau. Il tient en 
suspension quelques cellules épithéliales prismatiques el quelquefois des leucocytes. 

Enfin on trouve, dans la cavité du col, des papilles vasculaires contenant un ou 
plusieurs vaisseaux qui se terminent par des anses. 

Vaisseaux et nerfs. — Les artères de Tutérus proviennent des artères utérines, 
branches des rénales ou de Taorte. Les artères utérines longent les bords latéraux 
de l'utérus, et s'anastomosent par inosculation au voisinage des trompes avec les 
artères ovariennes. De leur côté interne partent un certain nombre de branches qui 
pénètrent dans la couche moyenne, et se résolvent en artères hélicines. Cette der- 
nière disposition s'observe surtout au voisinage des trompes. 

Les veines naissent principalement des capillaires de la muqueuse et de la couche 
musculaire profonde. Elles représentent des conduits enroulés en spirale, encbevélrés 
les uns dans les autres; ces veines vont se rendre dans un plexus très-serré, situé 
sur les parties latérales de l'utérus, et qui communique avec les veines bypogaslh* 
ques et les veines ovariennes. Ce plexus communique de plus, supérieurement avec 
le plexus sous-ovarien, inférieurement avec le plexus vaginal. 

Nerfs. — Us proviennent du plexus hypogastrique et du plexus ovarique. 
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On donne le nom de menstruation à un écoulement de liquide sanguin 
ou sérO'Sanguinolent qui, chez la femme, se fait périodiquement par le 
conduit vulvo -utérin, et se lie essentiellement à un travail de l'ovaire 
aboutissant au gonflement et à la rupture d'une vésicule de de Graaf. 

Il est aujourd'hui reconnu que le rut, chez les animaux^ correspond à 
la menstruation chez la femme. Chez les animaux, en effets lors du ruii 
des vésicules de de Graaf se développent et se rompent, des œufs s'en 
échappent, des corps jaunesse forment. Chez quelques-uns, le rut est régu- 
lièrement périodique, comme chez les juments^ les brebis, les buffles, \cs> 
zèbres, les singes^ etc.; chez tous, les organes génitaux produisent des 
émanations odorantes, comme chez la femme; un certain nombre enfin 
possèdent l'écoulement séro-sanguinolent ou sanguin que Ton constate 
chez cette dernière. 

Aristote, Stahl, ont été trop loin en disant que la jument, la vache, 
ont un flux cataménial semblable à celui de la femme ;M. Colin, en effel, 
s'est assuré qu'il ne s'échappait de la vulve de ces animaux, à l'époque 
des chaleurs, que des mucosités jaunâtres. Mais il est certain que les singes 
macaques et les cynocéphales offrent un écoulement sanguin périodique 
véritable (Guvier et Geoffroy Saint-Hilaire). Chez la chienne, cet écoule- 
ment périodique s'observe même quelquefois. M. de Casteinau a pré- 
senté à la Société de biologie l'observation d'une chienne, qui, pour la 
cinquième fois, à l'époque du rut, avait un écoulement périodique qui 
durait huit jours environ. 
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Chez la femme, les cas où la menstruation ne se réalise à aucune 
époque de son existence peuvent être considérés comme des cas rares, 
mais leur authenticité doit être mise hors de doute. En général, l'absence 
permanente de la menstruation est un signe d'infécondité, mais cette 
règle n'est pas sans exceptions. Ainsi, Haller rapporte qu'une femme 
eut douze enfants sans avoir été réglée une seule fois. Rondelet, Joubert, 
Flechner, Stark, ont signalé des exemples analogues. Ces exemples 
indiquent que l'absence de la menstruation n'est pas liée nécessairement 
à l'absence de l'ovulation. 

Influence de la grossesse et de la lactation sur la menstruation. — 
La menstruation présente cette particularité importante, c'est qu'elle n'a 
pas lieu lors de la grossesse. Ce fait s'explique par la cessation du déve- 
loppement des vésicules de de Graaf après que la fécondation s'est réali- 
sée. Cette explication a été combattue par Scanzoni, qui prétend que, pen- 
dant la grossesse, les ovules peuvent mûrir et se détacher, que le moliroen 
menstruel se voit fréquemment chez la femme en couches, et que, quelque- 
fois même, de véritables règles surviennent aux époques habituelles. L'opi- 
nion de cet auteur serait appuyée par les recherches de M. Elsaesser, qui a 
réuni 50 observations de persistance des règles chez des femmes enceintes; 
parmi ces observations, il en est dans lesquelles l'écoulement s'est pro- 
duit périodiquement jusqu'au sixième mois, et même jusqu'à la fin de la 
grossesse. Mais, malgré ces faits^ la manière de voir de Scanzoni n'est 
guère acceptable, car ni Kusmaûl, ni Riwisch, ni Virchow, n'ont jamais 
trouvé, dans les ovaires de femmes mortes en couches, ou récemment 
accouchées , de traces de vésicules rompues ou de corps jaunes récents. 
11 est probable, par conséquent^ que ces hémorrhagies, signalées pen- 
dant la grossesse, n'étaient point de véritables règles, pas plus que celles 
qui ont été observées chez des femmes qui ne perdaient du sang par les 
parties génitales que pendant ce temps. Haller, Busch, Perfect, Churchill, 
Deventer, ont cité des exemples de ces prétendues menstruations. Aran 
dit aussi avoir connu une femme, mère de deux enfants, qui n'était jamais 
réglée que lorsqu'elle était enceinte; à l'inverse de toutes les autres 
femmes, elle concluait à l'existence d'une grossesse dès qu'elle voyait le 
sang se montrer de nouveau vers les parties génitales. Mais, dans tous 
ces cas, Técoulement sanguin, sans doute, ne se rattachait point à l'ovula- 
tion, et reconnaissait une autre cause. 

Après l'accouchement^ chez les femmes qui n'allaitent pas, les règles 
apparaissent habituellement au bout de la sixième semaine : c'est là ce 
qu'on appelle vulgairement le retour de couches. Mais il arrive assez fré- 
quemment que, dans cette condition, elles restent suspendues pendant un 
certain nombre de mois. Dubois a même observé la suppression déflnitive 
chez des femmes jeunes encore. 

Pendant l'allaitement, la plupart des femmes ne sont pas menstruées. 
Dans les climats froids, cependant, les nourrices semblent être plus sujettes 
à avoir leurs règles que dans les pays tempérés ou chauds. D'après les 



2'i0 nBPRonucTioi«. 

documcnis adressés an cong:^^s international de Paris (1867) par le doc- 
leur Paye, sur 1327 femmes interrogées sur ce point à Tinslilut do la 
Maternité de Christiania, il y en avait 25, c'est-à-dire plus de 10 pour 100, 
qui continuaient à être réglées pendant la lactation. Il est probable qu'en 
France, si une statistique de ce genre était faite, le chiffre ne serait pas 
aussi élevé. 

L'absence des règles pendant la lactation est sans doute due à la suspen- 
sion du développement des vésicules de de Graaf ; dans certains cas ce- 
pendant il n'en serait pas ainsi, car on a vu quelquefois des nourrices non 
menstruées devenir enceintes. 

Des circonstances oui influent sur l'apparition de la menstruation. — 
Très-exceptionnellement on a vu des enfants réglés périodiquement à Tâge 
de 2, /i et 8 ans. Ces sortes de menstruations, dites menstruations enfan- 
tines (Haciborski), et niées par quelques auteurs qui les considèrent comme 
de simples épistaxis utérines, ne nous paraissent pas devoir être mises en 
doute. Dezeimeris, qui a réuni tous les cas de menstruations précoces qui 
existaient dans la science, a fait voir que les sujets qui présentaient cette 
anomalie étaient remarquables par le développement insolite des seins 
et des organes sexuels, ce qui indique manifestement une activité pré- 
coce de Tappareil générateur.* 

D'après un relevé de M. Raciborski, relevé qui porte sur 25 592 obser- 
vations, le plus grand nombre des femmes du globe ont leurs règles de 
treize à seize ans. Dans des cas exceptionnels, elles apparaissent seulement 
à l'ftge de vingt, vingt-quatre et vingt-six ans, môme chez des sujets qui 
présentent toutes les apparences de la santé; c'est à ces menstruations 
tardives que l'auteur que nous venons de citer a donné le nom de mens- 
truations sérotines. 

D'après un relevé de M. Joulin , relevé qui porte sur^l^678 faits, il 
résulterait que dans les climats tempérés, entre le 33® et le 5/i* degré de 
latitude nord, c'est dans la quinzième année que la première menstrua- 
tion apparaîtrait le plus fréquemment. Dans les climats chauds, entre le 
33' degré et Téquateur, les règles surviendraient à l'âge de douze ans. 
Dans les climats froids, du 54' degré au pôle, elles apparaîtraient surtout 
h l'âge de quinze à seize ans. Pour M. Joulin, ce serait donc de douze ù 
seize ans que se ferait la première menstruation chez toutes les femmes 
de toutes les nations. 

La statistique faite par M. Lagneau confirme celle de M. Joulin. Cette 
slatistique porte sur 15 9ii5 femmes; elle comprend celles de M. Liend- 
berg au Labrador, Frugel et Faye en Norvège, Hawn et Leog en Dane- 
mark, Osiander en Hanovre, Lebrun en Pologne, Roberton, Guy, Lee et 
Murphy en Angleterre, Marc d'Espine, Brierre de Boismont, Ménière, 
Raciborski, Dubois, de Soyr, Stolz, Lévy, Pétrequin, Bouchacourl, Mar- 
cel Petiteau, Girard et Reynaudin en France, Zaviziano à Corfou, Dyster à 
Madère, Goodeve, Dwarikanauth das Bossu, Leith et Crisp dans l'Inde, 
Elliot et Bowen à la Jamaïque et aux Barbades. 
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PATS. 



LATITUDE, 



NOMBRE AGE MOTEN. 
TEMPÉRATURE. DE ^ _^ 

FEMMES. Aof, Mois. Jours 



Labrador 50» à 63» 

Norvège 59» à 59» 55' 

Danemark 55» dl' 

Prusse 510 32' 

Russie, Varsovie 52» ià' 

Russie méridionale 39» h 55** 

Anirlelerre ^ Manchester. 53» 38' 

Angleterre.. ^ Londres... 51» 30 

Strasbourg 48» 34' 57" 

Paris 48» 50' 13" 

France.^ "^^^ 45»45'45" 

rnince. ^ ^^^^^^ d'Olonne . 46» 29' 48" 

Marseille 43» 17' 52" 

Toulon 43' 71' 28" 

Corfou 39» 38' 

Madère 32» 37' 

Asie méridionale S** 30' 

— Bengale 22» 34' 45" 

— Dekkan 12» à 19» 

Jamaïque et Barbades 13» à 2r 45' 



— 3»,1 
H- 5».4 
-- 7»,6 
4- 80.3 
+ 90,2 
-f- 50'à 12» 

+ 10» 

4- 10»,4 

-h 9\8 
+ 10», 5 

+ ii°,8 
4- 12»,25 
4- 14» 
4- 14»,4 
-f- 16» (?) 
-h 20»,3 
4- 24» à 28» 
+ 240 
4- 25» à 28» 
4- 25» à 27» 



16 

257 

3840 

137 

100 

700 

540 

3219 

1249 

3322 

432 

590 



33 
228 
600 
239 
301 
(?) 77 



15 
16 
16 
16 
15 
16 
14 
14 
15 
14 
15 
14 



68 14 



14 
15 
12 
12 
13 
15 



11 
4 

10 
1 
5 
6 

iO 

11 
8 

11 
5 
8 



II 
4 

a 

6 
3 
7 



12 
3 
5 

4 
28 
12 
9 
6 
28 
23 
18 
14 



n 

27 

25 

1 

8 

12 



Ces Statistiques démontrent donc qu'en général, la puberté est plus tar- 
dive dans les pays froids que dans les pays chauds, opinion qui est en 
opposition avec celle émise par Roberton, que la puberté, sous toutes les 
latitudes et dans les diflTérentes races, s'établit à la même époque. Toute- 
fois il faut bien savoir que si le climat et la latitude ont une influence 
incontestable sur la première apparition des menstrues, il existe d'autres 
causes dont la puissance peut l'emporter sur les premières, et ces causes 
échappent fatalement à ces statistiques qui ne tiennent compte que de 
l'âge; nous voulons parler de la constitution de la jeune fille, de sa ma- 
nière de vivre, de ses habitudes, etc. 

Suivant M. P. Dubois, chez les jeunes filles soustraites à Taction de leur 
climat naturel, la puberté apparaîtrait h Page auquel elle se serait mani- 
festée dans leur propre pays. L'observation suivante faite par le docteur 
Webb vient à l'appui de cette manière de voir : 200 jeunes filles anglaises 
transportées à Calcutta, pour y faire leur éducation, ont continué h ^tre 
réglées à quinze et seize ans. Tandis que, chez les jeunes filles originaires 

de Calcutta, la première éruption a lieu entre douze ou treize ans. 
Les filles des campagnes sont réglées plus tard que celles des villes, 

celles qui vivent dans l'isolement plus tard que celles qui fréquentent les 

bals, les soirées; les filles appartenant à des familles pauvres, plus lard 

que les filles appartenant à des familles riches. 
On a dit que la masturbation et le coït hâtaient l'apparition des règles; 

mais on a fait la remarque qu'à Londres, où de nombreuses jeunes filles 

se livrent au libertinage de bonne heure, la menstruation, chez celles-ci, 

n'était pas plus précoce que chez les fille; bonnéleit 
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M. Courly a signalé l'influence de Thérédité, dans certaines familles, 
sur l'apparition des menstrues. Cet auteur a cité le fait d'une mère et de 
ses huit filles qui ont été toutes réglées à onze ans. 

Dans des cas exceptionnels les règles ne sont apparues qu'après une 
ou plusieurs grossesses. Kahlees parle d'une femme qui n'eut ses règles 
qu'après trois grossesses successives. Kleimann rapporte l'histoire plus 
curieuse encore d'une femme qui n'eut ses règles que deux mois après 
son huitième accouchement, et continua ensuite d'être exactement réglée 
jusqu'à l'âge de cinquante-quatre ans. 

Les affections scrofuleuses prononcées retardent les règles. Sur 31 jeunes 
filles atteintes de scrofule et observées par Scanzoni, le flux menstruel ne 
s'établit que dès la vingt et unième année. La chlorose produit le même 
résultat: d'après M. Raciborski^ cette affection apporterait^ en moyenne, 
un ou deux mois de retard dans la première éruption. 

On a attribué aux premières menstruations une influence sur l'appari- 
tion de certaines maladies, Thystérie, l'épilepsie^ en particulier. Mais, s'il 
est vrai que ces deux affections soient plus fréquentes à l'époque de la 
puberté (Beau, Briquet), il ne faudrait pas croire que l'écoulement mens- 
truel en soit la cause. Au moment où la menstruation s'établit, il s'opère 
dans toute la constitution de la jeune fille des modifications import<intes, 
compatibles en général avec l'état de sanlé, mais quelquefois conduisant 
à certains états morbides tels que ceux que nous venons de signaler. Ces 
modifications sont de plus^pour la jeune fille, des causes prédisposantes 
de maladies, assez graves souvent pour entraîner la mort. Il résulte, en 
efi*et , des recherches de MM. Quetelet et Smits, que, tandis que, dans 
l'enfance, la mortalité est égale pour les deux sexes, elle serait au con- 
traire supérieure pour les filles dans le rapport de 1,28 à 1 entre la 
quatorzième et la dix-huitième amiée, et qu'elle descendrait dans les 
quatre années suivantes à 1^05 pour les filles contre 1 pour les garçons. 
D'après une statistique qui porte sur 4000 cas et dressée par Witead (de 
Manchester), la mortalité serait d'autant plus grande que la menstrua- 
tion serait plus tardive. Ces renseignements sont utiles à connaître et doi- 
vent engager le médecin à prévenir les mères de famille qu'il est pru- 
dent d'entourer leurs filles de toutes les précautions hygiéniques possibles, 
quand, chez celles-ci, arrive l'âge de la puberté. 

La précocité de la menstruation serait-elle favorable au développe- 
ment de certaines maladies organiques de l'utérus, en particulier du 
cancer, comme l'a soutenu Kusmaûl? C'est là une opinion fort douteuse. 

Préludes de la menstruation. — L'apparition des règles est précédée 
par des phénomènes particuliers qui portent tant sur les organes de la 
génération que sur l'ensemble de l'économie. 

Des poils apparaissent au pubis , quelques-uns, moins nombreux, 
aux grandes lèvres. Les parties génitales externes éprouvent une certaine 
excitation : le clitoris devient plus apte à Térection; des besoins plus 
fréquents d'uriner se font ressentir; souvent les garderobes se font avec 
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plus de facilité que d'habitude. Chez les sujets herpétiques^ des démaD- 
{^aisoDS à la yulve surviennent assez souvent. 

Les mamelles prennent plus de développement; le tissu adipeux aug- 
mente en même temps que la glande, ce qui leur donne une forme ar- 
rondia De légères veines se dessinent à leur surface; le mamelon, de 
rosé qu'il était^ prend une coloration plus foncée. Il n*est pas rare de 
voir des oreillons survenir; en général, ils disparaissent avec rétablisse- 
ment de la menstruation. Enfin^ quelquefois, les règles s'annoncent par 
des boutons aux lèvres, aux joues. 

En même temps que ces phénomènes se montrent^ le caractère de la 
jeune fille change, elle devient coquette^ prend plus de soin de sa per- 
sonne. En présence déjeunes garçons, son pouls s'accélère, son visage se 
colore; elle est plus impressionnable que de coutume, et^ notamment^ 
se platt davantage à partager les joies et les douleurs d'autrui. Si elle 
n'a pas été instruite, constamment elle est dans une inquiétude vague 
dont elle ne peut se rendre compte, inquiétude augmentée quelquefois 
par des douleurs de rein, de la pesanteur dans le bas-ventre. Il est très- 
rare aussi que le premier écoulement menstruel ne soit pas accompagné 
d'un peu de fièvre. D'après Boerhaave, sur 1000 femmes^ on en trouverait 
à peine une qui y échapperait; au dire de Cazeaux, cependant, assez 
souvent il n'y aurait aucun malaise : c'est en jouant, en dansant, parfois 
pendant le sommeil, que se ferait la première éruption des règles. 

Phénomènes qui accompagnent la menstruation proprement dite. — 
En général, aux premières règles^ s'échappe par la vulve un liquide 
muqueux, légèrement coloré en rouge; cet écoulement sanguinolent se 
présente pendant trois ou quatre mois avec assez de régularité. Puis un 
jour l'écoulement muqueux est plus coloré ; le jour suivant, la coloration 
est encore plus intense; le troisième jour, le sang est presque pur; le 
quatrième, il ne présente plus trace de mucosités; le cinquième et le 
sixième jour, l'écoulement diminue de plus en plus, jusqu'à ce qu'il soit 
complètement disparu. Quelquefois^ à la f remière menstruation, l'écoule- 
ment sanguin se supprime peu après son apparition, pour revenir trois ou 
quatre jours après. 

Lors de la menstruation, la vulve et le vagin ne présentent aucune 
modification, si ce n'est une légère turgescence. D'après M. Ripault, dès 
la veille de Téruption^ apparaîtrait sur la lèvre antérieure du col une grosse 
veine bleuâtre, quelquefois deux; le deuxième ou le troisième jour, 
cette veine s'affaisserait insensiblement, tandis qu'une autre se montrerait 
sur la lèvre postérieure. Ces diverses saillies disparaîtraient en laissant 
après elles une teinte amarante plus ou moins foncée. 

Le col de l'utérus est plus volumineux. Tylcr Smith a noté que pendant 
les règles et dans les premiers jours qui les suivent, la cavité du col est 
plus dilatée et l'orifice interne plus perméable qu'en dehors de cette épo- 
que. Le col et le corps de l'utérus sont augmentés de volume, à un point 
souvent tel, que ce gonflement, apprécié par le toucher vaginal, a pu en 
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imposer quelquefois pour un commencement de grossesse, même à des 
gynécologistes distingués. L'ovaire prends lui aussi, plus de développe- 
ment, mais ce développement ne peut être reconnu par le toucher. 

Selon Fricke, la température de l'utérus s'élèverait d'une manière à 
peu près constante, d'une fraction de degré; il en serait de même pour 
le vagin pendant cette période. 

La quantité de sang rendu par les voies génitales, lors de la menstrua- 
tion, varie suivant les mêmes conditions qui influent sur l'apparition des 
règles. Les femmes des villes^ des pays chauds, les femmes du monde, 
perdent plus de sang que celles qui se trouvent dans les conditions oppo- 
sées. Les femmes à tempérament nerveux sont celles qui ont l'écoulement 
le plus abondant. Suivant Parent-Duchfttelet, l'écoulement menstruel est 
souvent immodéré chez les filles publiques. Le coït a une influence très- 
variable, quand il est pratiqué vers l'époque menstruelle : chez certaines 
femmes, il y a augmentation de l'écoulement, et sa durée est plus longue; 
chez d'autres, au contraire, il y a suppression. 

La moyenne de la quantité de sang perdu par une femme pendant une 
menstruation est de & onces. En pratique, ce n'est pas au poids que cette 
quantité peut être appréciée, mais au nombre de serviettes salies par la 
femme pour se protéger. Selon Symes, trois ou quatre serviettes en vingt- 
quatre heures représentent le nombre à peu près convenable pour une 
menstruation normale; s'il est nécessaire d'en employer sept ou huit, 
c'est que le flux est surabondant; s'il en faut une douzaine, ou plus, il 
y a ménorrhagie. 

La durée des règles est très-variable pour chaque femme. Chez 
12iO femmes sur 600 observées par M. P. Dubois, les règles n'ont jamais 
présenté la même durée. En général, elles persistent de deux à huit 
jours, quelquefois moins, un jour, quelques heures. La durée du flux est, 
le plus souvent, en raison inverse de l'abondance du sang chez le sujet. 
La suspension peut s'effectuer subitement, sous l'influence d'émotions 
morales vives, ou du coït,. ou du froid. 

Les anciens croyaient que le sang des règles était malfaisant, et la mens- 
truation était regardée par eux comme un moyen que la nature emploie 
pour débarrasser le corps de ses impuretés : de \h le nom de purgation 
donné jadis à l'écoulement menstruel. Le sang des règles peut, il est vrai, 
déterminer des écoulements uréthraux chez l'homme, mais ces écoule- 
ments ne sont que la conséquence d'une inflammation simple du canal de 
l'urèthrc, dépourvue de toute virulence. Selon M. Cullerier même, ce ne 
serait pas pendant les règles que la blennorrhagic esta craindre, mais un 
ou deux jours avant leur apparition, ou vingt-quatre ou quarante-huit 
heures après qu'elles ont disparu. Elle serait plutôt due à l'acrimonie du 
mucus vaginal à cette époque. 

La couleur du sang peut présenter des variations extrêmement nom- 
breuses dans son intensité chez les diverses femmes et cbez une même 
femme, à diverties époques. Bo général, il est plus pitle cties las femmes 
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chloroiiques que chez les pléthoriques ; mais la couleur pâle n'indique 
pas nécessairement que le sang soit anémié, les flueups blanches pou- 
vant modifier très-notablement la couleur du sang, quand elles sont 
abondantes. 

Examiné au microscope au plus fort de Téruption, le sang des règles 
contient : 1" une énorme quantité de globules de sang à Tétat normal ; 
2° quelques leucocytes; 3<* des cellules d'épithéiium pavimcnteux, prove- 
nant surtout du vagin^ des cellules prismatiques et des épithéliums nu- 
cléaires provenant de Tutérus. Le tout nage dans du sérum mélangé au 
fluide muqueux sécrété par les parois des organes génitaux (Robin). 

Le sang des règles présente peu de différence avec le sang veineux, 
si ce n'est peut-être qu'il est plus visqueux, plus épais, et cette pro- 
priété tient au mucus qu'il contient. Selon quelques auteurs, le sang 
menstniel serait moins coagulable que le sang ordinaire, mois ce fait ré- 
sulte encore ici de son mélange avec du mucus, comme l'ont fait voir 
MM. Mandl et Raciborski. Quand ce mucus n'est pas trop abondant, il 
n'est pas rare de trouver des caillots dans le vagin. C'est donc à tort 
qu'on a cherché à établir le diagnostic d'une perte et d'une menstruation, 
d'après la propriété que le sang aurait de se coaguler dans un cas, et de 
rester à l'état liquide dans l'autre. 

Le sang des règles a une légère odeur; il doit cette propriété à son 
mélange avec les divers liquides qu'il rencontre sur son trajet. 

On rencontre quelquefois, dans le sang des règles, des lambeaux 
membraneux d'une étendue variable; ils résultent de l'élimination d'une 
certaine partie de la muqueuse: le microscope permet en effet de recon- 
naître tous les éléments que celle-ci contient. Quelquefois même la mu- 
queuse de la cavité du corps s'échappe complètement, ayant conservé la 
forme exacte de cette cavité : elle est triangulaire et munie d'une ouver- 
ture qui correspond à l'ouverture supérieure du col, et de deux pertuis 
indiquant l'origine des trompes. Mais cette exfoliation partielle ou totale 
de la muqueuse est un fait anormal et ne se produit que dans les cas de 
dysménorrhée. Suivant M. Coste, l'exfoliation de la muqueuse résulterait 
d'une congestion trop grande, d'une sorte d'apoplexie de cette membrane. 
Dans ces cas on trouverait, selon lui, presque toujours du sang êxtravasé 
ou en foyer dans le tissu de la membrane expulsée. 

Le sang, lors de la menstruation, s'échappe de la muqueuse de la 
cavité du corps de l'utérus. M. Coste s'est convaincu, sur le cadavre de 
femmes suicidées, que l'hémorrhagie avait toujours sa source dans le 
réseau vasculaire superficiel de cette partie de la muqueuse, et qu'elle se 
faisait par de petites gerçures analogues à celles de la pituitc'iire, dans les 
casd'épistaxis. Selon cet auteur, on voit, sur le trajet des vaisseaux, une 
multitude de petits points rouges, qui font sur la muqueuse l'effet d'un 
tatouage récemment pratiqué avec une fine épingle. Le tissu sous-muqueux 
est injecté, et présente des arborisations très-élégantes qui s'étendent 
aux tubes glandulaires de la muqueuse. Celle-ci est surmontée en même 
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temps de nombreux plis qui affectent l'apparence de circonvolntions ana- 
logues aux valvules conniventes, mais toujours elle reste lisse, sans exsu- 
dation pseudo-membraneuse, contrairement à ce qu'ont pensé quelques 
auteurs. Par exception, on peut constater une exfoliation de Tépithélium, 
et, dans ce cas, les tubes glandulaires à nu forment comme une forêt de 
filaments blancs, qui donnent accidentellement à la face interne de l'uté* 
rus un aspect tomenteux remarquable. 

On a pu s'assurer, du vivant de la femme, que le sang provenait réel- 
lement de l'utérus. M. Yillaume (de Metz) parle d'une jeune fille qui avait 
une antéversîon complète de l'utérus, antéversion telle que le museau 
de tanche s'appliquait très-exactement sur le rectum. A l'époque des 
règles, l'utérus se gonflait^ s'emplissait, et, pour le vider, on était forcé 
de dégager le col et de presser sur le corps. Dans les cas de prolapsus 
utérin^ on a constaté, die vtsti, que le sang menstruel s'échappait de l'orifice 
du col. Enfin, dans les cas d'inversion de l'utérus, on a vu le sang suinter 
de la muqueuse de la cavité du corps. Selon quelques auteurs , le sang 
s'échapperait surtout du côté de Tutérus en rapport avec l'ovaire, dans 
lequel s'est déchirée la vésicule de de Graaf. 

Quelquefois l'hémorrhagie menstruelle est remplacée par une hémor- 
rhagie d'un autre organe : c'est cette sorte d'écoulement sanguin qu'on 
a dénommé menstruatio vicarta, menstruation supplémentaire. Haller a 
rassemblé un grand nombre d'exemples oix l'hémorrhagie s'était faite par 
les poumons, l'intestin, le nez, la bouche, la surface des plaies, etc. 
Denault et Roux l'ont vue à la surface de tumeurs érectiles. D'Outrepont 
l'a constatée sur un ulcère du bras. M. Jacquemier a signalé le fait très- 
remarquable, et peut-être unique dans la science, de tumeurs sanguines 
fluctuantes, se développant d'une manière périodique sur les cuisses et 
les bras. Enfin, Pinel a rapporté une observation dans laquelle le siège de 
la déviation changea sept fois sur une jeune fille. Cette déviation des 
règles paraît coïncider avec le développement d'une vésicule de de Graaf. 
Ce qui le prouve, c'est qu'on a vu cette anomalie disparatlre pendant la 
grossesse et reparaître un certain temps après l'accouchement (Courty). 
M. Puech a, de plus, trouvé, à Tautopsie d'une femme qui avait eu peu 
de temps avant sa mort un écoulement sanguin supplémentaire, les traces 
d'une déchirure toute récente sur une vésicule. 

Il nous reste à signaler maintenant certains phénomènes qui précè- 
dent ou accompagnent la menstruation quand elle est régulièrement 
établie. 

Les grandes lèvres sont souventle siège d'un prurit désagréable; souvent 
elles sont rouges, gonflées; M. Joulin a plusieurs fois remarqué sur elles 
une acné qui précédait les règles de quelques jours. L'apparition des 
menstrues est précédée presque toujours d'une odeur particulière émanée 
de la vulve, et tellement caractéristique, qu'on peut toujours prédire, quand 
elle est perçue, le flux cataménial (Pouchet). Aran, et après lui M. Gourly, 
ont signalé chez beaucoup de femmes de la diarrhée, comme symptôme 
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prémonitoire des règles, cette diarrhée pouvant apparaître aussi pendant 
Tépoque menstruelle. Presque toujours des envies plus fréquentes d'uri- 
ner se font sentir. 

Le clitoris entre plus facilement en érection; il est le siège d'une sorte de 
congestion passive qu'il doit à Tabord d'une plus grande quantité de sang 
dans tout le système génital. Les seins augmentent de volume; la femme 
éprouve habituellement de la lassitude et un besoin de dormir, accuse des 
douleurs dans les aines, les lombes. Chez quelques-unes les pieds se gon- 
flent Certains sens paraissent, quelquefois, surexcités : Touïe est plus 
vive, la vue plus perçante ; les paupières souvent présentent une coloration 
bleuâtre sur tout leur pourtour^ mais plus prononcée à la partie interne. 
Le pouls est plus fort, plus accéléré; quelques auteurs ont môme admis un 
pouls de la menstruation (Bordeu). Cette surexcitation de la circulation 
explique les fréquents saignements de nez^ différentes phlegmasies des 
membranes muqueuses et de la peau^ qui apparaissent quelquefois pen- 
dant la durée des règles. Souvent la femme se plaint de palpitations; 
elle soupire, bâille; rarement elle est joyeuse; fréquemment elle est 
maussade, agacée, capricieuse, acariâtre. 

Retour périodique des règles. — Les règles reviennent plus souvent 
dans les pays chauds que dans les pays froids ; au dire de Martin Saint- 
Ange et de Grimaud, les Laponnes ne seraient menstruées qu'une seule 
fois dans Tannée. Dans nos pays tempérés, elles reviennent chaque mois ; 
rimmense majorité des femmes avance, pour nous servir de l'expression 
vulgaire, c'est-à-dire qu'une femme réglée le 1*' du mois ne le sera, en 
général , la fois suivante, que le 28, ce qui produit treize menstruations 
par année. Mais, chez une même femme, les intervalles présentent de très- 
grandes irrégularités. M. Clos a publié l'observation d'une femme qui a 
Doté les époques de ses règles pendant vingt-sept ans. Sur le total général, 
qui se monte à 293 menstruations, il y eut : 

2 intervalles de 24 jours. 

13 — 25 — 

29 — 26 — 

52 - 27 - 

72 intervallei de 28 — 

36 — 29 — 

26 — 30 — 

8 - 31 — 

7 — 32 — 

Quelquefois les règles, au lieu d'avancer, retardent ou ne reviennent 
même qu'à de rares intervalles. M. Joulin a donné des soins à une jeune 
femme qui était seulement réglée deux ou trois fois par an, et qui devint 
enceinte plusieurs fois dans l'intervalle de deux menstruations. Cette 
dame avait deux sœurs dans les mêmes conditions physiologiques. D'après 
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Monlgomery, Timpression détermioée sur les organes génitaux par les 
suites naturelles du mariage suspend quelquefois le retour des règles 
pendant deux ou trois époques consécutiires. 

Selon. Pétrequin (de Lyonj^ plus l'âge qui correspond à la première 
éruption des règles est avancé^ plus il y a de la tendance à l'irrégularité 
de cette fonction dans le reste de la vie utérine. M. Raeitiorski pense 
que ce fait arrive surtout chez des jeunes filles atteintes de quelques ma- 
ladies ou de quelques prédispositions morbides, chlorose, scrofule. Quand 
il s'agit de jeunes filles jouissant d'une bonne santé, l'apparition tardi^^e 
des règles n'aurait, d'après ce dernier auteur, aucune influence, dans 
l'avenir^ sur leur régularité. 

En général, les grossesses heureuses, non suivies d'accidents inflamma* 
toircs du côté des ovaires, exercent une influence favorable sur la mens- 
truation, régularisent sa marche et entretiennent la fonction de l'ovula- 
tion (Raciborski). 

MM. P. Dubois, Pajot, Courty, ont signalé un écoulement sanguin dans 
l'intervalle de deux menstruations. Cet écoulement est en général moins 
abondant, moins prolongé, que celui qui correspond aux époques ordi- 
naires^ quoique cependant franchement périodique comme celui--ci. 
M. Négrier pense que, lorsque la menstruation se reproduit tous les 
quinze jours, cela tient à ce que les deux ovaires fonctionnent alternative- 
ment. M. J. Tilt admet que, dans ces cas, il y a quelque affection de 
l'utérus ou de l'ovaire. 

Les anciens, sur la parole d'Aristote, croyaient à Tinfluence de la lune 
sur l'apparition des menstrues. Cette idée, de nos jours, est encore 
acceptée par quelques auteurs, entre autres par MM. Strohl, Schweig el 
Clos. Pour M. Strohl, ce serait surtout dans la période du premier quar- 
tier qu'apparaîtraient les règles. Pour M. Schweig les règles reviendraient 
après un intervalle coïncidant avec la révolution anomalistique de la lune 
(temps que la lune met à passer du périgée au périgée, c'est-à-dire d'un 
point au môme point). Enfin, d'après M. Clos, ce serait surtout dans la 
pleine lune et le dernier quartier que les règles surviendraient. Les diver- 
gences entre ces auteurs suffiraient à elles seules pour faire voir le 
peu de valeur qu'on doit accorder à l'influence lunaire sur la réappa- 
rition des menstrues. Mais en dehors de cette considération, il est bien 
certain qu'il n'y a pas de jours du mois où les règles, chez les femmes, ne 
puissent survenir. 

Db la ce^ation DBS REGLES [âge cHmaiérique ^ âge de retour, méno- 
pause). — Quand la menstruation est près de se terminer, les époques, 
chez certaines femmes, deviennent irrégulières, le sang est de moins en 
moins abondant, puis l'écoulement ne reparaît plus; chez d'autres, et 
c'est là le cas le plus fréquent, la cessation de la menstruation est 
annoncée par des pertes abondantes dont la durée est fort variable. Ces 
pertes sont, en général, une cause très-grande d'inquiétude, à laquelle 
s'ajoute l'idée, idée que toutes les femmes possèdent,qu'à celte période de 
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leor vie^ vulgairement appelée critique^ elles sont plus sujettes aux maladies 
dangereuses. C'est là une erreur. M. Constant Saueerotte a prouvé, par des 
recherches statistiques faites sur une très-grande échelle, que la mortalité 
est plus grande chez les femmes entre Tàge de trente à quarante ans, que 
de quarante^cinq à cinquante ans, pour ce qui concerne les maladies 
utérines. Lisfranc a prétendu, avec raison, que c'est entre Tâge de vingt- 
cinq à trente-cinq ans, que commencent le plus grand nombre des affec- 
tions de la matrice. Ce résultat a été confirmé par M. Raciborski. Les 
polypes utérins, d'après Malgaigne, se verraient surtout de trente à qua« 
rante ans. Enfm^ d'après M. Lebert^ Duparcque, Dugès et madame fioivin, 
le cancer de la matrice serait moins fréquent après la ménopause qu'avant. 
Il ne faut point cependant croire que la disparition des règles n'entraîne 
pas quelquefois avec elle des inconvénients pour la femme. La suppres*" 
sien de cet écoulement périodique augmente sans aucun doute la quan^ 
lité de sang contenu dans l'appareil circulatoire, de là la tendance à la 
pléthore, aux congestions cérébrales^ aux hématuries^ aux hémorrhoïdes, 
à la goutte. Ajoutons que^chez un grand nombre de femmes, surviennent 
des troubles nerveux, vagues, mobiles , des plus singuliers^ quelquefois 
aussi des plus inquiétants, appartenant à cet ordre de phénomènes ner-* 
veux designés par quelques auteurs sous le nom de névropatie protêt^ 
formCy de névrosisme. La ménopause réclame donc quelques précautions 
pour éviter ces troubles nerveux et congestifs, et ces précautions con«" 
Mstent surtout à remplacer, pendant quelque temps au moins^ l'écoulé* 
ment sanguin périodique par une hypersécrétion intestinale obtenue à 
l'aide des purgatifs. 

11 faut bien savoir aussi qu'en l'absence de toute précaution hygiénique, 
beaucoup de femmes ^ comme l'ont remarqué Fothergill d'abord, et 
M. Raciborski ensuite^ se portent mieux après la cessation des règles que 
pendant toute la période menstruelle de leur vie. De ce nombre sont 
surtout les femmes délicates qui étaient abondamment réglées : ces hé- 
morrhagies mensuelles affaiblissaient la constitution de ces femmes, qui 
se trouvent bien alors de leur cessation. 

Quand les règles ont disparu^ les grandes lèvres se flétrissent^ la vulve 
perd sa teinte rosée, elle prend une teinte lie de vin^ le clitoris est moins 
excitable. Les poils du pubis blanchissent et tombent, les mamelles s'affais- 
sent. Chez beaucoup de femmes, la barbe apparaît, la voix devient plus 
Me, les caractères extérieurs de la sexualité semblent s^éteindre. Chez les 
femmes honnêtes^ le caractère, les habitudes restent généralement les 
mêmes, à moins qu'elles ne soient atteintes de ces troubles nerveux dont 
nous avons parlé il y a Un instant. Il n^en est plus de même chez les dé- 
lïauchées; Celles<^cî deviennent souvent méchantes^ acariâtreS) souvent 
aussi elles s'adonnent aux liqueurs alcooliques, au jeu^ à la bonne chère. 
En môme temps que ces changements se réalisent chez la femme, 
l'ovaire et ruténis se modifient profondément dans leur constitution. La 
trame de Tovaire s^atrophie, les parois des ovisacs deviennent fibreuses 
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et s'épaississent notablement Le liquide qu'ils contenaient se résorbe 
graduellement, finit même par disparaître totalement; la cavité s'efface, 
les vaisseaux des parois disparaissent et la vascularité de l'ovaire diminue. 
Enfin, quelquefois, les ovisacs sont envahis par des granulations calcaires 
(Ordonez). Du côté de l'utérus, le col s'oblitère ou tend à s'oblitérer, dimi- 
nue de longueur; le corps s'atrophie, les artères utérines s'incrustent de 
concrétions calcaires, les veines utérines deviennent variqueuses. 

L'âge auquel arrive la ménopause est variable. Pour Brierre de 
Boismont, il serait de quarante-cinq ans, pour MM. Raciborski et 
Dechambre de quarante-six ans , pour M. Paye de quarante-huit ans. 
Majs la ménopause peut survenir chez certaines femmes beaucoup plus 
tôt ou beaucoup plus tard. Menville de Ponson cite des femmes qui ont 
perdu leurs règles à vingt-deux, vingt-six, vingt-huit, trente ans; Bero- 
stein et Biancaart en cilent qui les 6nt conservées jusqu'à quatre-vingts, 
quatre-vingt-dix et cent six ans. 

D'après M. Raciborski, plus une fille est précoce, plus elle est prédis- 
posée à avoir beaucoup d'enfanls, et plus la ménopause arrivera à un âge 
avancé. Pour cet auteur, la durée de la période menstruelle parait 
osciller, dans les difi*érents pays de l'Europe, entre vingt-neuf ans dix- 
sept jours et trente-deux ans dix mois treize jours. Ce qui constitue uu 
intervalle de trois ans neuf mois et vingtrsix jours. 

L'apparition de Tépoque de la ménopause varie avec les climats; )e 
tableau suivant, emprunté à M. Emile Bertin, le prouve : 

,, . . Il Aae movcn de la (*i>s»ati<>o 

l'ayp. Auteurs res|H)osttl>k>». ° -. ^^ i . 

Norvège Paye 48 07 

Pologne Lebrun d7 05 

France Raciborski el Brierre .... &5 46 

Indes Cerise 32 50 

Java Gérard 30 00 

Portugal Roderic 50 00 

On voit par ce tableau que l'époque de la ménopause survient d'autant 
plus tôt qu'on avance davantage vers le sud, en faisant abstraction toutefois 
du Portugal. 

On connaît peu les causes particulières qui peuvent hâter la ménopause. 
Nous en signalerons toutefois une importante sur laquelle M. Lancereaux 
a appelé l'attention, nous voulons parler de l'alcoolisme. Cette cause 
intervient en favorisant Tatrophie des ovaires, surtout dans leur portion 
glandulaire. 

Causb de la menstruation. — Nous avons vu déjà que la cause de la 
menstruation résidait dans le travail ovarique qui s'accomplit périodique- 
ment, travail qui a pour résultat le développement et la rupture d'une ou 
de plusieurs vésicules. Ce sont les preuves que nous proposons de déve- 
lopper ici. Nous les trouverons : 1*" dans l'examen des ovaires chez des 
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femmes mortes quelques jours après la menstruation : 2"* dans les expé- 
riences faîtes sur les animaux et certaines opérations faites chez la femme ; 
Z"" dans Texamen des ovaires de jeunes filles et de vieilles femmes; 
&* dans certains faits pathologiques. 

1" Examen des ovaires après la menstruation et le rut. — Si Ton examine 
les ovaires d'une femme morte quelques jours après la menstruation, il 
est bien rare qu'on ne trouve point une vésicule de de Graaf rompue. 
Si Tœuf s'est échappé depuis peu de temps, celle-ci s'est affaissée sur elle- 
même et contient une quantité variable de sérosité, quelquefois un peu 
de sang. Si la rupture s'est effectuée depuis un certain nombre de jours, 
on retrouve tous les caractères d'un corps jaune. Ces observations parais- 
sent donc bien démontrer que la menstruation se relie essentiellement 
au développement et à la rupture d'une vésicule. Mais, quelquefois, 
l'examen de la surface de l'ovaire a montré que la vésicule de de Graaf, 
quoique développée, n'était pas déchirée : chez une femme qui s'était pré- 
cipitée dans la Seine cinq jours après la cessation de l'écoulement mens- 
truel, M. Goste a trouvé sur l'ovaire droit une vésicule tellement distendue, 
qu'une légère pression suffit pour la faire éclater. D'autre part, il est arrivé 
qu'on n'a pas toujours trouvé à la surface de l'ovaire la trace d'un travail 
d'ovulation récent, chez des femmes mortes peu de temps après les 
règles. M. Goste, ayant eu Toccasion d'examiner les ovaires d'une jeun 
fille vierge morte quinze jours après la menstruation, trouva bien à côté 
de vésicules de de Graaf, fort développées, des traces de corps jaunes, 
mais ces corps jaunes étaient trop avancés pour qu'on pût raisoimable- 
ment les rapporter aux dernières règles. Godard a vu, sur une jeune fille 
de seize ans, morte de fièvre typhoïde pendant que ses règles apparais- 
saient pour la première fois, qu'il n'existait aucune saillie vésiculeuse ni 
aucun corps jaune à la surface de l'ovaire. Enfin, chez des femmes qui 
n'ilvaient été réglées qu'un nombre limité de fois, on n'a pas rencontré 
autant de cicatrices que de menstruations antécédentes. Sur une femme 
qui depuis trois ans avait ses règles, Godard ne trouva qu'une seule cica- 
trice, qui correspondait aux règles qui avaient eu lieu quinze jours avant 
la mort. Nous avons vu déjà que Girdwood n'avait observé que ZU cica- 
trices sur les ovaires d'une femme qui avait eu 36 menstruations, et 22 
sur une autre femme qui avait été réglée 2^ fois. Ces faits infirment-ils, 
comme l'ont pensé certains auteurs, les rapports qui existent entre le 
travail ovarique et la menstruation? Nous ne le pensons pas. Et en effet, 
dans la première observation de M. Goste, ce travail était manifeste, seu- 
lement il n'avait pas abouti à la rupture de Tovisac, et malgré cela la 
menstruation n'en avait pas moins eu lieu. Dans la première observation 
de Godard, aucune saillie vésiculeuse ni aucune cicatrice n'existaient à 
la surface de l'ovaire, mais on trouva dans la portion corticale de cet 
organe une vésicule de la grosseur d'une petite cerise. Quant aux autres 
observations, si un travail récent d'ovulation n'a pu être constaté, il est 
bien permis de croire qu'il a pu échapper à l'investigation. 

I. 17 
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Il peut se faire aussi que récoulement menstruel ne se fasse point, 
quoique le travail ovarique se réalise. Négrier a rencontré des cicatrices 
sur des ovaires de jeunes filles qui n^avaient point eu encore leurs règles. 
M. Gubler a cité Tobscrvation d'une jeune femme de vingt-trois ans qui 
n'avait jamais été menstruée, et qui cependant portait sur Tovaire gauche 
onze cicatrices et six sur le droit. L*ovaire gauche en offrait une toute 
récente, et la vésicule renfermait encore un petit caillot gros comme une 
lentille. Or, dans ces cas, il y a tout lieu de penser que l'excitation de 
l'ovaire par la vésicule dilatée n'a pas été suffisante pour provoquer 
l'écoulement menstruel. 

L'examen de l'ovaire chez les animaux peu après l'époque du rut s'ac- 
corde avec ce qu'on voit de plus générai chez la femme. On trouve 
dans cet organe un certain nombre de vésicules de de Graaf rompues^ et, 
dans les trompes, un nombre d'œufs en général égal à celles-ci. Cependant 
il peut arriver aussi que quelques vésicules n'arrivent pas à leur dévelop- 
pement complet et ne se rompent pas. M. Coste s'est assuré de ce fait 
plusieurs fois, sur des lapines en chaleur qu'on avait soustraites au mâle, 
au moment de l'accouplement. Que deviennent alors ces vésicules? 
M. Coste pense que le liquide qu'elles renferment se résorbe. M. Courty 
est porté à croire que ces vésicules, arrêtées dans leur développement, se 
transforment en corps jaunes. Enfin, selon M. Raciborski, ces vésicules, 
arrêtées dans leur développement, pourraient bien devenir, dans un 
certain nombre de cas, l'origine de kystes ovariques. Jusqu'ici^ toutefois, 
on n'a pas de preuves certaines que ces capsules ovariennes continuent 
à se développer et soient la cause d'une menstruation suivante. 

2° Expériences faites sur les animaux et opérations faites sur la femme, -^ 
Chez les animaux, pour annuler le rut^ il suffit d'enlever les ovaires. Si 
au contraire on enlève l'utérus eu laissant les ovaires, le rut n'est pas 
aboli ; ce sont là des preuves bien évidentes que le rut, l'analogue de la 
menstruation, est la conséquence d'un travail qui se passe dans ses 
organes. 

Chez les femmes^ l'ablation des deux ovaires a été pratiquée un certain 
nombre de fois^ surtout depuis que Tovariotomie s'est répandue d'une 
façon remarquable dans toutes les parties du monde. Or^ à la suite de 
cette opération, la disparition, de la menstruation est la règle. Percival 
Pott rapporte le fait suivant : Une femme portait aux aines deux tumeurs 
si douloureuses, qu'elles la mettaient dans l'impossibilité de travailler. 
L'extirpation fut décidée. Après qu'on eut incisé la peau et les tissus 
sous-cutanés, on découvrit un sac membraneux, où se trouvait un corps 
ressemblant à l'ovaire; on en fit la ligature et on le coupa. La même 
opération fut faite du côté opposé* Cette femme guérit, mais ses règles, 
qui avaient coulé jusqu'alors avec une grande régularité, n'ont pas reparu. 
Les seins> fort volumineux auparavant^ se sont affaissés ; elle est devenue 
maigre et a pris une apparence plus musculaire. M. Roberts a rencontré, 
dans l'Asie centralci des vestiges de la cruauté des anciens rois de Lydie, 
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qui châtraient les femmes pour les préposer à la garde du sérail. Ces 
femmes, appelées Hedjeras, n'avaient ni gorge ni mamelon, elles présen- 
taient quelque chose de viril dans l'attitude comme dans la voix. Le pubis 
était complètement privé 4e poils ; il n'y avait point d'écoulements mens- 
truels, point de désirs vénériens. Frederick Bird a constaté, chez une femme 
qui subit une double ovariotomie pour une dégénérescence des ovaires, 
que la menstruation ne s'était point rétablie. Mais^ à côté de ces faits, il 
en est d'autres qui semblent les contredire. M. L. Le Fort a rapporté 
dans la Gazette hebdomadaire le cas d'une femme à laquelle on avait extirpé 
l'utérus et ses annexes, et qui avait encore ses règles. M. Rœberlé, de son 
côté^ a rapporté l'observation d'une femme à qui il avait enlevé les deux 
ovaires; la menstruation a continué régulièrement, et était accompagnée 
des symptômes généraux habituels : douleurs dans les reins^ sensation de 
pesanteur dans le bas-ventre, fatigue physique et morale. Dans un cas 
(communication orale), après l'ablation des ovaires et du corps de l'uté- 
rus, les règles continuaient encore à se faire par le col. Enfin, M. Storer, 
professeur américain, a rapporté dans les Archives de physiologie de 
MM. Charcot et Vulpian, deux observations dans lesquelles il est dit que 
les règles ont persisté chez une femme à la suite d'une double ovario^ 
tomie, chez une autre à la suite de l'ablation non-seulement des deux 
ovaires, mais de presque tout Tutérus. Mais on peut se demander si, dans 
ces cas, on a enlevé réellement les ovaires, comme on Ta cru. Comment 
du reste admettre que^ dans les cas où, le corps de l'utérus ayant été 
enlevé avec les ovaires, Thémorrhagie se faisait par le col, ce soit là de 
véritables règles, quand il est bien avéré que l'écoulement menstruel 
physiologique ne se fait pas par le col. Ces observations . sont, du reste, 
trop opposées à une multitude d'autres, pour qu'on puisse leur accorder 
une bien grande valeur. Ajoutons que Morgagni, Simon, Pott, Pearson, 
Renauldin, ont remarqué que la menstruation ne s'établissait jamais chez 
les sujets manquant congénitalement d'ovaires. Ajoutons encore que 
Oldham, Morel-Lavallée, ont constaté, à chaque époque menstruelle, le 
gonflement de l'ovaire, dans certains cas où cet organe faisait hernie à 
travers un des anneaux abdominaux. Ce serait môme là, soit dit en pas<* 
sant^ un bon signe pour le diagnostic de cette sorte de hernie si excep*» 
lionnelle. 

3*» Examen des ovaires de jeunes filles et de vieilles femmes. — Dans la 
généralité des cas, chez les jeunes filles avant l'âge de douze à quinze ans, 
chez la femme après quarante-cinq, cinquante ans, l'examen des ovaires 
ne démontre pas de vésicules ovariennes notablement développées^ et 
cette absence de vésicules en voie de développement coïncide avec l'ab* 
sence de menstruation. Mais ici encore nous avons des faits qui parais- 
sent infirmer ce rapport. Ainsi, nous avons vu qu'il y avait des menstrua- 
tions précoces à l'âge de deux, cinq, dix ans. Serait-ce donc que la 
menstruation est dans ces cas indépendante d'un travail ovarique? Nous 
ne le pensons pas ; on a cité, en effets des exemples de grossesse à un âge 
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peu avancé. M. Symes dit avoir vu k Boston une jeune fille enceinte à dix 
ans et qui était réglée déjà depuis quelque temps. Garus a rapporté l'ob- 
servation d'une femme qui commença à être réglée à deux ans, et qui 
devint grosse à huit ans. Cette femme avait toujours joui d'une bonne 
santé, et est morte à un âge avancé. Ces observations démontrent, d'une 
façon bien évidente, que le développement des vésicules de de Graaf et 
la chute de l'ovule peuvent se faire d'une manière prématurée, et en- 
traîner avec eux l'apparition des menstrues. Nous croyons même que 
cette précocité est assez fréquente. Âinsi^sur sept jeunes enfants de deux 
ans dont nous avons examiné les ovaires, nous avons rencontré deux fois 
des vésicules de de Oraaf très-développées, aussi volumineuses qu'un grain 
de cbènevis^ et contenant, chacune dans leur intérieur, un œuf ayant 
presque le volume d'un œuf d'une femme de vingt-cinq ans, que nous avions 
alors sous nos yeux. Dans un ovaire d'un de ces sept sujets^ nous avons 
môme pu distinguer nettement trois corps jaunes, dont deux avaient un 
aspect franchement cicatriciel ne faisant pas de saillie à l'extérieur; le troi- 
sième faisait une saillie assez notable, et était plissé dans son intérieur. 
M. Raciborski, avant nous, avait déjà, du reste, signalé cette précocité 
remarquable du développement des vésicules. « Eu examinant, dit-il^ les 
ovaires de petites filles mortes à Thôpital des Enfants assistés, nous en 
avons rencontré un appartenant à un enfant venu au monde à sept mois, 
qui renfermait déjà un follicule de de Graaf, parfaitement formé, visible à 
l'œil nu. D 

Gomme les ovaires que nous avons examinés nous ont été apportés de 
l'hospice des Enfants malades, sans renseignements sur les sujets qui les 
présentaient; nous ne pouvons point dire si le développement des ovisacs, 
constaté chez quelques-uns, ou môme leur rupture, avait donné lieu à 
quelque écoulement sanguin. Mais l'absence d'hémorrhagie aurait-elle 
eu lieu, qu'on ne pourrait pas en inférer que la menstruation est indé- 
pendante du travail ovarique. Pour que la fonction menstruelle s'ac- 
complisse^ il faut que l'appareil qui la dessert ait acquis un certain déve- 
loppement, que la sensibilité de l'ovaire, le pouvoir réflexe de la moelle, 
la contractilité de l'utérus, des ligaments larges, soient parvenus à un cer- 
tain degré, degré qui est atteint seulement avec l'âge. Mais on conçoit 
aussi que, dans des cas exceptionnels, l'appareil de la menstruation réu- 
nisse de bonne heure toutes les conditions voulues pour réagir sous 
l'influence d'une évolution précoce d'une vésicule, et l'on comprend 
ainsi l'apparition des règles chez des enfants souvent très-jeunes. 

Il ne faudrait pas croire cependant que toute hémorrhagie par les voies 
génitales, chez les jeunes enfants, doive être rapportée à une évolution de 
vésicules de de Graaf; certains enfants peuvent être prédisposés aux con- 
gestions hémorrhagiques, et ces congestions peuvent afiecter de préfé- 
rence la muqueuse utérine. Ainsi M. Oendrin a connu une famille dans 
laquelle toutes les filles ont été atteintes, dans trois générations, d'hémor- 
rhagies utérines revenant irrégulièrement de Tàge de six à huit ans; une 
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seule fille en a été exempte, mais elle a eu des épistaxis fréquentes qui 
n'ont cessé que deux ans après rétablissement des règles, arrivé à seize 
ans. Il est bien certain qu'en pareil cas, Técoulement sanguin tient à 
une prédisposition hémorrhagique ^ puisque cette prédisposition affecte 
d'autres muqueuses que la muqueuse utérine. De plus, ces sortes d'écou- 
lements manquent de cette périodicité régulière qui caractérise la vraie 
menstruation. 

Si des femmes qui ont dépassé l'âge de quarante-cinq, cinquante 
ans, cessent en général d'être menstruées^ il en est aussi quelques-unes 
chez lesquelles la menstruation persiste encore à un âge avancé, comme 
nous Tavons déjà vu. Parmi ces femmes, assurément un certain nombre 
n'ont que de simples hémorrhagies plus ou moins périodiques, entrete- 
nues par quelques lésions des organes gi§nitaux ou du cœur, sans que le 
travail ovarique doive être mis en cause. Scanzoni rapporte Tautopsie de 
deux femmes encore réglées, l'une à l'âge de cinquante et un ans et 
l'autre à l'âge de soixante-quatre ans, à l'autopsie desquelles il trouva, 
chez la première deux polypes muqueux de l'utérus^ chez la seconde une 
afiection cardiaque. Toutes deux présentaient des ovaires atrophiés, sans 
trace de vésicules. Mais il esta remarquer que dans ces deux cas la pério- 
dicité n'était point régulière ; ce sont donc là de simples hémorrhagies 
revenant de temps à autre. Mais, chez les femmes qui ont dépassé cin- 
quante ans, ayant leurs règles presque aussi périodiquement qu'à l'âge de 
vingt, trente ans, sans plus de durée, sans plus d'abondance de sang, 
sans aucun trouble d'une fonction quelconque, il est probable que les 
règles coïncident avec le développement et la rupture d'une vésicule de 
de Graaf. A la vérité^ ce développement n'a jamais été constaté, mais il 
est incontestable, et ce qui le prouve, ce sont les faits bien avérés de 
grossesse à un âge avancé. Gapuron déclare comme certain qu'une femme 
demeurant à Paris, rue de la Harpe, accoucha à soixante-trois ans d'un 
enfant qu'elle nourrit. M. Symes rapporte le fait d'une négresse qui devint 
grosse à soixante ans et nourrit son enfant; il signale encore deux exem- 
ples de parturition à l'âge de cinquairte-deux ans. Renauldin parle d'une 
^'rossesse à soixante et un ans ; cette femme avait perdu ses règles dix 
ou douze ans avant cette grossesse. Enfin, d'après le docteur Tilt, de 
1831 à 1835, il y a eu à Londres 483,613 accouchements. Sur ce nombre, 
il y a eu 7022 femmes dont la dernière couche arrivait entre quarante- 
cinq et cinquante ans, et 167 qui sont accouchées après cinquante ans. 
Il est donc bien cerlain que, chez certaines femmes, l'époque de la mé- 
nopause peut être même notablement reculée, le travail ovarique per- 
sistant jusqu'à un âgé avancé. 

ix" Faits pathologiques. — Dans tous les cas morbides oîi l'on a constaté 
la disparition des vésicules de de Graaf, les menstrues faisaient défaut. 
Que la lésion soit une atrophie, comme dans certains cas de phthisie 
avancée, que ce soit une dégénérescence cancéreuse ou kystique^ l'ab- 
sence des ovisacs due à ces altérations entraînait toujours avec elle la 
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cessation de la menstruation. Il faut toutefois que les deux ovaires soient 
altérés, et altérés dans toute leur étendue, car, si une portion de ces 
organes conserve sa structure normale, révolution des vésicules conte* 
nues dans cette portion peut encore provoquer la menstruation. 

Tous les faits que nous venons de passer en revue s'accordent donc 
pour démontrer que la menstruation est la conséquence du travail ovari- 
que, travail duquel dépendent le développement et la rupture d'une vésicule 
de de Graaf. Et les faits qui paraissent contradictoires à cette opinion 
trouvent en réalité leur explication dans certaines anomalies que peut 
présenter l'ovulation spontanée^ celle-ci pouvant se faire prématurément 
chez la jeune fille^ pouvant cesser tardivement chez la vieille femme, 
pouvant ne pas s'achever à chaque époque menstruelle chez la femme 
adulte. Nous ne croyons donc pas que la menstruation, dans aucune cir- 
constance, puisse s'établir spontanément en dehors de tout travail ova- 
rique, ou s'entretenir en vertu d'une sorte d'habitude que l'organisme a 
contractée après que l'ovulation a cessé de se faire sous une influence 
quelconque, comme quelques auteurs le pensent. 

Mécanisme de la. menstruation. — Il y a quelques années à peine, la 
seule théorie raisonnable qui était admise était la suivante : Par suite 
d'un afflux plus considérable de sang dans Tovaire par les artères ova- 
riennes, pendant le développement d'une vésicule, les artères utérines, 
communiquant avec ces dernières, recevaient elles-mêmes une quantité 
plus considérable de liquide; de là des ruptures dans les vaisseaux les 
moins bien soutenus, c'est-à-dire dans les capillaires superficiels de la 
muqueuse de l'utérus. Mais il était difficile de croire que dans cette 
circonstance la tension sanguine pût toujours, à chaque époque mens- 
truelle, devenir assez considérable pour provoquer des ruptures. La 
découverte de nombreuses fibres musculaires contenues dans l'intérieur 
des ligaments larges, englobant pour ainsi dire tous les vaisseaux qui 
s'y trouvent, a conduit M. Rouget, l'auteur de cette découverte, à regarder 
ces muscles comme les agents actifs principaux de la menstruation. Con- 
sécutivement à l'impression produite sur les filaments nerveux de l'ovaire 
par la vésicule de de Graaf qui se dilate, ces faisceaux charnus, et ceux 
de l'utérus, sans doute, se contractent; en se contractant, ils compriment 
les veines qu'ils enlacent, et opposent ainsi un obstacle à la circulation 
veineuse, sans nuire à la circulation des artères, qui sont suffisamment 
petites et résistantes pour échapper aux effets de cette compression. De 
cette difficulté dans la circulation du sang en retour, résulte nécessaire- 
ment une augmentation de pression ; de là des déchirures dans les 
vaisseaux utérins les plus fins et les moins bien soutenus par les parties 
voisines, de là une hémorrhagie qui ne cesse que quand la vésicule ova- 
rienne a quitté l'ovaire et est arrivée dans la trompe. 

Les ligaments larges, le corps de l'utérus, représentent, dans cette opi- 
nion, un véritable appareil érectile, dans lequel il faut comprendre aussi 
l'ovaire, comme nous le verrons bientôt. Daps Tulérus et dans l'ovaire, 
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eo effet, on rencontre dea artères contournées sur elles-mênies en tire- 
bouchon et supportées par des pédicules qui partent des troncs princi- 
paux (artères héliciaes).Daiis cesorganos et dans les ligaments larges, on 
trouve une disposition veineuse plexirorme des plus remarquables. Enfin 
ces plexus sont entourés par un grand nombre de faisceaux musculaires. 
Or, ce sont là les trois caractères importants de tout appareil éreclile, 
caractères que nous avons déjà constatés dans l'appareil érectile de 
l'homme. 
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Il est facile dès lors de concevoir que l'hémorrhagie menstruelle doit 
différer par son mécanisme des hémorrhagies qui s'effectuent souvent lors 
d'un état congestif ou inflammatoire de la muqueuse utérine. Dans ces 
cas, les vaisseaux capillaires de celle-ci, sous l'influence d'une cause irri- 
tative quelconque, se laissent distendre outre mesure jusqu'à la rupture, 
sans qu'aucun obstacle soit placé sur le trajet du sang veineux. Il est pro- 
bable aussi que c'est en entretenant par leur ppésence la congestion de la 
muqueuse, que les polypes utérins deviennent si souvent cause de mé- 
trorrhagies persistantes. 
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But de la menstruation. — Quand on songe à la singularité de cet 
écoulement menstruel, qui ne se produit qu'à certaines époques, qui 
n'existe chez la femme que pendant un temps limité de son existence, qui 
disparaît pendant la grossesse, on se demande naturellement quel est le 
but de cet écoulement. Il n'est donc pas étonnant que cette question ait 
préoccupé un grand nombre de savants. Aristote, Galien, Stabl, Haller, 
Barthez, pensaient que la femme était de sa nature pléthorique, et qu'elle 
se débarrassait par la menstruation du sang qui était en surplus dans 
l'économie; la menstruation était en quelque sorte, aux yeux de ces au- 
teurs, un régulateur de la composition normale du sang, et si elle cessait 
lors de la grossesse, c'est que la portion en excès de ce liquide devait 
pourvoir à la nutrition du fœtus. Il est inutile, pensons-nous de discuter 
aujourd'hui de pareilles assertions. Qu'il nous suffise de dire que le sang 
de la femme est moins riche que le sang de l'homme, et que pendant la 
grossesse il est moins riche qu'en dehors de cet état 

On a dit que la menstruation préservait la femme des phénomènes du 
rut, auquel les femelles des animaux sont sujettes. Mais la menstruation 
est la môme chose que le rut ; le rut préserverait donc du rut? Si l'on veut 
dire qu'elle préserve la femme du désir des rapprochements sexuels, c'est 
là une erreur. Les animaux, du reste, qui ont pendant cette époque un écou- 
lement de sang par les parties génitales, sont précisément les plus lascifs. 

D'après une opinion fort ancienne, la menstruation aurait pour but 
d'évacuer de l'organisme des principes nuisibles, de nature fermentes- 
cible; mais l'analyse, souvent faite, du sang menstruel, n'a jamais dé- 
montré l'existence de principes diCTérents de ceux qui se trouvent dans 
le sang artériel. 

Sans s'expliquer sur la nature des matériaux particuliers expulsés par 
l'écoulement menstiniel, Aran admet, lui aussi, que la menstruation est 
une véritable excrétion, remplissant à ce titre un rôle des plus importants 
dans l'économie. Il se fonde : 1*^ sur ce que, si la menstruation n'a pas 
lieu, il peut en résulter de graves accidents ; 2"" sur ce qu'il n'existe d'écou- 
lement sanguin, par les parties génitales, que chez les femmes et quelques 
espèces de singes ; Z"* sur les différences que présentent l'homme et la femme 
au point de vue de la quantité de carbone qu'ils brûlent; 4'' sur les 
troubles qui apparaissent dans l'organisme lorsque la fonction menstruelle 
s'établit et se régularise ; 5"* sur le soulagement apporté à la femme non 
menstruée depuis un certain temps, quand une petite quantité de sang 
commence à réapparaître. 

Toutes ces raisons sont faciles à réfuter. 

1« Il est bien certain que l'absence de menstruation n*entraine pas 
autant d'inconvénients que semble le dire Aran. On a vu, en effet, des 
femmes vivre fort longtemps sans avoir été jamais menstruées; de plus, 
l'absence de la menstruation consécutive à des opérations de double 
ovariotomie n'a jamais paru avoir aucune conséquence fâcheuse sur la 
santé de la femme. 
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2* L*espèce de privilège dont jouissent la femme et certains singes, 
d'être réglés, ne nous parait guère plaider en faveur de la thèse soutenue 
par Aran ; car on se demande en vain la raison d'un tel privilège, à moins 
d'admettre que le sang de la femme et du singe soit plus impur que celui 
des autres animaux. 

3<^ Les changements que le sexe introduit dans la quantité de carbone 
brûlé n'ont pas non plus à nos yeux grande valeur dans cette ques- 
lion. On sait, d'après les belles recherches de MM. Andral et Gavarret 
sur la respiration (voyez Fonction de respiration), que chez l'homme 
la quantité de carbone brûlé augmente jusqu'à Tàge de trente ans, 
tandis que, chez la femme, à partir de l'établissement de la menstrua- 
tion et tant que dure la période de la vie sexuelle, la quantité de 
carbone est toujours la môme et s'éloigne peu de la moyenne. C'est en 
envisageant ces résultats qu'Aran se demande : « A quoi peut tenir cette 
grande différence dans la consommation du carbone chez l'homme 
et chez la femme, si ce n'est que, chez cette Hernière^ la balance est 
rétablie par l'écoulement menstruel?» Mais, comme le fait observer 
avec raison Raciborski, rien ne prouve que celte diminution du car- 
bone fût un besoin réel pour Torganisme, et que pour mieux en assu- 
rer l'exécution, la nature eût eu besoin d'établir pour cela une fonction 
spéciale. 

U* Les désordres locaux et généraux qui surviennent quelquefois 
chez la jeune fille lors de l'établissement des règles, ne sont point, 
comme le pense Aran, provoqués par une sorte d'effort de l'orga- 
nisme pour se débarrasser, la première fois, des matériaux qui lui sont 
nuisibles; mais ils sont la conséquence du travail qui se passe dans 
Tovairc, et qui retentit sur la plupart des fonctions, notamment sur celle 
d'innervation. 

5*" Enfin, si des femmes malades et non menstruées depuis un certain 
temps sont soulagées par la perte d'une certaine quantité de sang, 
serait-elle insignifiante, c'est que cette perle coïncide avec une amélioration 
d'un état général ou local, état qui a provoqué la cessation des régies. 

Pour toutes ces raisons, nous ne pouvons admettre que l'écoulement 
menstruel soit une fonction pour laquelle tout a été prévu et combine 
d'avance (Aran), et nous nous rangeons de l'avis de ceux qui regardent 
celte hémorrhagie comme un accident dû à la résistance insuffisante que 
les capillaires de la muqueuse opposent à la pression à laquelle ils sont 
soumis par le sang, lors du développement d'une vésicule ovarienne. 

Si i'hémorrhagie menstruelle ne parait être d'aucune utilité pour l'or- 
ganisme, il n'en est pas de môme de l'état congestif des vaisseaux de 
l'appareil urétro-ovarien qui l'accompagne. Il est certain, en effet, comme 
nous le verrons bientôt, que cet état congestif est d'une grande impor- 
tance pour la maturité de la vésicule de de Graaf et la chute de l'ovule. 
Si, d'autre part, on réfléchit que l'ovule, constitué par une simple vésicule, 
doit, peu après su fécondation, se greffer sur la muqueuse utérine, et 
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empninler à celle-ci, par un simple phénomène endosmotique, les pre- 
miers matériaux de son développement, on sera porté, ayec M. Ver- 
neuil^ à regarder la menstruation comme destinée à apporter à la mu- 
queuse utérine une plus grande quantité de suc, et à assurer ainsi la vitalité 
et le développement de l'ovule dans les premiers temps de la fécondation. 

INFLUENCE DES MALADIES SUR LA MENSTRUATION, ET RÉaPROQUEMENT. 

Conséquence du travail ovarique qui aboutit à la chute de Tœuf, la 
menstruation est soumise à toutes les irrégularités que ce travail peut 
présenter. Or, ces irrégularités^ dans la généralité des cas, n'apparaissent 
point spontanément; elles s'effectuent sous l'influence de certains états 
morbides qui affectent, soit les organes internes de la génération, soit 
d'autres organes placés en dehors de la sphère génitale. 

Notre intention, dans ce chapitre, est de passer rapidement en revue 
les perturbations auxquelles peut être soumise la fonction menstruelle 
sous l'influence des maladies, et de chercher à voir de plus, si, récipro- 
quement, certaines maladies peuvent être influencées par la mens- 
truation. 

Maladies des ovaires. — Déjà nous avons vu que toute maladie de 
l'ovaire qui aboutissait à son atrophie ou à sa désorganisation, suspen- 
dait à tout jamais la menstruation ; il est nécessaire toutefois que l'atrophie 
et la désorganisation soient totales, car, s'il reste une petite portion 
d'ovaire saine, des vésicules de de Graaf peuvent encore se développer 
et entretenir Técoulement menstruel. 

Le travail ovarique, de son côté, est quelquefois la cause de certaines 
maladies de l'ovaire. Selon M. Raciborski, la congestion de l'ovaire, lors 
de la menstruation^ pourrait^ dans certains cas, atteindre le degré phleg- 
masique, et amener ainsi une ovarite, à laquelle il a donné le nom de 
menstruelle. Il est probable aussi qu'un grand nombre de kystes sont 
dus au développement exagéré de vésicules ovariennes. 

Maladies de l'utérus. — Les névralgies utérines augmentent rhémor- 
rhagie menstruelle, tandis que les douleurs survenues dans d'autres 
parties du corps, et surtout dans l'abdomen, paraissent au contraire les 
diminuer. 

Ni les prolapsus, ni les antéversions^ ni les rétroversions, ni les inver- 
sions, n'ont d'influence sur les règles ; les flexions utérines elles-même^ 
seraient, suivant M. Raciborski, sans résultat sur l'écoulement menstruel, 
à moins qu'il n'y ait complication de métrite. 

Dans la métrite, surtout avec ramollissement de l'organe, la menstiuv 
tion est en général abondante, se montre quelquefois sous forme de vé- 
ritables pertes, et est souvent accompagnée de douleurs. Les granula- 
tions, les ulcérations, les fongosités utérines, entraînent fréquemment 
avec elles des écoulements sanguins abondants. 
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Dans les cas de polypes, de cancer, si rhémorrhagie utérine n'est pas 
continue, il peut se faire que les règles se fassent normalement; si elle 
est continue, rhémorrhagie augmente à Tépoque menstruelle. A une pé* 
riode avancée de ces deux affections, cette distinction, cependant, n'est 
plus possible, dans la généralité des cas ; il est probable, du reste, que 
l'anémie due aux pertes antérieures détermine souvent la cessation du 
travail ovarique. 

Quelle est maintenant l'influence des règles sur la marche des maladies 
utérines? On peut dire qu'en général cette influence est plutôt fâcheuse 
qu'avantageuse. Aran s'exprime très-catégoriquement à ce sujet : « Tant 
que dure la période menstruelle, dit-il, chaque mois, chaque époque, 
par l'efTet du travail de l'ovulation et de congestion qui l'accompagne, 
amène une aggravation de l'état local; du moins, l'oscillation que ce tra- 
vail imprime à la maladie est bien rarement favorable. D'une époque à 
une autre il y a du mieux; une guérison apparente peut môme avoir lieu, 
mais les règles arrivent, des douleurs se manifestent, et si, les règles 
passées, on vient à examiner l'état de l'organe, on trouve que la plupart 
des phénomènes se sont aggravés... » 

On conçoit donc qu'après la ménopause, l'absence de cette congestion 
périodique mensuelle doive être favorable aux affections de matrice. 
« Après la ménopause, dit M. Courty, les maladies utérines, outre qu'elles 
sont rares, peuvent exister depuis longtemps sans déterminer de vives 
douleurs, sans provoquer des troubles sympathiques, et rester, pour 
ainsi dire, à l'état latent. » MM. Duparcque, Raciborski, parlent dans le 
même sens. 

Influence des maladies aiguës fébriles sur les règles, et récipro- 
quement. — Cette influence, signalée par Bippocrate, Sydenbam, Boer- 
rhaave, Van Swieten, Huxham, etc., ne fut en réalité que peu étudiée 
par ces auteurs. Leurs écrits ne contiennent guère, au milieu de beau- 
coup d'hypothèses, que des remarques éparses portant sur des faits spé- 
ciaux et applicables à quelques maladies seulement, à la variole en parti- 
culier. C'est surtout à notre époque que cette étude a été faite avec 
soin, et l'honneur en revient principalement à MM. Raciborski, Hérard, 
Gabier. 

Pour étudier cette influence, il faut avoir égard à l'époque où la ma- 
ladie se déclare par rapport à l'écoulement des menstrues, se demander 
ce qu'il advient quand la maladie fébrile se déclare pendant l'écoulement 
des menstrues, quand elle se déclare dans l'intervalle de deux époques; 
et dans ce dernier cas, il est nécessaire d'examiner le cas où la prochaine 
éruption des règles coïncide avec la période fébrile de la maladie, et le 
cas où elle coïncide avec la convalescence commençante et la guérison 
confirmée. Telle est la manière dont le problème a été posé par M. Hé- 
rard. Examinons ces diverses conditions. 

1" Za maladie aiguë fébrile se déclare pendant P écoulement des règles, — 
Dans ce cas, Técoulement menstruel se supprime immédiatement. Cette 
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suppression persiste quelquefois pendant toute la dorée de la maladie; 
quelquefois aussi, au bout d*un nombre variable de jours (de un à douze), 
le flux périodique reparaît. C'est au moment du frisson initial que la 
cessation se fait. Pour les malades^ c'est toujours la cessation des 
règles qui est la cause de la maladie, tandis qu'en réalité c'est le con- 
traire qui existe. Elle n'est pas plus en cause que n'est en cause la sup- 
pression des lochies au début des affections puerpérales, les premières 
étant toujours la conséquence des dernières. Quelquefois, la cessatioD 
des menstrues se fait, à la vérité, avant le frisson initial^ de sorte qu'il 
semble, dans ce cas, que la maladie aigué, bronchite, pneumonie, qui 
apparaît, est réellement la conséquence de la suppression des règles. lÛs 
il est bien plus rationel de croire, avec M. Hérard, que la même cause, 
le froid par exemple, est intervenue pour suspendre l'hémorrhagie mens- 
truelle, et provoquer la pneumonie, la bronchite, Taction du firoid s'étant 
fait ressentir plus rapidement sur l'ovaire que sur le poumon. 

II ne faudrait cependant pas croire que l'interruption brusque de 
l'hémorrhagie menstruelle soit un phénomène sans importance. De 
l'aveu môme de M. Hérard, il peut en résulter des affections nombreuses, 
des érythèmes à la peau, des hémorrhagies, des troubles nerveux, des 
métrites, des métro-péritonites. Mais ce qui est fort contestable, c'est 
qu'une affection d'un organe autre que l'utérus puisse reconnaître une 
pareille cause. 

2* La maladie se déclare dans Vintervalle de deux époques menstruelles. 

a. La fièvre persiste encore quand doivent apparaître les règles. 

Dans ce cas, les règles ne sont supprimées que très-exceptionnellement. 
Le plus souvent^ non-seulement les règles persistent, mais elles sont 
plus abondantes; de plus, elles apparaissent souvent plus tôt qu'elles 
n'auraient dû le faire; enfin, quelquefois, la fièvre fait réapparaître des 
menstrues qui avaient cessé depuis un certain temps. 

Selon M. Hérard, toute maladie fébrile, variole, rhumatisme, pneu- 
monie, détermine dans l'ovaire et l'utérus un état congestif qui hâte la 
maturation de l'ovule et facilite l'écoulement sanguin. M. Gubler, sur ce 
point, est opposé à l'opinion de M. Hérard. Pour lui^ beaucoup de mé- 
trorrhagies utérines, survenant au début et dans le cours des maladies 
aigués, prises par ce dernier auteur pour des menstruations anticipées, ne 
s)nt autres que de simples flux sanguins, comparables aux épistaxis ini- 
tiales des fièvres; elles ne se rattacheraint par conséquent pas à un travail 
ovarique. 

M. Gubler, pour soutenir son opinion, se repose : 

1* Sur la brièveté souvent constatée (huit à dix jours) de l'intervalle 
séparant les prétendues règles intempestives de la dernière époque ca- 
taméniale régulière, brièveté qui ne permet pas de croire à la maturation 
précoce d'un ovule. 

2* Sur l'absence de symptômes précurseurs ou concomitants d'une 
menstruation proprement dite. 
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y Sur le retour précis de la menstruation durant la maladie ou daps 
la convalescence, à une date correspondant à la dernière époque mens- 
truelle proprement dite. 

4* Sur Texamen nécroscopique qui lui a permis de constater, tantôt 
des ovaires exempts de toutes traces de fertilité, tantôt une hémorrhagie 
récente dans une vésicule déjà ancienne et dégénérée, tantôt enfin un 
corps jaune avancé dans son évolution^ et caractéristique d'une ponte de 
beaucoup antérieure à la dernière exhalation sanguine. 

Ces objections doivent être prises en grande considération ; il est re- 
grettable seulement que Texamen nécroscopique n'ait pas été fait plus 
sauvent. Nous croyons par conséquent que pour savoir si TinQuence des 
maladies fébriles, survenant dans l'intervalle de deux menstruations^ 
retentit sur le travail d'ovulation^ ou si elle met en jeu seulement la 
congestion des vaisseaux utérins, de nouvelles recherches sont nécessaires. 

b. L'époque des règles coïncide avec une période avancée de la ma- 
ladie ou de la convalescence; la fièvre a notablement diminué ou com- 
plètement disparu. 

Alors, en général, les règles ne reviennent pas, et l'aménorrhée peut 
persister deux, trois, six mois. Plus les symptômes ont été graves, plus 
surtout l'affection a duré longtemps, plus les menstrues ont de la ten- 
dance à se supprimer. M. Hérard explique ce fait par la débilitation à 
laquelle l'organisme a été soumis, cette débilitation entravant, selon lui, 
le travail congestif de l'ovaire. Le retour des règles est un indice certain 
que le corps a réparé les pertes qui l'avaient affaibli. 

Influence des règles sur l'apparition et la marche des maladies 
FÉBRILES. — On croit généralement que les femmes, pendant la période 
menstruelle, sont plus sensibles aux différentes causes morbides, et qu'il 
est par conséquent commun de voir débuter diverses affections aiguës à 
cette époque. C'est là une erreur; d'après les statistiques de M. Hérard, 
les maladies n'éclateraient à Tépoque menstruelle qu'exceptionnellement. 

Un grand nombre d'auteurs modernes admettent encore que l'appari- 
tion des règles dans le cours d'une maladie peut exercer une influence 
quelconque, favorable ou défavorable; en un mot, qu'elle peut être un ph(!- 
nomène critique. Mais M. Hérard, dans ses nombreuses observations, 
n'a jamais remarqué la moindre influence qui fût rigoureusement impu- 
table à l'état de la menstruation. Cette opinion est en tout point conforme 
à celle de M. Raciborski. 

Influence des maladies chroniques sur les règles, et réciproquement. 
— Cette influence n'a guère été recherchée que dans les maladies chro- 
niques du poumon, dans la phthisie en particulier. Il résulte de ces 
recherches que l'aménorrhée accompagne généralement Taffeclion tu- 
berculeuse. Sur quarante-quatre malades, chez lesquels M. Raciborski a 
constaté l'existence de cette affection à différents degrés, trente-huit fois 
l'absence des règles a été notée. Dans la plupart des cas, leur suppres- 
sion ne commença que plus ou moins longtemps après les premiers 
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symptômes de la phthisie, elle arriva d'autant plus tard que la marche 
de la maladie était plus lente, et que raffection tuberculeuse était moins 
profonde. 

Les autres affections chroniques du poumon paraissent ne point pro- 
duire sur la menstruation les mêmes effets que la phthisie. Sur six femmes 
atteintes de catarrhe chronique avec emphysème plus ou moins prononcé, 
et observées par M. Raciborski, cinq continuèrent à avoir leurs règles 
pendant toute leur maladie ; la sixième eut un retard de trois mois^ après 
quoi la menstruation redevint régulière. Il semble donc qu'il y ait une 
différence entre Tinfluence qu'exercent sur la menstruation la phthisie et 
les différentes formes de catarrhe chronique; la première donnant lieu à 
Taménorrhée, les secondes n'empêchant pas l'éruption menstruelle. Sans 
doute que cette différence tient à l'affaiblissement considérable de la 
constitution et à la diminution dans l'activité nutritive de tous les 
organes et des ovaires en particulier, chez les sujets tuberculeux. M. Ra- 
ciborski, en effet, n'a trouvé dans aucune autre affection l'atrophie des 
ovaires aussi prononcée que dans la phthisie. Ces organes sont en général 
petits, durs^ pàles^ anémiés, ont une consistance cartilagineuse, et ne 
possèdent que des vésicules de très-faibles dimensions et en partie vides. 

Quant à l'influence des règles sur la marche de l'affection tubercu- 
leuse, elle parait être nulle comme dans les affections aiguës. Quelques 
auteurs, en réalité, ont fourni quelques observations dans lesquelles les 
règles s'étant rétablies dans le cours de la phthisie, les symptômes 
s'améliorèrent et la guérison survint (Brierre de Boismont). Mais 
d'autres ont pu constater que chez des femmes atteintes de cette affection 
et qui avaient continué à être réglées, les désordres étaient plus profonds 
que chez certaines chez lesquelles il y avait aménorrhée (Raciborski). 

Du BÔLE DE LA MENSTRUATION À L'£GàAD DES AFFECTIONS DU SYSTÈME NEfi- 

VEUX. — Si la menstruation ne semble jouer aucun rôle sur l'apparition, 
la marche et la durée des maladies aiguës fébriles ou des maladies chro- 
niques, il n'en est pas de même dans les affections du système nerveux. 
Celles-ci, en général, sous l'influence du travail ovarique^ s'aggravent à 
chaque époque, ou bien elles apparaissent quelquefois pour se dissiper 
quand ce travail est terminé et reprendre aux règles suivantes. Cette 
influence fâcheuse de la menstruation se comprend facilement par l'aug- 
mentation^ chez presque toutes les femmes, de l'excitabilité des centres 
nerveux à cette époque. Chez le plus grand nombre, cette surexcitabi- 
lité ne détermine qu'un changement de caractère, amène quelquefois la 
mélancolie, rarement une gaieté exagérée; mais, chez d'autres, elle peut 
acquérir un degré tel, que les fonctions nerveuses sont profondément 
troublées* On a vu fréquemment des femmes atteintes d'aliénation mentale, 
de manie, d'épilepsie, seulement aux époques menstruelles. L'hystérie est 
une des affections qui se présentent le plus souvent pendant la mens- 
truation. Il n'est pas rare non plus de voir apparaître ou réapparaître 
pendant les règles des accès névralgiques. 
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Quant à Tinfluence des affections nerveuses sur les règles, elle est 
nulle. Chez les sujets atteints de névroses, elles ne présentent aucune 
irrégularité qui doive être mise sur le compte de ces affections. Selon 
M. Raciborski, chez les idiotes, Tovulation n'éprouve pas la moindre 
entrave ; elles sont en général régulièrement et abondamment menstruées. 

De la médication emmenagogue en rapport avec les données de la phy- 
siologie ACTUELLE. — On appelle médication cmménagogue la médication 
dirigée dans le but de faire apparaître ou réapparaître les règles. Cette 
médication a suivi nécessairement de tout temps le courant des théories 
physiologiques établies sur la menstruation. Quand la menstruation était 
considérée comme un moyen employé par la nature pour débarrasser 
l'économie du sang qui y était en excès^ ou pour évacuer des principes 
nuisibles; quand on pensait, de plus, que la suspension des règles dans 
une maladie devait provoquer son aggravation, les emménagogues occu* 
pèrent naturellement une grande place dans la thérapeutique. Mais 
aujourd'hui qu'il est bien certain que la menstruation a surtout pour 
résultat de favoriser l'ovulation, que les maladies algues ou chroniques 
ne sont point aggravées par la cessation de l'écoulement mensuel^ et 
qu'elles ne sont point améliorées par leur réapparition^ la médication 
emménagogue perd chaque jour de son crédit. A l'époque actuelle, elle 
n'est plus guère réservée qu'à deux cas : 1*" quand des retards prolongés 
sont dus à une sorte de torpeur^ d'asthénie des ovaires; 2® quand la 
menstruation est supplémentaire^ c'est-à-dire quand l'écoulement mens- 
truel, au lieu de se faire par l'utérus, se fait à la surface de certains or* 
ganes placés en dehors de la sphère génitale. Dans le premier cas, on 
conçoit qu'on doive chercher à réveiller la fonction ovarique, qui, comme 
toutes les autres, a sa part d'action dans l'équilibre général des fonctions* 
Dans le second cas, on comprend qu'on doive s'attacher à rappeler la 
congestion utéro-ovarienne, dont l'absence est la cause de la déviation 
des règles. 

Pour arriver à rétablir le travail ovarique, le médecin dispose des 
moyens suivants : 

l"" Des excitants généraux, destinés à stimuler la circulation générale^ 
la chaleur, des boissons stimulantes, etc. 

2° Des excitants dont l'action se fait sentir sur la matrice, la vessie, 
le rectum : la rue, la sabine, l'aloès, les cantharides, VUva ursi, le seigle 
ergoté (?), le borax, les purgatifs. La congestion que ces agents peuvent 
déterminer sur les organes précités, peut retentir sur la circulation de 
l'ovaire et susciter par cela môme le développement d'une vésicule de 
de Graaf. 

3"^ Des substances qui activent la nutrition, les toniques, le fer, le quin- 
quina, riode, etc. 

U^ Des substances qui diminuent la plasticité du sang et favorisent son 
écoulement, le bicarbonate de soude, l'acétate d'ammoniaque. 

5® Des agents qui semblent intervenir directement sur l'ovulation, la 
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température élevée d'un nouveau climat, le co!t, la lecture de romans, 
l'électricité, peut-être la strychnine. 

De l'administration dbs médicaments au moment DBS RÈGLES. — L'habi- 
tude de considérer l'écoulement menstruel comme étant destiné à éva- 
cuer chez la femme le trop-plein ou le nuisible, a entraîné lliabitude de 
n'administrer aucun médicament pendant cette époque. Et cette pra- 
tique est encore tellement enracinée, qu'on voit beaucoup de femmes 
refuser toute médication, quelle qu'elle soit, pendant les régies; mais les 
observations modernes ont fait voir combien ces craintes étaient illu- 
soires. Ni les potions, ni les purgatifs, ni les vomitifs, n'ont jamais pro- 
duit d'accidents, alors qu'ils étaient administrés au moment de la mens- 
truation. 

D'après MM. Hérard et Raciborski, les règles ne seraient même pas 
une contre-indication pour la saignée. Souvent celles-ci ne s'en ressentent 
pas, et, quand elles diminuent ou s'arrêtent, c'est toujours sans impor- 
tance pour l'état général du sujet. Nous en dirons autant des bains tièdes, 
si redoutés des femmes à cette époque. Mais une précaution que le mé- 
decin doit prendre, quand il prescrit des médicaments lors de l'état 
menstruel, c'est de bien rassurer la malade sur les dangers que la théra- 
peutique employée pourrait entraîner avec elle. Chez certaines femmes, 
l'excitabilité est telle à ce moment, que, sous l'influence des émotions 
et de la peur en particulier, il peut apparaître des troubles nerveux d'une 
certaine gravité. C'est ainsi qu'on doit expliquer sans doute le cas, uni- 
que dans la science, d'une femme dont l'observation a été rapportée par 
Maisonneuve, et qui devint épileptique après une saignée du bras pratiquée 
pendant l'écoulement des menstrues. Les accès reparurent ensuite chaque 
mois, quoique les règles ne revinssent plus. 

Cette impressionnabilité de la femme, à cette époque, ne doit pas 
non plus être perdue de vue, quand il s'agit d'opérations chirurgicales, 
d'administration de médicaments devant agir énergiquement sur le sys- 
tème nerveux, enfin d'applications froides sur le corps. Ces dernières 
peuvent entraîner avec elles des dangers, non-seulement en agissant sur 
les centres, mais en provoquant encore des hémorrhagies du côté de la 
vésicule de de Oraaf, hémorrhagies qui, dans ce cas, deviennent souvent 
la source de l'hématocèle pelvienne. 
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EXCRÉTION OVULAIRR 

Par excrétion ovulaire, nous entendons Tensemble des actes qui 
tendent à expulser Tovule de l'ovaire et à le conduire dans la matrice. 

La rupture de la vésicule qui contient Tovule est le premier temps de 
cette excrétion. C'est par elle que nous commencerons. 

Comme nous l'avons vu, chaque mois^ chez la femme, à partir de l'âge 
de la puberté jusqu'à l'époque de la ménopause^ une vésicule de de Graaf 
prend un développement plus considérable que les autres. Ce développe- 
ment résulte de l'augmentation du liquide séro-albumineux qu'elle con- 
tient. Au fur et à mesure que ce développement s'effectue, la vésicule 
tend à devenir de plus en plus superficielle, et finit par faire à la surface 
de l'ovaire une saillie variable suivant les sujets; alors elle est recouverte 
par de nombreux vaisseaux qui s'amincissent dans le point le plus proémi- 
nent, en même temps qu'elle-même perd insensiblement de son épais- 
seur dans ce point, ainsi que le tissu ovarique et le péritoine qui la re- 
couvrent ; arrive enfin un moment ou la paroi de la vésicule et son 
mince entourage cèdent à la pression du liquide qu'elle renferme; dès 
lors l'ovule situé au niveau du point déchiré s'échappe de Tovaire pour 
être recueilli par le pavillon de la trompe. 

Blumembach comparait cette rupture de la vésicule à l'ouverture 
spontanée d'un abcès, qui résulte en partie de la pression mécanique occa- 
sionnée par le liquide accumulé dans la tumeur^ en partie aussi de la 
résorption de la paroi par le fait de cette pression. M. Coste pense qu'elle 
dépend exclusivement de la tension outre mesure de la paroi, d'une 
cause, par conséquent, exclusivement mécanique. C'est là, du reste, une 
question de peu d'importance. 

Dans le mécanisme de la distension et de la déchirure consécutive de 
la vésicule^ il est une condition dont on doit tenir grand compte, nous 
voulons parler de Télat de spasme dont les fibres musculaires de l'ovaire 
sont le siège au moment de l'ovulation. Nous avons vu que la vésicule de 
de Graaf est entourée de toutes parts, dans la portion corticale de l'ovaire, 
par des fibres lisses. Nous avons vu, de plus, que ces fibres existaient sur 
le trajet des vaisseaux contenus dans la portion bulbeuse, et dans le plexus 
sous-ovarique. Or, par le fait du développement d'une vésicule, toutes ces 
fibres musculaires se contractent par action réflexe, comme se contractent 
sous la même influence celles des ligaments larges et celles de l'utérus. 
Seulement, tandis qu« la contraction de ces dernières concourt à amener 
la turgescence de la muqueuse utérine, la contraction des premières amène 
la turgescence de la vésicule et favorise ainsi sa rupture. Tendant, en 
effet, d'une part, à ralentir la circulation du sang qui s'échappe de l'ovaire. 
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en diminuanl le calibre des veiDcs, cette sorte de spasme augmeale la 
pression dans les capillaires, favorise l'issue hors de ces vaisseaux d'une 
plus grande quantité de plasma, dont 
profite surtout la vésicule approchant 
de son état de maturité. Celle-ci, par 
conséquent, se distend de plus en plus 
par l'accumulation de liquide dans son 
intérieur, et fait, à la surface de l'ovaire, 
une saillie de plus en plus considérable. 
D'autre part, le tissu musculaire en cod- 
tact avec la paroi externe de l'ovisac oiiriqaadwbciiianot, ii'*|iH«(iaa(«t. 
tend, dès que celui-ci fait relief à l'ex- 
térieur de la glande, à repousser cette partie saillante de plus en plus au 
dehors, et à soumettre cette partie, moins bien soutenue que le reste, à 
une certaine tension k laquelle elle finit par céder. On voit donc, d'après 
ce mécanisme, que l'ovaire représente, comme M. Rouget, le premier, 
l'a fait voir, un véritable appareil ârectile dont le but, ici, est tout spécial, 
et se rapporte à l'expulsion de l'œuf. 

Lorsque la rupture de la vésicule s'effectue, les vaisseaux qu'elle sup- 
porte se rompent nécessairement avec elle, de là un écoulement sanguiuj 
en général peu abondant, et dont on retrouve les traces dans le corps 
jaune à son début. Mais, dans certaines circonstances exceptionnelles, le 
sang est versé en abondance dans la vésicule, la distend complète- 
ment , et peut même faire irruption dans la cavité péritonéale , si 
surtout la trompe n'est pas parfaitement adaptée à la capsule rompue. 
C'est là, sans aucun doute, une des causes fréquentes de l'hématocële 
tétro-utérioe. 

M. Laugier,' le premier, considéra cette sorte d'hématocèle comme étant 
la coaséqueuce d'une bémorrhagie intra-véstculaire trop abondante sur- 
Tenue à l'époque de Tovulaiion. Par des faits bien observés, au nombre 
de sept, cet auteur chercha à démontrer que le début de l'affection coïn- 
cidait avec )a période cataméniale et surtout avec la terminaison du flux 
menstruel, c'est*à-dire au moment de la rupture de la vésicule de de 
Graaf. Depuis le Jour où cette théorie est née, des travaux nombreux 
ont été faits sur la matière, la plupart pour corroborer cette opinion, 
quelques-uns aussi pour démontrer qu'il ne fallait point être exclusif. Ainsi 
MH.Bernulz etPuechont fait voir que cet épanchement pouvait se réaliser 
en dehors de l'époque cataméniale, par le fait d'une congestion exagérée) 
aatipbysiologique des ovaires. M. Gh. Robin a signalé la possibilité de ces 
bématocéles chei certaines femmes, dans les ovisacs desquelles se sont 
eSectnëes, enilehors de l'époque menstruelle, des hémorrbagies sous l'in- 
fluence de certains états morbides, fièvre typhoïde, rougeole* scarlatine, 
cirrhose, etc. La prédisposition bémorrhagtpare se réveillant au moment 
du travail ovarique, les ovisacs se remplissent d'une plus grande quantité 
de sang, communiquent entre eux, et peuvent, formant ainsi un foyer plus 



276 REPRODUCTION. 

OU moins vaste, se rompre à la surface de Tovaire et verser leur contenu 
dans Ja cavité abdominale. Signalons enfin l'opinion de M. Richet, qui 
attribue certaines hématocèles à la rupture des plexus ovariques devenus 
variqueux, et celle de Trousseau^ qui fait provenir le sang, dans certaines 
circonstances, des trompes. 

Quelques auteurs ont accordé à Thémorrhagie intra-vésiculaire une 
importance physiologique^ sur laquelle nous devons nous arrêter un 
instant. Ainsi M. Pouchet pense que, dans tous les cas, du sang s'amasse 
dans l'intérieur de la vésicule avant sa rupture, et que ce sang est Tageot 
principal de sa distension et de sa déhiscence. Le sang apparaît d'abord, 
selon lui, dans la région la plus profonde de Tovisac, au-dessous de 
la membrane granuleuse et au-dessous de Tovule, qu'il place dans un 
point opposé au point le plus saillant de la vésicule. Le sang envahit 
successivement la moitié, les trois quarts de la capsule, transportant 
insensiblement devant lui l'ovule; en même temps, le liquide séreux 
extra-vésiculaire est graduellement résorbé; enfin, arrive un moment où 
celui-ci ayant entièrement disparu^ la capsule est totalement distendue 
par l'épanchement sanguin et se rompt par le fait de cette distension. 
Mais cette opinion, en ce qui regarde d'abord le siège de l'ovule, a contre 
elle celle de de Baer, de MM. Bischoff, Courty, Goste, Longet, qui ont 
toujours rencontré l'ovule dans la partie la plus superficielle de l'ovisac. 
Pour ce qui concerne l'influence du sang sur la rupture de la vésicule, 
cette opinion ne peut être non plus acceptée^ car les auteurs que nous 
venons de citer, et bien d'autres, n'ont souvent trouvé, chez la femme, 
dans les vésicules rompues depuis peu de temps, qu'une quantité insigni- 
fiante de sang. M. Goste pense même que l'absence de ce liquide est la 
règle. 

Pour M. Raciborski, de même que pour M. Pouchet^ l'hémorrhagie 
intra-vésiculaire précéderait la rupture de la vésicule; mais cette hé- 
morrliagie n'aurait lieu que dans le cas où l'ovule n'aurait pas été fé- 
condé. Elle aurait, dans l'opinion de cet auteur, un but à remplir tout 
autre que celui que lui assigne M. Pouchet: « le caillot favorise Toblité- 
ration de l'ancienne cavité vésiculaire rompue, car il sert de moule aux 
parois affaissées et régularise en quelque sorte leur contraction. » il 
est difficile d'accepter cette opinion, pour la même raison que celle 
que nous avons opposée à M. Pouchet, c'est-à-dire que l'hémorrhagie 
intra vésiculaire n'est pas constante dans les corps jaunes de la men- 
struation. D'autre part, il est bien certain qu'on rencontre quelque- 
fois des caillots dans les corps jaunes de la grossesse. Nous concluons 
donc que l'hémorrhagie intravésiculaire survenant lors de l'ovulation, 
est un fait éventuel, n'ayant à remplir aucun rêle physiologique, pou- 
vant au contraire, dans certains cas, devenir la source d'accidents 
graves. 

Ghez les animaux, les phénomènes qui se passent dans l'ovaire lors de 
l'ovulation, sont les mêmes que chez la femme; seulement, chez les 
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TemeDes qui font plusieurs petits, plusieurs vésicules arrivent simultané- 
ment à maluritc pour laisser échapper autant d'ovules qu'il se déve- 
loppera <)c fœtus. Ainsi, chez la truie, d'a- 
près M. Poucliet, chaque ovaire donne 
de quatre à six vésicules qui se rompent , 
et, chez la lapine, h peu près le même 
nombre. 

Selon quelques auteurs (BischolT, Barry), 
tous les ovules quitteraient à la fois l'ovaire; 
il y aurait îi peine une heure d'intervalle 
entre la chute de l'un d'eux. Cette obser- 
vation D'à pas été confirmée par M. Pou- ''"wh>Lrifei^'7é.i«il"!jt'*c!î5 
chet, qui , sur les ovaires de femelles en «mi unrèa à mnuriié. 
chaleur, a vu souvent, à cûté de vésicules 
de de Graaf déchirées, des vésicules k la veille seulement de se rompre. 

Quand l'ovule doit s'échapper de i'ovaire, le pavillon de la trompe est 
exactement appliqué sur la vésicule qui le contient. Par quel mécanisme 
se fait celte adaptation? Les uns ont attribué ce phénomène à l'érectilité 
de la trompe; mais, dans celle-ci, il n'existe aucune trace de tissu érectile; 
jamais, du reste, dans les injections les plus parfaites, M. Houget n'a vu 
les trompes changer de volume et exécuter le moindre mouvement. 
D'autres ont pensé que les fibres musculaires qui entrent dans la com- 
position de la trompe se contractent de façon à diriger le pavillon sur 
le point de l'ovaire où la déhiscence de la vésicule va s'opérer; mais, si 
l'on a égard à la direction des fibres de ce conduit, qui forment deux 
couches, l'une transversale, l'autre longitudinale, on comprendra que 
ces libres ne peuvent, en se contractant, que diminuer le calibre de ce 
canal, ou rapprocher son extrémité externe de son extrémité interne : or, 
ces mouvements auraient plul6t de la tendance à éloigner de l'ovaire le 
pavillon qu'à le rapprocher. 

Pour M. Rouget, c'est dans les rapports que la trompe et son pavillon 
affectent avec le tissu musculaire périovarien qu'il faut chercher l'expli- 
calioD de ce mécanisme. Selon cet auteur, les fibres musculaires qui en- 
trent dans la constitution de l'ovaire et du plexus sous-ovarique seraient 
la continuation de faisceaux appartenant, l'un au ligament de l'ovaire 
ou ligament utéro-ovarien, l'autre au ligament rond supérieur (fig. hi); 
de ces faisceaux s'en détacheraient un certain nombre, qui viendraient 
se rendre à la trompe et à son pavillon de la façon suivante : Une grande 
partie des faisceaux du ligament rond de l'ovaire, au lieu de pénétrer 
dans l'organe au* niveau de son extrémité interne, longent le bord infé- 
rieur de la glande, et, arrivés à l'extrémité externe, concourent à la for- 
mation de la corde musculaire qui rattache le pavillon à l'ovaire. En 
outre, du bord supérieur du ligament rond, se détachent des faisceaux 
qui vont se terminer dans la trompe et le pavillon, en s'entrelaçant avec 
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leurs fibres propres. Le ligament rond supérieur accompagne le plexus 
^ovarien, étalé sur ce plexus en forme de membrane, et le pénètre ; un 
certain nombre de ces faisceaux se portent sur l'utérus, d'autres s'inflé* 
ehissent en dehors à la hauteur de l'ovaire et s'attachent au pavillon^ le 
plus grand nombre pénètrent en partie dans l'ovaire, en partie traversent 
le plexus sous-ovarique (bulbe de Rouget), et, continuant leur trajet 
dans l'aileron de la ti^ompe, vont se perdre dans l'enveloppe contractile 
de ce conduit, après s'être entrecroisés avec les faisceaux qui proviennent 
du ligament de Tovaire. Selon M. Rouget, la direction de ces deux ordM 
de faisceaux musculaires, qui, prenant leurs points fixes à la téjjak 
lombaire et à l'utérus, embrassent, par leur extrémité mobile, tonte la 
longueur de la trompe et le pavillon, explique les mouvements exëcotéi 
par ces organes pour se porter en arrière et en dedans, la possibilité de 
rinflexion de la trompe sur elle-mém^ et l'application du pavillon à la 
surface de l'ovaire. Tout, dit-il, se réduit en somme au mécanisme par 
lequel se ferme l'ouverture d'une bourse dont les bords se froncent, lors» 
qu'on exerce des tractions sur des liens dont les attaches s'étendent sur 
toute la longueur de ses bords. 

Il ne parait certainement pas douteux aujourd'hui, après les remar- 
quables recherches de M. Rouget, que les faisceaux musculaires que nous 
venons de signaler ne soient les agents de l'adaptation de la trompe; 
eux seuls^ en etfet, peuvent mettre le pavillon en contact avec Tovaire. 
Mais il reste encore à savoir comment ces faisceaux peuvent transporter, 
d'une façon quasi intelligente, le pavillon sur le point de l'ovaire où le 
hasard veut qu'une vésicule fasse saillie. 

L'adaptation de la trompe à l'ovaire précède la déhiscence de la vési- 
cule; elle commence, sans doute, à l'instant où l'ovaire et l'utérus 
entrent en érection sous l'influence de l'excitation produite par cette 
vésicule. En effet, comme nous venons de le voir, les faisceaux qui con- 
courent à l'adaptation sont une dépendance des faisceaux du ligament 
de l'ovaire et du ligament rond postérieur, de même que les faisceaux du 
plexus sous-ovarique et ceux contenus dans l'intérieur môme de l'ovaire; 
il est donc probable que la contraction de tous ces faisceaux est simul- 
tanée. D'autre part, il n'est pas douteux que la même cause qui provoque 
l'adaptation de la trompe et l'érection de l'ovaire provoque en même 
temps l'érection de l'appareil utérin. C'est ainsi que s'accomplissent si- 
multanément une série d'actes unis par la plus étroite solidarité, réalisant 
chacun des effets différents, mais se rapportant tous à l'ovule^ soit qu'ils 
concourent à son expulsion de l'ovaire, soit qu'ils favorisent son passage 
dans la trompe, soit enfin qu'ils assurent sa vitalité et son développement, 
quand, après avoir été fécondé, il vient se greffer sur la muqueuse utérine. 

Le pavillon de la trompe est appliqué sur une vésicule près de se 
rompre, que va-t-il advenir quand la rupture s'effectuera? 
La vésicule reviendra immédiatement sur elle-même, dans sa partie 
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saîIlaDle par le fait de l'élasticité de ses parois, dans sa partie adhérente 
par le fait de la contraction des faisceaux charnus qui l'entourent ; sou- 
mis dès lors à ces deux forces, l'ovule d'abord, les cellules de la mem- 
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branc granuleuse et le liquide séro-albumineux Intra-vésiculaire ensuite, 
seront repoussés avec une certaine force dans le pavillon, et gagneront 
rapidement re!ftrémité interne de la trompe en suivant les aillons que 
présentent les franges sur leur face interne (flg. UU). 

Comment enfin l'ovule, parvenu dans la trompe, parcourt-il ce con- 
duit? La plupart des auteurs ont pensé, avec Vdentin et Purkinje, que 
les cils vibratiles qui surmontent les cellules épithéliales de la mu- 
queuse de ce canal étaient les agents de transport de l'œuf. Ces auteurs 
s'appuient surtout sur ce que les mouvements de ces cils se font de l'in- 
lérieur vers l'extérieur. Mais, k supposer que ce fait ait été constaté, ce 
dont il nous est permis de douter, car ces cîls ne font pas mouvoir les 
Unes poussières qu'on dépose sur eux, on comprend difficilement, si tel 
était leurrAle, qu'ils ne mettent pas obstacle à la pénétration des sper- 
matozoïdes dans les parties profondes de la trompe. Or, nous verrons plus 
loin que les spermatozoïdes ne fécondent l'œuf qu'au voisinage de 
l'ovaire. Les mouvements propres de la trompe nous paraissent devoir 
bien mieux être invoqués. Ces mouvements existent, H. Colin les a ma- 
nifestement constatés sur des brebis tuées à l'époque du rut. Si ces 
mouvements sont sans utilité pour l'adaptation de la trompe; s'ils sont, 
comme nous le verrons plus loin, sans nécessité pour la pénétration des 
spermatozoïdes dans les parties internes de l'oviducte, il est donc pro- 
bable qu'ils interviennent pour faciliter la descente de l'ovule. 

Pendant son passage à travers le pavillon et son séjour dans le tiers 
supérieur de la trompe, l'œuf se débarrasse des cellules qui l'accompa- 
gnaient k la sortie de la vésicule. A mesure qu'il progresse, il s'entoure 

(*) Celte figure eil deMiïfa tartunl à montrer lei pUi •( le« nUou ia U trampe et da {iniUon, c, i, t, 
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de couches albumineuses qui se superposent ; puis cette enveloppe albu- 
mineuse se raréfie de plus en plus, et, quand Fovuleest arrivé dans Taté- 
rus, il en est complètement privé. Pour M. Coste, cet albumen sert à 
nourrir l'ovule pendant son séjour dans Toviducte ; il n'existerait pas 
cependant^ de Taveu de cet auteur, chez tous les animaux ; constant chez 
la lapine, le chevreuil, le cerf, il manque chez le chien et le cochon. On 
n'a pas pu encore s'assurer de son existence chez la femme. 

L'ovule parvient enfin dans l'utérus^ et là, s'il n'a pas été fécondé daiis 
son trajet à travers l'oviducte, il est rapidement décomposé et détruit; li, 
au contraire^ il a été fécondé, il se greffe sur la muqueuse, passe jmrune 
série de phases qui aboutissent à la formation d'un nouvel être en même 
temps que l'utérus entier devient le siège de modifications portant sur sa 
forme^ son développement, sa structure, ses propriétés physiologiques. 

L'étude de ces changements nous occupera bientôt, «auparavant il nous 
faut examiner quelles sont les conditions qui président à la fécondation. 

iBdex lillillosravlilqae (Excrétion ovulaire). — Blumenbach, Kleinê Schriflen, p. 15. 

— CosTE; HvUoire générale et particulière du dévélappement des corps organisés, Paris, 
4847. — Rouget, Recherches sur les organes érectUes de la femme (Journal de physio^ 
logie^ 1858). — Laugier, Mémoire sur l'origine et Vaceroissement de Vhématocèle rétro- 
utérine^ présenté a Tlnstitut, le 26 février 1855. — Bbrnutz {Arch. gén. do mM., 
Paris, 1848), et Clinique médicale sur les maladies des femmes. — Pukch, De l'hémalo- 
cèle et de ses sources, Montpellier, 1858. — Ch. Robin, Noie sur les hémorrhagies des 
vésicules ovariennes (Comptes rendus et Mémoires delà Soc. de 6io{., année 185G). — 
RicHET, Traité d'analomie chirurgicale* — Trousseau, Clinigue médicale de V Uôtet-Oieu, 
4863. — PoucHET, Théorie positive de l'ovulation, 1842. — Bischoff, Traité du déve- 
loppement de Vhomme et des animaux. Paris, 1843. — De Baer, De ovianimaHum et 
hominis genesi epislola, Leipsick, 1827. — Courtt, De Vœuf et de son développement 
dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845. — Longet, Traité de physiologie, 2 voL Paris, 
1860. — Racibokski, Traité de la menstruation, etc. Paris, 1868. — Rouget, loc. 
cit. — Valentin, Rôle des spermatozoaires dans le fluide séminal (Hepertorium, t. VI). 

— PuRKiNJE, Symbola ad ovi orium hisloriam ante incubât. Vrat., 1825. — Couii, Traité 
de physiologie comparée des animaux domestiques, U II. Paris, 1854. 



DE LA FÉCONDATION. 

La fécondation est Tacte par lequel la substance procréatrice mâle en- 
trant en contact avec la substance procréatrice femelle, les matériaux qui 
les constituent donnent naissance à un nouvel être qui, après un certain 
degré de développement, pourra vivre indépendamment des êtres dont 
il tire l'origine. 

La rencontre des éléments procréateurs mâles et femelles est naturel- 
lement subordonnée à une série d'actes particuliers dont le coït est, en 
quelque sorte, le prélude. 

Du COÏT. — En général le coït s'accomplit diflScilement la première 
fois, et cette difOcullé tient d'une pari à la résistance que le pénis ren- 
contre dans les parois du canal vaginal, d'autre part à la présence d'im 
repli du vagin placé à l'entrée de ce conduit, repli qu'on appelle la 
membrane hymen. L'usage de cette membrane est complètement inconnu. 
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Plateus la compare au filet de la langue, et croit que son but est de réunir 
les deux nymphes et de fermer l'entrée du vagin. Haller voyait 
dans la présence de cette membrane un but moral. Enfin, pour Osiander 
« chez le fœtus, le vagin est toujours baigné par une certaine quantité 
de mucus blanchâtre, nécessaire pour empêcher la production d'adhé- 
rences entre les parois; Thymen est là pour le retenir et empêcher les 
eaux amniotiques d'arriver à sa place. Après la naissance, il empêche 
rentrée de Turine, de la poussière, de Tair corrompu; enfin les règles 
apparaissent, le développement est achevé, il n' y a pas d'adhérences à 
craindre, par l'habitude, l'influence de Tair ne peut plus causer d'acci- 
dents; les poils des grandes lèvres arrêtent les poussières... » Mieux vaut 
avouer notre ignorance sur l'usage de cette membrane que de se payer 
de telles hypothèses. 

Lors du coït, le pénis est en érection ; son intromission dans te vagin 
est favorisée par la forme même du gland, conique et à sommet tronqué 
en avant. L'homme alors, prenant un point d'appui sur les coudes et les 
genoux, exécute une série de mouvements, dont le résultat est le frotte- 
ment du gland contre les parois rugueuses du vagin. Alors les deux sexes 
sont dominés par une sensation de plaisir, une sorte de concentration 
de Tesprit se fait sur l'acte générateur, et, quand la sensibilité du gland 
semble avoir atteint son plus haut degré, l'éjaculation se fait, et le sperme 
est déposé dans le canal vaginal. 

Influence bu coït sur la fécondation. — L'influence du coït sur la 
fécondation se borne à assurer la pénétration de l'élément générateur 
mâle dans les parties génitales de la femelle. Les satisfactions sensuelles 
qui se rattachent à cet acte ne sont, pour la procréation, d'aucune utilité. 
El, en efl'ct, des femmes indifférentes aux plaisirs de l'amour sont tout 
aussi fécondes que des femmes lascives; de plus, des femmes ont pu être 
fécondées alors qu'elles étaient plongées dans le narcotisme le plus com- 
plet, dans le sommeil chloroformique le plus profond. D'autre part les 
injections de sperme faites chez les animaux et chez la femme semblent 
Lien indiquer qu'en réalité le pénis n'est qu'un instrument destiné au 
transport de l'élément fécondant. 

Ce fut Spallanzani qui, le premier, tenta ces injections chez les ani- 
maux. En 1780, il injecta dans la matrice d'une chienne en chaleur, au 
moyen d'uije seringue chauffée à 30 degrés Réaumur, 19 grains de semence 
émise spontanément par un jeune chien. Quarante-huit heures après, cette 
chienne cessa d'être en rut; au vingt-troisième jour, son ventre se gonfla; 
au soixante-deuxième jour, elle mit bas trois petits vivants, deux mâles 
et une femelle, qui, par leur couleur, ressemblaient, non-seulement à la 
mère, mais au mâle qui avait fourni la semence. Cette expérience fut 
répétée avec un succès complet seize mois après, le 12 janvier 1780, par 
Pierre Hossi, professeur de logique et de métaphysique de l'université 
de Pise, de concert avec Nicolas Dranchi, professeur de chimie à la même 
université. 
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Ce fut Hunter qui proposa le premier rexpérience chez l'homme. Con- 
sulté par un sujet atteint d'bypospadias, il lui conseilla d'injecter de sa 
propre semence au moyen d'une seringue échauffée, et sa femme devint 
enceinte. De nos jours des tentatives semblables ont été proposées un 
certain nombre de fois par M. Symes. Cet auteur dit avoir essayé sur une 
demi-douzaine de personnes la fécondation artificielle, une fois il aurait 
réussi. 

RÔLE DU SPERME DANS LA FÉCONDATION. — A Tépoquc de Leuwenhoeck 
et de Hartzôker, on pensait que la portion grossière de la semence con- 
tribuait seule à la fécondation. Harvey et Vaillant admirent, au contraire, 
que la fécondation était due à Témanation subtile d'un principe issu du 
sperme, Vaitra seminalis. C'est à Spallanzani que la science est redevable 
d'avoir démontré le peu de valeur de cette théorie de l'aura. 

Après avoir déposé dans un verre de montre une certaine quantité de 
liqueur séminale retirée des testicules d'un crapaud, il prit sur l'ovaire 
d'une femelle de la môme espèce un nombre à peu près équivalent 
d'œufs qu'il plaça dans un second verre de montre. Puis il disposa les 
deux verres l'un au-dessus de l'autre, de façon à constituer une lentille 
creuse renferifiant le sperme dans sa partie inférieure et les œufs dans 
sa partie supérieure. Les deux éléments de la fécondation étaient 
d'ailleurs retenus sur les parois du verre par la viscosité de leur 
albumine, et séparés l'un de l'autre par une couche d'air d'environ une 
ligne d'épaisseur. Ce petit appareil fut placé pendant cinq heures dans 
une étuve à 18 degrés. Après l'expérience, Spallanzani put constater que 
la quantité de sperme était sensiblement diminuée par suite de l'évapo- 
ration et qu'une légère couche d'humidité s'était déposée sur les œufs. 
Cette expérience répétée un certain nombre de fois à l'ombre, au soleil, 
à l'abri du contact de l'air, donna toujours un résultat négatif; il n'y eut 
jamais fécondation. Par contre, les mêmes œufs et la même semence réunis 
donnèrent naissance à des têtards. Cette expérience démontrait bien net- 
tement que la fécondation n'était point due à quelque principe qui se serait 
évaporé du sperme, 

Spallanzani chercha de plus à savoir quelle était, dans le sperme, la 
partie matérielle fécondante. Pour cela il versa du sperme sur un filtre 
de papier, après l'avoir préalablement délayé dans une petite quantité 
d'eau à 15 degrés. La liqueur ainsi filtrée fut fécondante ; mais en doublant 
le filtre, elle le devint un peu moins|; avec un filtre composé de sept ou 
huit feuilles de papier, elle ne le fut plus du tout. Le résidu, mis sur 
le filtre, en contact avec de l'eau pure, féconda des œufs. Il était bien 
évident dans cette expérience que ce i\'était pas la partie liquide du sperme 
qui fécondait, mais bien la partie solide, c'est-à-dire les spermatozoïdes. 
Seulement Spallanzani s'égara sur le rôle des spermatozoïdes ; avec Haller 
et Bonnet, il croyait à la préexistence du germe, et pensait que la se- 
mence du mâle pénétrait dans le fœtus, arrivait au cœur, le stimulait 
à battre en irritant ses cavités, et animait ainsi le petit être. 
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Les expériences de Spallanzani répétées par MM. Prévost et Dumas abou- 
tirent au même résultat dans Içs mains de ces auteurs; ceux-ci, de plus, 
examinèrent au microscope la partie filtrée, et reconnurent que toute 
propriété fécondante avait disparu, quand cet instrument ne permettait 
plus de constater la présence des spermatozoïdes. Après de telles expé- 
riences, on ne pouvait plus mettre en doute le rôle exclusif des sperma- 
tozoïdes dans Tacte de la fécondation. D'autres preuves, du reste, abon- 
dent à Tappui de cette proposition. Ainsi chez les mâles, qui, comme les 
femelles, ont une époque de rut, les filaments spermatiques n'existent 
ou ne sont complètement développés* qu'à cette époque. Chez la plupart 
des hybrides, produits d'espèces différentes, les spermatozoïdes man- 
quent ; or, dans la généralité des cas, les hybrides sont inféconds (voyez 
p. 133). Enfin, nous avons vu que l'absence des spermatozoïdes dans le 
sperme de l'homme entraînait fatalement la stérilité. 

Transport des spermatozoïdes dans l'utérus, dans les trompes. —Le 
mécanisme de ce transport a été sujet de tout temps à discussion. Riolan, 
Morgagni, Boerhaave, pensaient que la semence était aspirée par la ca- 
vité du col. R. de Graaf supposait, de plus, que l'orifice du museau de 
tanche était mis en rapport avec celui du gland par la contraction spas« 
modique des fibres musculaires du vagin. 

M. Pouchet, de nos jours, admet que, pendant le coït, la matrice et le 
vagin sont le siège d'un spasme qui chasserait le mucus; après le coït, 
ces organes reviendraient sur eux-mêmes et aspireraient la semence. 

Enfin, pour M. J. Béclard, le sperme est attiré dans l'utérus par la con- 
traction et le relâchement alternatifs du co) de Tutérus. 

Ces diverses théories sont déduites de la sensation de plaisir ou de 
succion que certaines femmes éprouvent et rapportent au fond du vagin 
lors du coït. Mais il est à remarquer que cette sensation tient à la mise 
en jeu de la sensibilité du col, qui, peu considérable au contact simple, 
se développe chez certains sujets sous l'influence du frottement exercé 
sur lui par le pénis. Cette théorie de Taspiration est du reste renversée 
par ce fait, c'est que la fécondation est encore possible alors que le col 
a perdu toute contractilité, comme dans les cas de dégénérescence cancé- 
reuse ou autre. 

Pour Blundell et BischoCf, le transport des spermatozoïdes dans les 
parties profondes des voies génitales serait dû aux*mouvements propres 
de la matrice et des trompes, mouvements qu'ils disent avoir constatés 
chez les chiennes et les lapines vivantes ou récemment tuées. Ces mou- 
vements ne seraient pas, à proprement parler, antipéristaltiques, mais 
se dirigeraient immédiatement de l'utérus vers l'ovaire, et ressemble- 
raient à un élan de la trompe vers cet organe. Sans nier les mouve- 
ments de la trompe, nous verrons bientôt que ceux-ci ne sont point une 
condition indispensable. 

Quelques auteurs, tels que Henle, M. Joulin, attribuent la pénétration 
des spermatozoïdes à une sorte d'instinct qui les entraînerait vers 
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rovule ; mais, comme le fait observer M. Coste, chez les crustacés déca- 
podes et les mollusques céphalopodes, les spermatozoïdes sont complè- 
tement dépourvus de motilité, ou la perdent dès qu'ils pénètrent dans 
les organes maternels. Nous nous sommes de plus assuré un grand 
nombre de fois que des spermatozoïdes vivants de Thomme, de la gre- 
nouille^ déposés dans les voies génitales externes de lapines en chaleur, 
se retrouvaient, au bout d'un certain temps, dans toute l'étendue de 
l'oviducte de celles-ci. On se demande dès lors quel instinct peut diriger 
ainsi ces filaments spermatiques vers des ovules qu'ils ne pourront évi- 
demment jamais féconder. 

Pour Mûller, ce serait les cils vibratiles de l'utérus et des trompes qui 
auraient pour rôle d'opérer le transport des spermatozoïdes. Pour que 
cette opinion ait sa raison d'être, il faudrait avant tout que ces cils exis- 
tassent : or, malgré de nombreuses tentatives faites dans le but de les 
rencontrer sur des utérus de lapines, de cochons d'Inde> de vache, de 
brebis, nous n'y sommes jamais parvenu; nous en avons, à la vérité, 
trouvé dans les trompes, mais en quantité si minime, qu'on ne peut réel- 
lement leur accorder aucune influence pour le transport des sperma- 
tozoïdes. 

Pour M. Coste, enfin, la progression des spermatozoïdes serait le résultat 
d'un phénomène de capillarité; ceux-ci monteraient dans le vagin, l'uté- 
rus, les trompes, comme un liquide dans un tube capillaire ou entre deux 
lames de verre. De même que cet auteur, nous croyons fermement que le 
transport des spermatozoïdes est un simple phénomène physique^ auquel 
ni la vitalité du sperme, ni celle des parois, que cette humeur touche ne 
prennent aucune part. Qu'on dépose, en effet, quelques gouttes de 
sperme fourni de spermatozoïdes, quelle que soit leur provenance, sur 
les bords de deux plaques de verre superposées, ayant environ 10 centi- 
mètres de longueur et séparées l'une de l'autre par une mince couche de 
liquide, et en moins de quelques minutes on pourra constater la pré- 
sence des filaments dans toute l'étendue de la couche liquide interposée; 
que les spermatozoïdes soient morts ou vivants, le phénomène est abso- 
lument le môme. 

Qu'on prenne une vessie de lapin détachée récemment de l'animal 
et vidée d'urine, qu'on étale cette vessie sur une table, et qu'on dépose au 
col quelques goutte^ de sperme ; bientôt les spermatozoïdes, morts ou 
vivants, pourront être retrouvés dans toute l'étendue de la paroi interne. 
Enfin, qu'on détache de la lapine, animal qui nous a servi surtout pour 
ces sortes d'expériences, l'ensemble des organes génitaux, vagin, matrice, 
oviductes ; qu'on place du sperme, frais ou non, à l'entrée du vagin que 
l'on a coupé obliquement k dessein, sans même entre-bàiller l'ouverture, 
et un quart d'heure, vingt minutes après, les spermatozoïdes pourront 
être retrouvés depuis le point où ils ont été déposés jusqu'à l'extrémilé 
des trompes. Ces expériences nous autorisent donc à penser que le 
sperme, après le coït, rencpntrant dans l'utérus, le vagin, dans les 
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trompes, une mince couche de liquide interposée à des parois^ difkise 
avec ses spermatozoïdes à travers ce liquide et dans tous les sens : une 
partie des spermatozoïdes s'étale dans le vagin et s'échappe à Textérieur; 
l'autre partie chemine le long du canal qui du museau de tanche mène 
à Tovaire. Elles nous autorisent aussi à croire que les mouvements si 
remarquables des spermatozoïdes doivent s'appliquer k un autre but que 
celui de leur propulsion vers les parties génitales profondes. Il est à re- 
marquer, du reste, que ces mouvements se réalisent dans les filaments 
spermatiques des animaux, qui, lors du coït, versent le sperme directe- 
ment sur les œufs dès que ceux-ci sont sortis des parties génitales femelles, 
tout comme ils se réalisent chez les animaux qui déposent le sperme dans 
le canal sexuel. 

La théorie que nous venons d'exposer seule est à même de rendre 
compte d'un fait inexplicable avec les opinions précitées : nous voulons 
parler de la possibilité de la fécondation, alors que le sperme a été déposé 
seulement à l'entrée du vagin. On ne peut évidemment, dans ce cas, expli- 
quer le transport du sperme vers l'utérus^ ni par un phénomène d'aspira- 
tion, ni par quelque mouvement ciliaire ou autre; la diffusion de l'humeur 
spermatique à travers le mucus vaginal^ au contraire, rend parfaitement 
compte de la propagation des spermatozoïdes au delà de l'orifice externe. 
Nous ne nions pas cependant que les mouvements des trompes ne favo- 
risent l'ascension du sperme dans ces conduits; mais ce mouvement n'a 
pas d'autre influence que celle qu'aurait l'agitation de deux plaques de 
verre séparées par une petite couche d'eau et entre lesquelles on voudrait 
faire passer rapidement une certaine quantité de spermatozoïdes déposés 
sur les bords des plaques. A coup sûr, ces mouvements ne constituent 
qu'une cause adjuvante, mais non principale. 

M. Joulin a objecté à la théorie de M. Coste que si cette théorie était 
réelle^ le sang des règles, le liquide des injections irritantes faites dans la 
matrice, devraient passer dans le péritoine, et devenir ainsi des causes fré- 
quentes de péritonite. Mais il est à remarquer que la quantité de sperme 
qui pénètre jusque dans les trompes est infiniipent petite, la plus grande 
quantité, sans aucun doute, s'échappe au dehors du vagin. Si petite que 
soit cette quantité, elle contient cependant encore un nombre assez con- 
sidérable de spermatozoïdes. Par conséquent, la quantité de sang, de li- 
quide irritant qui peut arriver dans le péritoine par le mécanisme dont 
nous parlons, doit être insufhsante pour donner lieu à aucun accident. 

Du LIEU ou s'accomput LA FÉCONDATION. — La fécondatiou ne s'accom- 
plit pas indifféremment dans tous les lieux où les spermatozoïdes peuvent 
rencontrer l'ovule. On doit surtout à M. Coste d'avoir démontré que la fé- 
condation se réalisait normalement, chez les mammifères et les oiseaux, 
au niveau des ovaires ou dans le quart supérieur de la trompe. M. Coste, 
à force d'épreuves, a pu opérer le rapprochement entre dcsxhiens et des 
chiennes après l'époque du rut, alors qu'il supposait que l'ovule était 
arrivé à une certaine distance du pavillon dans Toviducle. Or, dans ces 
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cas, le sperme esl parvenu jusqu'à l'ovaire, en passant sur les ovules, sans 
qu'on ait jamais pu constater la présence d'un seul spermatozoïde sur le 
vitellus, et même dans l'albumen qui entourait l'ovule. D'après cet auteur, 
cet albumen disposé en couches stratifiées autour de Tovule , alors que 
celui-ci est arrivé à une certaine distance dans la trompe, serait un obstacle 
à la pénétration des filaments spermatiques dans son intérieur^ par cela 
même à la fécondation. 

M. Coste pense que c'est surtout dans l'ovaire que la fécondation s'ac* 
complit. Il explique ainsi comment une copulation actuelle peut, chez 
certains animaux, féconder une génération éloignée ou une succession de 
générations. Ainsi une poule peut pondre de cinq à sept œufs fécondés 
dans l'espace de quinze à dix-huit jours, après un seul accouplement. 
Chez les crabes, la fécondation ne se ferait môme que quatre mois après 
le rapprochement sexuel. Mais ces faits peuvent aussi bien se comprendre 
en admettant que les spermatozoïdes peuvent vivre à la surface de Tovaire 
et dans les trompes pendant un temps plus ou moins long, et demeurer 
pendant tout ce temps propres à la fécondation. Il est du reste fort diffi* 
cile, impossible même, d'admettre que les spermatozoïdes puissent tra- 
verser la couche organique qui sépare l'ovule de la surface extérieure de 
l'ovaire. 

Quelques auteurs, rares il est vrai, admettent encore aujourd'hui que 
la fécondation se fait exclusivement dans la matrice. De ce nombre est 
M. Pouchet, qui p&nse que le mucus des trompes est un obstacle à la 
pénétration des spermatozoïdes à travers ces conduits. Les expériences 
précédentes de M. Coste ruinent nécessairement cette opinion; si celles^i 
ne suffisaient pas, il en est d'autres dans la science qu'on pourrait invo- 
quer. Ainsi Nuck, après avoir assisté «'i l'accouplement d'une chienne, 
plaça, trois jours après, une ligature à l'une des cornes de la matrice, 
et au bout de quelque temps il trouva deux fœtus arrêtés dans la 
trompe. Haighton, Cruikshank, ont obtenu par la même opération, faite 
dans des conditions analogues, des résultats semblables. D'autre part, 
Bischoif, H. Wagner, Barry, ont pu constater, après l'accouplement, des 
spermatozoïdes sur l'ovaire. Dans une des expériences de Bischofi', faite 
vingt heures après l'accouplement sur une chienne, cet auteur en trouva 
sur les franges du pavillon et dans la poche péritonéale qui entoure 
complètement l'ovaire. Enfin, l'existence incontestable des grossesses ab- 
dominales, caractérisées par le développement d'un fœtus dans la cavité 
péritonéale, est un argument sans réplique contre ceux qui soutiennent 
que la fécondation ne peut s'opérer que dans l'utérus. 

Dr l'instant du temps le plds.pbopicb pour- la fécondation. — Cette 
question découle de certaines notions que nous avons acquises jusqu'ici. 
Nous avons vu : 1^ que la menstruation cessait aussitôt ou peu après que 
l'ovule s'était échappé de l'ovaire (page 262) ; 2* que l'ovule n'était fécondé 
que dans le dernier quart de l'ovaire (page 285) ; Z"" que les spermatozoïdes 
pouvaient vivre dans la profondeur des voies génitales de lafemme^ au 
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moins sept à huit jours (page 179). Avec ces trois éléments, la question 
posée en tête de ce paragraphe doit être nécessairement résolue de la 
façon suivante : Tinstant le plus propice pour la fécondation est celui qui 
correspond à la fin de l'époque menstruelle ou peu de temps après; et 
pour que le coït soit fructueux, il est nécessaire qu*il soit pratiqué ou un 
peu avant, ou pendant, ou un peu après la menstruation. Presque de tout 
temps ce rapport entre le coït, les règles et la fécondation a été signalé. 
Hippocrate recommandait aux femmes qui voulaient avoir des enfants de 
pratiquer le coït au moment des règles. Galien soutenait que c'était après 
la menstruation que la conception se faisait le plus facilement. Boerhaave 
affirmait que les femmes ne deviennent presque jamais enceintes qu'à la 
fin de leurs règles. Haller disait qu'il était inutile d'insister sur ce fait, la 
chose étant très-connue. Dans ces derniers temps, M. Raciborski a repris 
cette question^ s'entourant de toutes les précautions possibles pour savoir 
exactement, chez des femmes enceintes, l'époque des dernières règles et 
celle des rapports sexuels. 11 a choisi pour cela des femmes de la classe 
ouvrière, qui s'étaient abandonnées à leurs amants seulement un jour 
déterminé, jour dont elles avaient facilement conservé le souvenir. Or^ 
sur quinze femmes, cinq, c'est-è-dire le tiers, devinrent enceintes à la 
suite de rapports sexuels pratiqués deux ou trois jours avant l'époque 
présumée des régies. Une de ces quinze femmes devint incontestablement 
enceinte le premier jour de ses règles. Chez huit femmes, la conception 
eut lieu à la suite d'un rapport sexuel un ou deux jours après la fin des 
règles. Chez une seule^ la conception eut lieu le dixième jour après les 
règles. Ces résultats, comme on le voit, s'accordent exactement avec 
les données que la physiologie nous enseigne* 

M. Coste« cependant, ne partage point l'opinion de M* tlaciborski 
Pour lui, la fécondation pourrait se faire en tout temps^ aussi bien 
dans l'intervalle intermenstruel que pendant l'époque menstruellCi La 
chutedel'Œuf dans l'intervalle intermenstruel pourrait s'effectuer d'une 
façon prématurée par le fait d'excitations erotiques, et la fécondation 
s'étant alors réalisée dans l'ovaire^ l'hémorrhagie menstruelle ne se ferait 
pas. Cette opinion n'est acceptable qu'avec l'opinion professée par 
M. Coste touchant la possibilité de la fécondation dans l'ovaire. Encore 
faudrait-'il, avec cette opinion, reconnaître que l'ovule^ fécondé dans l'in- 
térieur môme de la glande, ne jouisse plus de la propriété d'exciter assez 
énergiquement les nerfs ovariens pour amener la menstruation. Si, comme 
nous le pensons, la fécondation se fait en dehors de l'ovaire, la concep- 
tion ne peut évidemment annuler le travail menstruel qui, nécessaire- 
ment, précède la déhiscence de l'ovule. 

Db la pénéteation des spermatozoïdes dans l'oeuf. — Rarement il 
s'introduit dans l'œuf qui doit être fécondé un seul spermatozoïde. 
MM. Prévost et Dumas ont constamment trouvé sur des œufs de gre- 
nouille, arrosés de sperme, plusieurs filaments spermatiques. Dans les 
recherches faites en Angleterre par Newport, le travail embryogénique 
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avortait toujours dans les œufs qui n'avaient reçu le contact que d'un ou 
deux spermatozoïdes, tandis qu'il se poursuivait d'une manière normale 
là où la dose de matière fécondante avait été notablement plus forte. 

Comment se fait la pénétration des spermatozoïdes dans l'intérieur de 
l'ovaire? Déjà nous avons vu que Remak et Leidig avaient cru apercevoir, 
dans l'épaisseur de la membrane vitelline, des conduits en nombre 
considérable qu'ils regardent comme devant donner passage aux filaments 
spermatiques. Nous avons dit aussi que ces auteurs s'en étaient sans 
doute laissé imposer par des lignes de contact des cellules du disque 
proligère. En 1850, Barry découvrit à la surface de l'œuf une petite 
ouverture qu'il regarda comme devant donner passage aux iilaments 
spermatiques. Depuis Barry, cette ouverture a été vue un grand nombre 
de fois et chez de nombreuses espèces animales; elle a été constatée 
par Nilson sur V Ascaris mystax, par Newport sur Tœuf de la grenouille, 
par Reber chez certains mollusques; c'est ce dernier auteur qui lui 
donna le nom de micropyle. En 185^, Bischoif, qui s'était le plus élevé 
contre l'assertion de Barry, s'y rendit, et déclara qu'il avait formellement 
constaté le passage des spermatozoïdes dans Tintérieur de l'œuf, tant chez 
la lapine que chez la grenouille. Bruch l'a signalé dans Pœuf de beaucoup 
de poissons; M. Goste, chez le saumon, la truite, Tépinoche, et Millier 
chez les ascarides, les lombrics, les mouches, les cousins, les coléoptères, 
les lépidoptères, les hyménoptères. Enfin, M. Gh. Robin a vu, chez les n6- 
phélis, les spermatozoïdes se mouvoir rapidement autour de l'œuf, traver- 
ser la membrane vitelline en un point qui est toujours le même, et arriver 
entre elle et le vitellus. Presque toujours, lorsque la pénétration cessait, 
il restait un faisceau de filaments arrêtés dans le micropyle. Cet auteur 
ne constata cependant l'existence de celui-ci que piir ce dernier fait, et 
par celui de la pénétration des spermatozoïdes ; la minceur et la trans- 
parence de la membrane vitelline empêchaient qu'on ne le vit directement. 

L'existence du micropyle est donc un fait aujourd'hui mis hors de doute 
chez un grand nombre d'espèces animales. Lui seul parait expliquer com- 
ment les spermatozoïdes munis d'une tête peuvent parvenir au delà d'une 
membrane telle que la membrane vitelline, d'une certaine épaisseur et 
d'une certaine résistance. A la rigueur, on comprendrait qu'il puisse 
manquer dans les ovules de femelles qui doivent entrer en contact avec 
des spermatozoïdes eflilés et sans tête ; c'est du moins l'idée qui vient à 
l'esprit quand on examine les filaments sétiformes de la grenouille^ et 
surtout quand on voit, dans certaines préparations, de ces filaments ayant 
transpercé d'outre en outre des cellules ou des noyaux spermatiques. 

Si le passage des spermatozoïdes dans l'ovule ne se fait qu'à U faveur 
du micropyle, il semble de prime abord que ceux-ci aient bien peu de 
chance pour le traverser. Mais c'est ici qu'il faut sans doute faire inter- 
venir l'utilité du mouvement des filaments spermatiques. Ces filaments, 
entraînés par une sorte de courant à travers les trompes, trouvent néces- 
sairement, un grand nombre du moins, dans l'œuf, un obstacle; arrivés à 
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sa surface, ils se meuvent probablement tout autour de lui et en tout 
sens; dés lors il n'est plus extraordinaire que dans la quantité des sper- 
matozoïdes qui entourent Tovule, quelques*uns s'engagent dans rorificc 
que celui-ci possède. 

Des spermatozoïdes dans l'ovule. — Parvenus dans l'intérieur de l'ovule; 
tous les spermatozoïdes ne paraissent pas servir à la fécondation, c'est ce 
qui semble résulter des recherches de M. Ch. Robin. Chez lesnéphélis, on 
en retrouve, en elTet, entre l'embryon et la membrane vitelline, jusqu'au 
moment de Téclosion, mais ils sont moins nombreux qu'à l'époque où 
ils étaient encore doués de mouvements dans l'ovule, en raison de la dis- 
parition de ceux dont la substance a servi directement à la fécondation. La 
quantité de ceux qui persistent varie nécessairement d'un œuf à Tautre. 

Que deviennent les spermatozoïdes qui servent à la fécondation ? Sans 
aucun doute, ils se dissolvent et s'unissent molécule à molécule à la sub- 
stance vitelline, puisqu'on ne les retrouve plus; cette dissolution paraît 
même s'effectuer assez rapidement, car on n'en a jamais rencontré en voie 
de destruction. Ce fait a d'autant lieu de surprendre que, comme nous 
l'avons vu (page 182), les spermatozoïdes résistent aux agents chimiques, 
môme les plus énergiques, d'une façon remarquable. Comment mainte- 
nant Tunion intime de la substance du spermatozoïde avec celle de 
l ovule concourt-elle à éveiller en celui-ci ce travail remarquable qui va 
donner naissance à un être nouveau, problème insoluble sans doute à tout 
jamais? La limite de nos connaissances s'arrête donc à ce point : la fécon- 
dation est le résultat du mélange intime de substance organique fournie 
en proportion variable^ d'une part par la femelle, d'autre part par le mâle, 
mélange qui, seul, peut nous expliquer l'hérédité des caractères de res- 
semblance, d'instinct, de tempérament, de maladies, de vice de conforma- 
lion (voyez page 130). 

Diverses opinions sur la procréation des sexes a volonté. — - La ques- 
tion de la procréation des sexes à volonté est une de celles qui ont le 
plus intrigué l'esprit humain; aussi les opinions émises à ce sujet sont- 
clles fort nombreuses, nous ne rapporterons que les principales. 

D'après Hippocrate : « Si l'homme veut engendrer un garçon, il a des 
rapports avec la femme à la fin de ses règles, ou bien quand elles vien- 
nent de cesser. Il enfonce autant qu'il peut jusqu'à l'éjaculation. Si c'est 
une fille, il a des rapports au plus fort des règles ou du moins coulant en- 
core; il se liera le testicule droit autant qu'il pourra le supporter ; pour 
un garçon, il se liera le testicule gauche. » Nous verrons tout à l'heure 
combien la partie de cette opinion qui a trait à Tinfluence de l'instant du 
coït, par rapport aux règles, se rapproche des idées émises le plus récem- 
ment sur le sujet qui nous occupe. Quant à l'influence de la ligature de 
tel ou tel testicule sur la procréation d'une fdle ou d'un garçon, elle est 
réfutée par ce fait que des monorchides, ou des individus castrés de l'une 
ou l'autre glande séminale, ont eu indifféremment des enfants de l'un ou 

l'autre sexe. 

I. 19 
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Millot, à la fin du dernier siècle, a attribué la procréation de tel ou tel 
sexe à Tinflucnce des ovaires. L*ovaire droit fournirait des œufs mâles, le 
gauche des œufs femelles, et la femme qui teut des filles devrait, pour 
les concevoir, se coucher sur le côté gauche pendant la copulation. Mais 
les femmes qui, accidentellement ou de naissance, ont été privées d'un 
ovaire, ont eu des enfants de Tun ou l'autre sexe. 

Girou de Buzareingues a prétendu que la vigueur de Tun des parents 
détermine le plus souvent le sexe de l'enfant: un mâle vigoureux et une 
femelle aflaiblie engendreraient un mâle^ tandis qu'une femelle vigou* 
reuse et un mâle affaibli engendreraient une femelle. Le contraire est 
observé trop de fois pour accorder la moindre confiance à cette opinion. 
Nous en dirons autant de l'opinion suivante, que partageaient surtout Sad- 
ler,Hofacker et Boudin : i** Le sexe masculin prédomine quand le père est 
plus âgé que la mère. 2"" Le sexe féminin prédomine quand la mère a été 
plus âgée que le père. 3*" Les deux sexes tendent à s'équilibrer, avec une 
légère prédominance du sexe féminin, quand le père et la mère sont de 
même âge. 

Nous arrivons à la théorie qui, seule est vraiment digne d'attirer 
l'attention , par cela même qu'elle est déduite d'observations ikites 
sur les animaux: c'est celle de M. Thury. Le sexe, pour cet auteur^ 
dépend du degré de maturité de Tœuf au moment où il est fé^ 
côndé. L'œuf qui n'a pas atteint un degré donné de maturité fournit 
une femelle ; quand ce degré de maturité est dépassé, Tœuf fournit un 
mâle. 

Les expériences qui ont conduit M. Thury k cette conclusion ont été 
tentées sur des individus de la race bovine, et ont consisté à faire saillir 
un certain nombre de vaches au commencement du rut, un certain 
nombre d'autres à la fin de cette époque. Dans le premier cas, M. Thury 
a toujours obtenu des femelles ; dans le second cas, des mâles. 

Ces expériences répétées par un agronome distingué de la Suisse, 
M. 0. Cornaz, ont fourni les mômes résultats. Dans vingt-neuf tentatives, 
toutes ont donné le produit cherché, mâle ou femelle; il n'y eut pas un 
seul cas d'insuccès. 

Si l'on applique à l'espèce humaine la théorie précédente, faisant appel 
à ce que la physiologie enseigne sur le rapport qui existe entre l'ovula- 
tion et la menstruation, il devrait résulter que, pour avoir une fille, il 
faudrait pratiquer le coït avant les règles ou un peu après, afin que les 
spermatozoïdes trouvent un œuf peu mûr; pour avoir un garçon, il fau- 
drait pratiquer le coït un ou plusieurs jours après les règles, afin que les 
spermatozoïdes trouvent un œuf plus mûr. Mais un grand nombre de faits 
déposent manifestement contre une telle assertion ; il est à remarquer, 
du reste, que, par raison de propreté ou autre, les rapports conjugaux 
ont rarement lieu à l'époque de la menstruation : le nombre des garçons 
devrait donc excéder de beaucoup le nombre des filles. Ce n'est pas ce 
qui a lieu. En réalité, il naît plus d'enfants du sexe masculin que du sexe 
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féiiiitiiri, nmis dans une itroportion Irès-faible (11)6 garçons pour 100 flUes 
en France), 

La loi de M. ïhury est-elle plus applicable aUK OTiparesî c'est ce que 
M. fîoste a chcrcbû h vérifier. Pour cela, il a pris une poule vierge qu'il 
IL séparée du euq immédiatement après la première approche; il a ensuite 
mis h pnrE le produit des pontes successives, en ayant soin de donner à 
chaque œuf son namàro d'ordre. Si la loi de M. Tliury était vraie pour la 
poule, M. Goste aurait dû trouver, en ouvrant les œufs quelques jours 
après, des poulets mâles ou femelles suivant l'ordre de la ponte. Les œufs 
pondus tes premiers étaient évidemment les plus développés au momcnl 
de la fécondation, ils devaient produire des niAlea el les autres des fe- 
melles. Mais cette ré(,'nlarité successive des milles et des femelles ne s'est 
point manifestée. 

D'après ce que nous venons de dire, nous croyons que c'est se bercer 
d'espérances illusoires que de vouloir, dans l'espèce humaine, trouver le 
moyen de procréer à volonté garçons ou filles. Pour nous, le sexe dé- 
pend de la proportion de matière qui entre dans la constitution des sper- 
matozoïdes fécondants, par rapport à celle qui entre dans la constitution 
de l'ovule fécondé. Or, comment réaliser a volonté un pareil résultat? 
Peut-Èlre cependant, chez les mammifères, les spermatozoïdes trouvent- 
ils dans l'abondance plus ou moins grande du mucus des trompes et de 
l'ulei-us, au commencement el ix ta lin des chaleurs, des conditions qui 
entravent ou favorisent leur propulsion dans les parties génitales pro- 
fondes, Do )h, la pénétration d'une quantité pUix ou moins considérable 
de spcpmatoïoldcs dans les ovules, suivant telle ou telle époque. Ainsi 
s'expliqueraient, mieux que par l'influence de la maturité de l'ovule, les 
résultats si remarquables signalés par M. Thury. 

Index klbllosPlipblqttc (Fécondation). — UaILER, Etemtnta' physMoglir. ~ lozn, 
HtfieaHons lur U tytiime d> ta gtnêralian dt M. de £u/fbii. Genive, 1751, — SPàL- 
LAMk.li, Expériences pour iervir à l'histoira de la gfiHéralion. Paria, 1TS7. — nos», 
Oputeoli svclli de Milano, i. V. — Hunteh, OEuorej. — M. Sthes, Notes clinîqitet lur la 
chirurgie utérine dans tes rapperls aveu l« Iraitsmfiil de la ttrrUUé. Pnri), 1851). — 
Habvki, Kxtrciîationes de generatione animalium. Aaislenitm, 16S3, — HuBtsieoUH, 
Cours de p'i|/jigiia el extrait iet lettres de Leuuien>im<:li, La iiaye, 1730. — Lgb- 
VEtiBOtctjA. M aiiimalicatii tiariortim animalium ipermatieli agilur (Opéra omnîa, 
teyàe, iTi'i). — PntvosT et Dumas, Mimoiru tur la génération {Annexa des sciontee 
naturtliest 1H21, I. 111). — Doemuaatr, De ayneepta (Prmtacl. academ., Frnnclorl, 
1 782). — ItECMER LE GnAAr, De oiulierum lirganiigtaiiralioiti inservienlibui. Lejie, 
1<J7S. — Pducbet, Thiori« potitive de l'ovulation ipontanée et de la (èeondallon dans 
l'etpiei humaiM al la ntaïamifèitt. Pari*. 1HA7, — ). BëCLand, Physiologie hurnain*. 

— Blukiiell, Reuarcluss l'hysiol, and Palhol. Londr», 1S3A. — BiBCHurr, Déottop- 
pement de l'Iiomme ei des mammifère! . — Henle, Progression des spermaloioaires. 
Pnrli; IHM. — Jdulin, Traité complet d'ateoueliementi. Pa^is, ISGU. — MUllkh, 
Maniselde pitysiologte, t. 11. Parii, 1S4&. — CORTE, Kmt/ryoginU compaiVa, 1837. — 
KuoitFtmndaliontadenogra curio(OpEraantni(i, Leyde, 1737). — Hairrtok. Iteehtrehn 
expcriinenloXes eoncernanl la fécondation {Pligsiol. Trantacl., 1797). — Washeb, His- 
toire de la ginéraliun el du déattoppimmi, ISH. — biUif, Philos. Tramaoï.. i»t9. 

— UiFFUCUATE, Upera omnia, liditian da l'oës. Francrort, 1500, — Galien, Com- 
ment. III in Hippvcrat. libr. Il , cdjt. Dper., «dit. cur. D. Kulin. Laipiick, 182S. — 
BuuauvE, Pnrlecllones aeademim: D$ eonceptu. \illl\iapie, ITtà. — RACiiiDitilu, 
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DE LA FÉCONDITÉ ET DE LA STÉRILITÉ. 

Par fécondité, on entend l'aptitude plus ou moins grande qu'ont le^ 
mâles ou les femelles de se reproduire; par stérilité, on entend Tabsence 
de cette aptitude. 

La fécondité se détermine : 1" d'après le nombre des individus qui 
naissent dans un seul et môme acte de procréation; 2^ d'après le nombre 
d'actes de procréation qui ont lieu pendant un laps de temps déterminé, 
ou pendant la vie de l'individu procréateur. 

La procréation simultanée, excessive dans ses résultats chez les classes 
inférieures, tend à diminuer de plus en plus dans les classes supérieures. 
C'est par mille, centaines de mille et millions que sont pondus et que se 
développent les œufs chez les insectes, les reptiles et les poissons. Chez 
les oiseaux, le nombre n'est jamais au-dessous de deux, rarement au- 
dessus de dix ; chez les mammifères, il varie de un à quinze. 

Dans l'espèce humaine, en général, un seul œuf se détache de l'ovaire 
et est fécondé ; exceptionnellement deux, trois, quatre, cinq, peuvent 
simultanément sortir d'autant de vésicules de de Graaf, et subir efficace- 
ment rimprégnation spermatique. Peut-être deux œufs peuvent-ils s'é- 
chapper d'une môme vésicule, comme chez certains animaux où le fait 
a été observé; toutefois il n'a pas encore été signalé chez la femme. 
D'après Sussmiich, cité par Burdach, la proportion entre les enfants qui 
naissent au mondeseuls etics jumeaux est : en Allemagne^ de 60 ou 70 : 1; 
en France, de 70 ou 80 : 1; en Angleterre, de 72 : 1; à l'hospice de la Ma- 
ternité de Paris, 91 : 1; à l'Hôtel-Dieu, de 100 : 1. On verrait un cas deju- 
meaux triples sur 6 à 7000 naissances à peu près, un cas de jumeaux 
quadruples sur 25 à 50 000^ et de jumeaux quintuples sur plusieurs 
millions peut-ôtre. 

Certaines familles se font remarquer par une grande fécondité. Au dire 
d'Osiander, une femme qui avait eu 32 enfants en onze couches était 
venue elle-même au monde avec trois autres, et sa nrère avait eu 38 en- 
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fants. Une autre l'erDme accoucha de 5 enfants à la fois et sa sœur de 3. 
Derlian), cité par Burdach^ parle d'aune femme qui n'avait eu que 16 en- 
fants, dont 11 seulement se marièrent, et cependant, lorsqu'elle mourut 
à Tâge de quatre-vingt-treize ans, elle comptait 11^ petits enfants, 228 
arrière-pelits enfants et 900 enfants de ces derniers; en tout, 1258 descen- 
dants. 

La fécondité est beaucoup plus considérable dans les climats chauds 
que dans les autres climats, c'est là ce qui permet aux habitants de 
lutter contre les causes incessantes de la dépopulation résultant des 
conditions climatologiques. Dans l'antiquité, en Perse, à Rome, à Sparte, 
en Phénicie, à Carthage, l'infanticide était, sinon permis, du moins toléré 
sous forme de sacrifices particuliers aux dieux. En Chine, on sacrifie les 
enfants nouveau-nés par milliers. Cependant il ne faudrait pas croire, 
que dans les pays tempérés ou froids la fécondité ne puisse pas acquérir 
un degré assez imposant. Selon un journal allemand {Preuss, medic, 
Vereins Zeit.^ 1855, n" 28, p. 132), la fécondité des femmes russes serait 
quelquefois extraordinaire. Une femme avait eu 57 enfants, quatre fois 
k enfants en même temps, sept fois 3 enfants, et dix fois des jumeaux. 
Selon le même journal, les femmes qui accouchent de 5, h, 3 enfants 
sont fréquentes en ce pays. 

11 est certaines époques de l'année qui paraissent plus favorables à la 
fécondité que d'autres. Villermé, recherchant quelle était l'influence des 
divers mois sur la fécondation, les a classés dans Tordre suivant en com- 
mençant par le plus fécond : 



Mai. 


Janvier. 


Juin. 


Août. 


Juillet. 


Novembre* 


Février. 


Septembre. 


Mars. 


Octobre. 


Décembre. 





On voit, d'après ce tableau, que c'est à Tépoque où tout semble renaître 
à la vie dans la nature que se fait le plus grand nombre de conceptions. 
Mais celle sorte d'influence exercée par les saisons peut s'expliquer de 
deux façons : ou la température influe sur Tappétit vénérien et excite au 
coït, de là des rapprochements plus fréquents, par conséquent plus de 
grossesses assurées; ou la température, exaltant la vitalité des testicules 
et des ovaires, est la cause d'une aptitude plus grande à la fécondation 
des ovules et des spermatozoïdes, et dès lors les rapprochements, sans 
être plus considéraliles, sont plus fructueux. Pour juger cette question, 
M. Villermé a eu l'idée de rechercher quelle était l'époque de Tannée où 
il se commettait le plus de viols et d'attentats à la pudeur. Cette époque 
était précisément celle du printemps ; ce qui semble démontrer que c'est 
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& une excitation de l'appétit vénérien aux premiers beaux jours qn*esl 
réellement dû le plus grand nombre de conceptions à ce moment. 

La diminution de la fécondité peut être un effet calculé des habitudes 
d'ordre et de prévoyance. Dans les classes supérieures de la société, le 
nombre des enfants est toujours inférieur à celui des classes pauvres, 
parce que les parents songent à perpétuer dans leur descendance cer* 
laines conditions d'aisance et de supériorité sociale. La pauvreté d'un 
peuple^ sa démoralisation^ la guerre, sont des causés qui tendent puissam- 
ment à diminuer le chiffre des naissances. Enfln, le carême tel qu'on 
l'observe, et surtout tel qu'on l'observait autrefois, diminue d'une façon 
notable le nombre des conceptions, au moins pendant qu'il dure. (Vil- 
lermé.) 

On peut se faire une idée de la fécondité relative des mariages dans 
divers pays de l'Europe par le tableau suivant emprunté à Boudin ; 

Paye* Annëei. Mojennef da nombre 

d*eiifiuits pur ooflplN. 

Suède 1821-26 4,03 

Pays-Bas 1825-30 4,03 

Prusse 1820-34 4,38 

Angleterre 1810-20 8,98 

France 1817-28 3,90 

Belgique • 4,40 

Hanovre 1825 4,21 

Mecklcmbourg 1836 4,69 

Autriche 1828-34 4,12 

VSTurtemberg 1821-25 4,27 

Gourlande 1828 4,23 

Islande 1825-27 5,18 

Genève 1814-33 2,75 

Guanaxalo 1825 4,34 

On compte 1 naissance en Russie, en i8&2, sur 23 habitants; en 
Autriche, en 1840, 1 sur 26 habitants; en Prusse, en 1840, 1 sur 27 habi- 
tants; en Angleterre, en 1841, 1 sur 81 habitants. 

La fécondité ne parait pas être toujours au même degré chez certaines 
femmes aux diverses périodes de leur vie. Ainsi on voit des femmes de- 
meurer dix ans, vingt ans après leur mariage sans avoir de grossesse ; pais, 
à partir de cette époque, elles ont plusieurs grossesses successives. On en 
voit d'autres qui ont plusieurs grossesses en peu de temps, puis qui restent 
infécondes pendant un certain nombre d'années, et ont de nouveau des 
enfants. Il est fort difficile de dire la raison de ces faits, faisant abstraction, 
bien entendu, des cas où la volonté de l'homme internent pour éviter 
tonte conception; mais, il est probable que cette infécondité^ qui dure pen- 
dant un certain temps, se rattache à quelques circonstances, pour ainsi 
dire fortuites, accidentelles^ ou anomales, telles que les suivantes : ainsi 
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il est à peu près sûr, comme nous Tavons vu, que^ chez certaines femmes, 
régulièrement menstniées cependant, la déhiscence d'une vésicule de de 
Graaf ne se fait pas à chaque époque, cette déhiscence ne s'opérant que 
de temps à autre, à des intervalles plus ou moins éloignés; il est évident 
que ces femmes sont moins exposées à la fécondation que celles chez 
qui Tovulation est mensuelle. D'autre part, quel que soit le mécanisme 
de la' trompe pour s'étaler sur la vésicule, on peut comprendre que 
son redressement se fasse quelquefois d'une façon imparfaite, et dès lors 
Tœuf tombe dans la cavité abdominale, ob il a grande chance d'échapper 
à l'action des filaments spermatiques ; on conçoit que cette anomalie 
fonctionnelle puisse persister pendant un certain temps et disparaître 
ensuite. L'abondance et la trop grande consistance du mucus du col uté- 
rin, certaines dispositions vicieuses ou morbides de la muqueuse de la 
matrice et des trompes, peuvent aussi, à certains moments, mettre 
obstacle à la pénétration des spermatozoïdes ou à la descente de l'ovule, 
cet obstacle pouvant disparaître sous l'influence de Técoulement menstruel 
ou d'autres causes. L'infécondité apparente de certaines femmes peut 
tenir encore à ce qu'elles ne se livrent au coït que dans l'intervalle inter- 
menstruel. En^ln, il est possible que les spermatozoïdes de l'homme ou 
l'ovule de la femme aient perdu, à un moment donné, sous l'influence 
d'un état général passager, les qualités requises pour que leur union soit 
féconde, et qu'ils reprennent plus tard ces qualités. 

La stérilité a, pour le médecin, un intérêt bien plus grand que la fécon- 
dité; s'il est en effet facile de pourvoir à une fécondité excessive sans que 
le médecin ait besoin de donner conseil, il n'en est pas de même de la 
stérilité, qui n'est curable, dans un grand nombre de cas, que par des 
moyens chirurgicaux. 

La stérilité serait, selon certains auteurs, d'une fréquence assez grande. 
M. Simpson a trouvé que, sur 1252 mariages, 146, c'est-i-direl sur 8,50 
environ, ne donnèrent lieu à aucune descendance. C'est aussi le chiffre 
admis par MM. Spencer Wells et Symes. Nous croyons qu'il y a, dans 
cette opinion, une certaine exagération; il suflSt de regarder autour de soi, 
de passer en revue les familles que l'on connaît, pour constater que la sté- 
rilité est loin d'atteindre un chiffre aussi important. 

La stérilité dépend-elle plutôt delà femme que de l'homme, ou inverse- 
ment? La plupart des gynécologistes croient qu'elle dépend plutôt de la 
femme ; mais il nous semble que cette opinion résulte de ce que ces méde- 
cins, portant leur attention d'une façon plus spéciale sur les maladies des 
organes génitaux de la femme, exagèrent dans cette question l'importance 
de certaines lésions qu'ils rencontrent. Pour nous, si nous avions égard au 
grand nombre d'observations où nous avons constaté, chez des hommes 
qui nous interrogeaient sur la stérilité de leur union, l'absence des sper- 
matozoïdes dans l'humeur spermatique, nous mettrions de préférence 
la stérilité sur le compte de l'homme. Cependant nous tenons à de- 
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meurer dans «ne sage réserve en l'ace des paroles suivantes de Thono- 
rableM. Courty: «Plus on vieillit dans la pratique médicale, dit-il, plus 
on acquiert la certitude que la stérilité dépend plutôt de la femme. Quand 
une union dure plusieurs années sans enfant, la cause en est chez la femme 
au moins neuf fois sur dix. » 

Chez la femme, la stérilité peut tenir a une cause générale. Chez les 
femmes obèses elle est assez fréquente ; la chlorose, la scrofule, le lyni- 
phalisme, sont des causes réelles de stérilité, quoique, cependant, on voie 
souvent des femmes de constitution faible et maladive être fécondes, 
tandis que d'autres, luxuriantes de santé, restent stériles. 

L'abus des alcooliques conduit fréquemment la femme à la stérilité; 
Talcool, agissant sur les ovaires, détermine, comme nous l'avons déjà vu, 
leur atrophie. 

Beaucoup d'auteurs pensent que, chez les prostituées, la stérilité est 
la règle; mais Parent-Duchâtelet a démontré que cette assertion était exa- 
gérée. Celui-ci a reconnu cependant que les prostituées soûl beaucoup 
moins fécondes qu'elles ne le seraient en menant une vie conforme aui 
lois de la nature. Une question de ce genre est difficile à résoudre, même 
avec les statistiques en main, car beaucoup de ces femmes avortent à la 
suite de leurs excès ou par provocation involontaire, et Ton prend sou- 
vent pour des métrorrhagies simples de véritables avortements. Il est 
certain, cependant, que des filles publiques ont eu 7, 8, 10 enfants. 

On attribue aux unions consanguines une certaine influence sur la sté- 
rilité, mais cette question est loin d'être résolue. 

Burns et Ev. Homes avaient admis que les femmes nées jumelles avec 
un enfant du sexe masculin sont infécondes. Cribb, Sampson, ont fait 
justice de cette opinion. 

L'âge est une cause de stérilité relative, la fécondité a de la tendance à 
se supprimer à mesure qu'on approche du terme de la menstruation. 

La plupart des causes qui donnent lieu à la stérilité chez la femme ré- 
sident dans les organes de la génération; elles sont de trois ordres : les 
unes s'opposent à l'ovulation, les autres mettent obstacle à la progression 
des spermatozoïdes ou de l'ovule, les troisièmes enfin éteignent la vitalité 
des spermatozoïdes. 

Parmi les premières, c'est-à-dire celles qui s'opposent à l'ovulation, 
nous citerons l'absence des ovaires, les dégénérescences cancéreuses, 
kystiques, fibreuses, de ces organes, enfin leur atrophie. 

Les secondes, c'est-à-dire celles qui s'opposent à la rencontre des 
spermatozoïdes et de l'ovule dans les voies génitales, sont contenues 
dans le tableau suivant : 

laipcrforation de l'Iiynen. 

Brides cicatricielles du vagin. 
Cloisons - — 

Hétrécissements -^ 
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Absence du vagin. 

Atrésie — 

Brièveté — 

Spasme du muscle bulbo-caverneux. 

Arrêts de développement de Tutérus. 

Absence — 

Atrophie — 

Hypertrophie — 

Imperforation — 

Rétrécissements — 

Polypes — 

Versions — 

Flexions — 

Excès de longueur du col — 

Rétrécissements de la trompe. 

Obstructions — 

Absence • — 

Absence de franges ou des pavillons de la trompe (Bailiie). 

Multiplication des orifices abdominaux et des pavillons de la trompe (Richard). 

Trompes rudimentaires. 

De toutes ces causes, les plus fréquentes, sans contredit, sont les ver- 
sions et les flexions utérines. Selon M. Symes, 1/3 de femmes stériles sont 
atteintes d'antéversion, 1/3 de rétroversion. D'un autre côté, sur 272 
femmes stériles, M. Mayer en a trouvé 97 qui étaient atteintes de flexion. 

Les troisièmes causes de la stérilité, c'est-à-dire celles qui sont dues à 
Taltération des spermatozoïdes dans les organes génitaux de la femme, 
sont les suivantes : Tacidité du mucus vaginal, quand elle est très-déve- 
loppée; Talcalinité du mucus du col, quand elle est exagérée. Mais cette 
dernière cause est rare; le mucus du col nuit surtout à la fécondité par 
sa consistance, qui ne lui permet pas, quand celle-ci est.très-développée, 
d'être traversé par les spermatozoïdes. Des lavages à l'eau froide, pra- 
tiqués après le coït, doivent être signalés parmi les causes de la sté- 
rilité. M. P. Dubois a cité à Tappui de cette opinion l'observation d'une 
femme qui, par mesure de propreté et peut-être par prudence, avait con- 
tinué de se faire une injection d'eau froide après chaque rapprochement 
sexuel. Cette femme resta inféconde tant qu'elle eut recours à celte pra- 
tique ; mais, un jour, n'ayant que de l'eau tiède sous la main, elle crut 
qu'il n'y avait pas d'inconvénient à s'en servir, et ce jour-là elle conçut. 
Ce que nous disons des lavages à l'eau froide, sans addition d'aucune 
substance, étrangère, s'applique à plus forte raison aux lavages avec Teau 
contenant des principes nuisibles à la vitalité des spermatozoïdes, alcool, 
tannin, sublimé, éther, créosote, etc. 

M. Backer Brown admet encore une espèce de stérilité par action 
sympathique ou réllexe, ayant son origine dans les maladies d'organes 
contigus à l'utérus, telles que les tumeurs vascukûres du méat urinaire 
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et les maladies du rectum (hémorrhoïdes fluontcs, fistules, fissures, pro- 
lapsus anal, cancer, ascarides). 

Chez rhorame, là stérilité peut reconnaître pour causes : i^ Tabsence 
du sperme éjaculé (aspermatisme); 2° certiiins obstacles placés surle trajet 
de l'urèthre, qui rendent l'éjarulation difficile (dyspermatisme) ; 3*> l'ab- 
sence de spermatozoïdes dans le sperme éjaculé (aspermatozie) ; 4° cer- 
tains vices de conformation des parties génitales extérieures. 

Nous ne dirons rien de Taspermatisme qui nous a déjà occupé (voyez 
page 48^). 

Le dyspermatisme survient surtout dans les cas de rétrécissements 
urinaires, quelle qu'en soit la nature. Il n'est toutefois une cause de 
stérilité que quand la coarctation est assez considérable pour ne laisser 
passer, lors du coït, qu'une très-faible quantité de sperme, la plus grande 
partie restant en deçà du rétrécissement. 

Quant à Taspermatozie, signe infaillible de stérilité, nous n'avons ici 
qu'à rappeler qu'elle se rencontre cbez les cryptorchides, chez les indi- 
vidus atteints d'épididymites bilatérales, d*atrophieiesticulaire assez con- 
sidérable d'orcbites syphilitiques doubles, d'afi'ections tuberculeuses des 
deux testicules et môme d'un seul, de spermatorrhée à un degré avancé. 
Nous avons vu aussi que l'absence des spermatozoïdes pouvait être 
constatée dans le sperme de sujets indemnes de toute lésion testiculaire, 
et doués de la plus belle santé. 

Enfin les vices de conformation de l'appareil génital externe qui amè« 
nent la stérilité sont l'absence ou l'état rudimentaire du pénis , Thypo- 
spadias et l'épispadias, l'hermaphrodisme. Les quatre premiers vices de 
conformation, toutefois^ ne produisent l'infécondité que s'ils ne permettent 
pas la pénétration du sperme dans l'appareil génital externe de la femme, 
à supposer qu'ils ne soient point aocompagnés d'aspermatozie. Quant à 
rhermaphrodisme,cetteimperfection entraîne toujours avec elle la stérilité. 

iBdex blbliosr«phiqa« (Fécondité et Stérilité). — SUBIMACH, GœkHehê Qrdmung m d&n 
Verœnderungen des menschlichen Geschlechls, t. I. — Simpson^ ObsUlrical Works: l>$ 
la stérilité des femmes nées jumelles avec uu enfant du sexe masculin ; Considérations 
sur la stéiHlité en général. London^ 1856. •— Idbm^ Med. Times and Gaxetle, 1864 : Sur 
quelques causes de la stérilité, — Spincbr Wblls, Sur quelques causes curables de la 
stérililé {Med. Times and Gaz,, 1861). — SL Symes, l<lotes cliniques sur la chirurgie 
utérine, Paris, 1866. — Courty, Traité pratique des maladies de l'utérus et de ses 
annea^es. Paris, 1866. — Paremt-Duchatelbt, De la prostitution dofu la viUe de Paris, 
année 1857. — Mayer, Virchow*s Archiv fur pathplogische Anatomiet 1856. — Backeb 
Brown, Surgical Diseases of Women, London, 1861. 

MODIFICATIONS SURVENUES DANS LA MATRICE 
PENDANT LA GROSSESSE. 

Lorsque l'œuf fécondé est arrivé dans l'utérus, il provoque bientôt, 
dans tout cet organe, un travail fluxionnaire dont la conséquence est l'hy- 
pertrophie des diverses couches qui entrent dans sa constitution. 
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L'hypertrophie porte surtout iur les fibres musculaires, et c'est à elle 
qu'est dû principalement l'énorme développement que prend l'ulérus 
pendant la grossesse. D'après KOlliker, les fibres lisses de ta couche mus- 
culaire n'ont, dans l'état normal, qu'en- 
viron 0—,05 A 0-",07 de longueur *■ 
sur O"**, 005 de largeur. Au cinquième 
mois de la grossesse, elles atteignent 
0">",I5 et 0"™,27 de longueur, et 
0— ,55 il 0",14 et môme 0",02 dans 
dans le sens de la largeur : dans la 
seconde moitié du sixième mois, elles 
ont jusqu'à tt'"^,5i de long sur O^'iOOfi 
d'ëpaisEcur. A cette augmentation de 
volume des fibres-cellules correspond 
aussi une augmentation de nombre. 
C'est surtout dans les premiers mois 
de la grossesse qu'il est facile d'ob- 
server la production nouvelle de ces 
fibres musculaires de l'utérus. Alors 1 
on peut trouver toutes les formes tran- 
sitoires entre les jeunes cellules de 
0"-,02 à 0",04 et les flbre-cellules 
normales de C'jOS et 0""",(t7. 

En même temps que les fibres mus- 
culaires augmentent en nombre et 
en volume, les vaisseaux qui traver- 
sent la couche charnue présentent un développement de plus en plus con- 
sidérable, dû aussi à l'hypertrophie de leurs éléments contractiles. Les 
nerfs de l'utérus eux-mêmes deviennent plus volumineux, On ne sait 
point encore si cette augmentation de volume tient, soit k l'élargissement 
des tubes nerveux (Rilian), soit à l'hypertrophie du névrilëme (Hirschfeld), 
soit k l'augmentation dans le nombre des fibres grises (Renwk). 

Ces modifications imprimées aux éléments musculaires et nerveux 
de l'utérus lors de la grossesse doivent nécessairement entraîner avec 
elles des modifications dans les propriétés physiologiques de ceux- 
ci ; et, en effet, lors de la grossesse, l'utérus possède une sensibi- 
lité et une contractilité supérieures à celles qu'elle possè()9 k l'état nor- 
mal. Nous examinerons successivement chacune de ces propriétés en 
dehors de la grossesse et pendant la grossesse. 

Sensibilité de l'dtémjs. — La sensibilité de l'utérus 4 été appréciée 
par les auteurs d'une façon différente. Pour Beau, l'utéros n'est jamais 
le siège de douleurs, même lors de l'accouchement ; les douleurs que 
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l'on rapporte d'ordinaire & cet oi^ane siégeraient dans le plexus 
lombaire. Pour Araa : a Seule la cavité interne du 
corps possède une sensibilité spéciale très-vive, mais 
d'une nature particulière, qui parait avoir principale- 
ment son siège à l'orifice de communication de la ca- 
vité du corps et de la cavité du col. u Selon M. Nonat : 
n Le cathétérisme développe dans l'utérus des sensa- 
tions variables suivant le degré de sensibilité indivi- 
duelle. En général, l'orifice utéro-vaginal se montre 
insensible. Quand l'instrument traverse le conduit 
cervical, les malades n'accusent qu'une sensibilité 
fort obscure. Mais, le plus souvent, les douleurs se 
font sentir dés que la sonde atteint l'orifice cervîco- 
utérin. Ces douleurs diminuent à mesure que l'instru- 
ment s'avance dans la cavité du corps; parfois elles se 
réveillent lorsqu'on louche le fond de cette cavité. Des 
.accidents nerveux variés, en général fugaces et passa- 
gers, des crises hystériformes, des vomissements, etc., 
peuvent être la conséquence de cette opération. » 

Pour M. Joulin, non -seulement l'utérus est doué 
d'une vive sensibilité, mais encore il n'est pas d'oi^ane 
creux de l'économie accessible au cathétérisme qui se 
montre aussi intolérant :' ii L'estomac, la vessie, le 
rectum, peuvent être explorés sans qu'il en résulte de 
douleurs notables; l'utérus, au contraire, manifeste 
vivement son état de souffrance sur le point touché 
par la sonde, et souvent il se produit des symptômes 
qui, bien que passagers, ont un certain retentissement 
sur l'appareil de l'innervation.» Sans partager l'opi- 
nion de M. Joulin, qui accorde à l'utérus une aussi vive 
sensibilité, surtout lors du cathétérisme, nous croyons 

il I _ cependant que cet oi^ane est loin d'être insensible, 
:^ I '-H comme le pensait Beau. Cette sensibilité est, du reste, 
\ I H excessivement variable chez les diverses femmes; sou- 
L , f I vent, en sondant l'utérus, nous n'avons pas déterminé 
il f I la moindre douleur ; quelquefois les douleurs étaient 
Il M faibles, rarement elles étaient fortes au point d'être 
Il ■ intolérables. Mais, c'est dans les cas morbides surtout 

que la sensibilité utérine s'exagère, en particulier dans 
les métrites, dans les cas de polypes et de corps fibreux; 
en8n, dans tes cas de dysménorrhée, état morbide di) 
, le plus souvent à des conditions physiques capables 

(') a. aiir«*-callu1« muei 
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d'opposer un obstacle mécanique à l'issue du fluide sanguin hors de la 
cavité utérine. 

Le col de Tutérus, dans la partie qui proémine dans le vagin, est in- 
sensible; on peut le cautériser, le piquer, le couper, sans déterminer de 
douleurs. Malgré cette insensibilité aux excitants physiques et chimiques, 
le col cependant, chez certaines femmes, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, possède une sensibilité, même assez vive, au contact répété du doigt 
ou du pénis. 

Pendant la grossesse, la sensibilité au contact, en réalité obtuse hors 
de cet état, est cependant assez prononcée pour que la femme ressente 
nettement les moindres chocs communiqués à la paroi utérine par le 
fœtus. Il y a cependant des exceptions à cette règle. Gazeaux dit avoir 
vu plusieurs femmes qui accouchèrent d'enfants très-vigoureux, et qui 
n'avaient jamais senti les moindres mouvements. 

C'est surtout lors de l'accouchement que la sensibilité de l'utérus ac- 
quiert un haut degré d'intensité. Il y a bien peu de femmes qui échap- 
pent dans cette circonstance aux douleurs utérines, quoiqu'elles soient 
très-variables chez chacune d'elles. Behrens, Haller, Heister, King, 
Montgomery, Panis et Short ont cité des observations qui prouvent que 
la femme peut accoucher sans douleur et môme à son insu pendant le 
sommeil, mais ce sont là de rares exceptions. 

Les douleurs de Taccouchement sont de la nature des crampes, et ré- 
sultent, comme celles-ci, de la compression des filets nerveux par le tissu 
utérin contracté. Ces douleurs peuvent diminuer ou même s'éteindre 
complétcMîient sous l'influence du chloroforme, quoique cependant l'ac- 
couchement continue et soit môme quelquefois activé. On comprend 
donc les efforts, surtout faits en Angleterre, pour appliquer les anesthé- 
siques à la pratique des accouchements. S'il était possible, dans tous les 
cas, d'éteindre la sensibilité sans modifier la conlractilité de l'utérus, 
certainement cette pratique n'aurait pas manqué de devenir générale; 
malheureusement, quand la chloroformisation est poussée à un certain 
degré, avec l'insensibilité peut arriver l'atonie de l'orgîme, des retards 
dans l'accouchement, des hémorrhagies consécutives. 

C'est grâce à sa sensibilité que l'utérus est uni sympathiquement avec la 
plupart des organes par les liens les plus étroits, union qui se traduit 
par les phénomènes les plus divers : des phénomènes de sensibilité de 
nature réflexe, tels que des douleurs névralgiques dans divers points du 
corps; des phénomènes du mouvement, tels que les vomissements, 
réclampsie dans la grossesse; des phénomènes de sécrétion, tels que le 
ptyalisme, la sécrétion lactée, le diabète, l'albuminurie dans la môme 
condition. Quelle que soit la variété de ces phénomènes, ils sont dus à 
une excitation dont le point de départ est dans l'utérus même, excita- 
tion qui se transmet aux centres nerveux et retentit sur les nerfs péri- 
phériques de sentiment ou de mouvement. 
CoNTRACTiLiTÉ DE l'utérus. — En dchors de la grossesse, cette conlrac- 
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tilité n*est guère mise en jeu qu'à chaque époque menstruelle. Nous avons 
vu qu'elle intervenait pour amener l'érection de l'utérus, mais, dans 
cette circonstance, elle s'exerce dans de faibles limites. Dans les cas de 
polypes utérins, cette contractilité peut être assez développée, suffisante 
môme quelquefois pour expulser le polype, s'il est pédicule, au dehors 
de la matrice, mais alors la couche musculaire de l'utérus est hyper- 
trophiée. C'est dans le cas où cet organe renferme un produit de con* 
ception, surtout quand la grossesse est à terme, que sa contractilité est 
très-développée. 

Quelques auteurs ont pensé que, lors de Taccouchement, la contracti- 
lité de l'utérus pouvait obéir à la volonté de la femme, se reposant sur 
ce qu'on voit quelquefois le travail s'arrêter alors que dans les cliniques 
on appelle les élèves pour assister à Taccouchement. Mais, ainsi que l'a 
fait remarquer Cazeaux, cette suspension du travail est moins un effet 
de la volonté qu'un effet de l'imagination. Tyler Smith, tout en admettant 
que la volonté n'a aucune action sur la contractilité de l'utérus, croit 
cependant que les contractions abdomitiales, les efforts énergiques de 
respiration, peuvent la mettre en jeu. Cette hypothèse n'est pas justifiée 
par l'observation. 

En général, pendant Taccouchement, la contractilité de l'utérus est 
soumise à des intermittences, fait heureux ; car, si elle eût été continue, 
la circulation do l'organe, et par conséquent la vie du fœtus, aurait pu 
s'en ressentir. Par le fait de contractions trop énergiquement répétées 
dans un court espace de temps, la contractilité s'épuise ; elle s'affaiblit 
aussi ou s'abolit sous l'influence d'une distension considérable de l'utérus, 
confflie dans les grossesses gémellaires ou dans certains cas d'hydropisies 
de l'amnios. Ces phénomènes, du reste, rentrent dans les lois communes 
de la contractilité. 

Les causes qui peuvent mettre enjeu la contraction de l'utérus, alors 
qu'il est gravide, sont nombreuses. En premier lieu, citons le fœtus; 
quand celui-ci a acquis le développement nécessaire pour vivre d'une 
vie isolée de la mère, il provoque, par action réflexe, la contraction du 
tissu utérin. Les corps étrangers de toute sorte introduits dans le col, et 
employés par des mains coupables, ou bien par l'accoucheur dans un but 
d'utilité pour la femme, provoquent facilement sa contraction et anièncnt 
ainsi l'avortement; les emménagogucs, tels que la rue, la sabine, le seigle 
ergoté, le froid, la chaleur, peuvent concourir au même résultat 

D'après Dickinson et Piédagncl, la digitale aurait de l'influence sur les 
contractions utérines. M. Delpech, dans des essais tentés dans le but 
de juger cette question, a presque toujours vu la digitale influencer 
la contractilité de la matrice, et amener des contractions nettes, 
séparées par des intervalles réguliers; elle aurait, pour cet auteur, une 
action tout à fait analogue à celle du seigle ergoté. Cette propriété ii, 
du restCj été utilisée dans certains cas pour provoquer des avorlemenls. 

L'utérus gravide se contracte sous l'influence de l'électricité. Le doc* 
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leur Mackensie, de Londres, a montré que réiectricité exerce une 
action particulière et remarquable sur les fibres musculaires de 
Tatérus. Chez les animaux à l'état de gestation, cette influence est surtout 
manifeste quand le courant galvanique agit d'une manière continue et 
qu'il est dirigé longitudinalement, de la partie supérieure de la moelle 
épinière à travers l'utérus. Les applications locales de l'électricité produi- 
sent un effet beaucoup moins marqué; un courant transversal ne déter- 
mine que des contractions partielles. Gomme conséquence, M. Mackensie 
appelle l'attention des praticiens sur les avantages qu'on pourrait retirer 
du galvanisme dans les cas d'avortcment, quand Tœuf détaché entretient 
une hémorrhagie. Ajoutons que le docteur Tyler Smith a employé ce 
moyen avec succès pour faire descendre des polypes utérins dans le 
vagin. 

On doit à M. Brown-Séquard d'avoir appelé l'attention sur Tinfluence 
de l'acide carbonique sur les contractions utérines. Selon cet auteur, 
pendant la grossesse, Tutérus devient chaque jour plus irritable, et 
quand son irritabilité a atteint un très-haut degré, la faible excitation 
résultant de la présence de l'acide carbonique dans le sang suffit pour 
occasionner les contractions de cet organe, qui, une fois commencées, 
deviennent toujours plus fortes, grâce à des actes réflexes. C'est aussi 
par l'influence de Pacide carbonique contenu dans le sang veineux qui 
s'accumule dans l'utérus après la mort, que M. Brown-Séquard explique 
les faits^ signalés par les auteurs, d'accouchements posthumes. Scanzoni^ 
connaissant les idées de M. Brown-Séquard, a proposé l'acide carbonique 
au lieu de l'ergot de seigle dans les cas d'inertie de l'utérus; ce dernier, 
depuis, l'a appliqué, sous forme de douches, avec le plus grand succès, 
de môme que Simpson et Scanzoni. 

La contractilité de l'utérus peut aussi être mise en jeu par des excita- 
tions cutanées faites à distance de la sphère génitale, notamment à la 
mamelle. C'est en ayant égard à cette particularité que Scanzoni a pro- 
posé, pour provoquer l'accouchement prématuré artificiel, d'irriter la 
glande mammaire en appliquant un appareil de succion sur les seins. 
Rigby, Marshall-Hall et Tyler Smith, en Angleterre, se sont montrés 
grands partisans de cette méthode, surtout dans les cas d'inertie qui 
succèdent à l'accouchement. Ces auteurs prescrivaient le sein de la mère 
donné sans retard au nouveau-né. 

Gazeaux a distingué dai^s l'utérus deux sot*tes de contractilité : l'une, la 
contractilité organique, en vertu de laquelle les fibres, se resserrant sur 
le corps du fœtus, tendent à expulser celui-ci; l'autre, la contractilité de 
tissu, propriété qu'a l'utérus, après s'être désempli, de revenir peu à peu 
sur lui-même : celle-là aurait pour but principal de diminuer le calibre 
des vaisseaux qui rampent dans l'épaisseur des parois et d'oblitérer ceux 
qui sont béants vers la cavité de la matrice. Mais ces deux propriétés 
n^en font sans doute qu'une seule; alors que le fœtus est expulsé, la con- 
tractilité de l'utérus, qui n'est plus provoquée par le fœtus, continue à 
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Têlrc, soit par le placenta, tant qu'il n'est pas tonnbé, soit par l'étal 
d'irritation dans lequel se trouve la surface qui correspondait à son im- 
plantation après son expulsion, soit par le sang contenu dans la cavité 
utérine. 

Quant à l'usage des faisceaux musculaires les plus distincts de la ma- 
trice (voy. fig. 39 et/iO), on suppose que les fibres circulaires, plusabon- 
dantes au niveau de roriflce supérieur du col, forment un sphincter 
susceptible, môme en dehors de l'état de grossesse, de se contracter 
au contact d'un corps étranger, d'une sonde, par exemple. Les fibres 
musculaires longitudinales, longeant la direction de l'axe de l'utérus 
en avant et en arrière, et réunies en faisceaux qui viennent se perdre 
dans les fibres circulaires du col, attirent, lors de la grossesse, le fond de 
l'utérus vers le col, et, de plus, la paroi antérieure vers la paroi posté- 
rieure par le redressement de la courbure antérieure et postérieure du 
globe utérin; ces mouvements ont par conséquent pour eflet de rétrécir 
la cavité utérine et de favoriser l'expulsion de son contenu. 

Modifications de la muqueuse utérine pendant la grossesse. —Quand 
Tœuf fécondé arrive dans l'utérus, c'est-à-dire huit à dix jours environ 
après sa sortie de Tovaire, la muqueuse utérine se présente sous l'as- 
pect d'une membrane couverte d'un grand nombre de plis, ce qui lui 
donne un aspect mamelonné assez semblable aux circonvolutions cé- 
rébrales. Ces plis, conséquence de la turgescence delà muqueuse, 
s'adaptent exactement l'un a l'autre sur les deux faces opposées de la 
matrice, si bien qu'ils mettent obstacle à la descente de l'œuf dans la ca- 
vité utérine, et celui-ci s'arrête, dans la généralité des cas, aux environs 
de l'ouverture de la trompe. L'œuf trouve alors tout autour de lui une 
membrane molle, qui, malgré le petit volume qu'il possède (5 dixièmes de 
millimètre environ), se déprime à son niveau, spécialement en un point, 
celui qui lui présente le moins de résistance. La muqueuse continuant à 
s'hypertrophier, les bords de la dépression forment autour de l'œuf un 
bourrelet d'abord peu saillant, mais qui devient de plus en plus épais; en 
même temps ce bourrelet s'étale sur toute l'étendue de sa surface, et fina- 
lement l'œuf se trouve bientôt complètement enveloppé, d'une part par 
la portion de muqueuse qui s'est déprimée à son niveau, d'autre part 
par le repli émané des bords de la cupule où l'œuf s'est fixé. C'est ce 
repli qui porte le nom de caduque ovulaire (caduque réfléchie, épicho- 
rion), et l'on donne le nom de caduque utéro-placentaire (caduque séro- 
tine, membrane intermédiaire, membrane utéro-épichoriale) à la portion 
de la muqueuse utérine sur laquelle l'œuf s'est arrêté, et dans laquelle 
il s'est pour ainsi dire enfoncé. Le nom de caduque utérine (caduque 
vraie, utérine, pariétale) est réservé au reste de la membrane muqueuse, 
c'est-à-dire à celle qui tapisse l'utérus dans toute son étendue, excepté 
dans les parties qui sont en rapport immédiat avec l'œuf. 

Telle est, en quelques mots, la théorie moderne touchant les rapports 
de l'œuf avec la muqueuse utérine , théorie dont nous sommes rede- 
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vables surtout à M. Geste. Avant cet auteur^ depuis William Hunter^ on 
admettait que la fécondation de l'ovule» effectuée dans les trompes, avait 
pour résultat^ non-seulement de déterminer la turgescence de la mu- 
queuse utérine, mais encore de favoriser l'exhalation de sérosité à la sur- 
face de cette muqueuse, exhalation de laquelle naissait une fausse mem- 
brane. Celle-ci tapissait la paroi interne de l'utérus dans toute son 
étendue, et passait même au devant de l'orifice des trompes. Quand l'œuf 
descendait vers l'utérus, ne trouvant plus le passage libre, il s'insinuait 
entre la muqueuse utérine et la fausse membrane, s'enveloppait de cette 
dernière dans tous les points où il ne touchait pas la muqueuse, de là le 
nom de caduque réfléchie donné à cetle partie de la caduque qui en- 
tourait l'œuf, tandis que l'on réservait le nom de caduque directe au 
reste de la fausse membrane. Plus tard, les partisans de cette* opinion 
ayant constaté que la caduque réfléchie avait la môme structure que la 
partie sur laquelle reposait l'œuf, admirent alors qu'entre l'œuf et la 
muqueuse, par le fait de Texcitation provoquée par l'ovule, une fausse 
membrane analogue à la précédente se développait et se confondait sur 
ses bords avec la caduque réfléchie. C'est à cette seconde fausse mem- 
brane qu'ils donnèrent le nom de membrane intermédiaire. 

Cette théorie, aujourd'hui, n'a plus sa raison d'être. Lesauvage, de 
Gaen, et après lui M. Coste, ont fait voir, en effet, que les ouvertures 
des trompes restaient libres lors de l'arrivée de l'œuf^ que Tœuf n'avait 
par conséquent à écarter aucune membrane quand il parvenait dans la 
matrice. M. Coste, d'autre part, a démontrà de la façon la plus nette que 
la formation de la caduque ovulaire résultait d'un travail hypertrophique 
de la muqueuse ulérim, travail facile à constater à Yœil. Enfin M. Ch. Ro- 
bin a porté le dernier coup à la théorie ancienne, en démontrant que les 
caduques utéro-placentaires et ovulaires avaient la môme structure que la 
caduque utériAe, au début du moins. ^ . 

Au moment où la caduque ovulaire est formée^ les trois caduques n'en 
forment, à véritablement parler^ qu'une seule^car elles sont en continua*- 
tion l'une avec l'autre, et l'on ne constate aucune différence dans leur 
structure. Mais avec le développement général de l'œuf^ il va se passer 
dans chacune d'elles des modifications qui aboutiront d'une part à l'exfo- 
liation de la caduque utérine et de la caduque ovulaire, et, d'autre part, 
à l'accroissement de la vitalité de la caduque utéro-placentaire, laquelle, 
à un moment donné, fournira seule au fœtus les matériaux de son déve- 
loppement 

Caduque utérine. — La caduque utérina continue à s'hypertrophier 
jusqu'au troisième mois; ses vaisseaux acquièrent pendant ce temps un 
développement considérable, les glandes elles-mêmes prennent plus de 
longueur^ leurs flexuosités diminuent et finissent par disparaître. Mais 
l'épithélium est. de tous les éléments de la muqueuse, celui qui présente 
le plus de modifications, modifications sur lesquelles M. Cb. Robin a ap- 
pelé le premier l'attention. Tout d'abord^ l'épithélium prismatique, qui 
I. 20 
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recouvre cette membrane, s'exfolie cellules à cellules, tandis que d'au- 
tres cellules pavimenteuses apparaissent pour les remplacer; celles-ci 
sont régulièrement polyédriques et juxtaposées en pavés, elles ont un 
noyau sphérique ou ovoïde, le noyau est finement granuleux, sans nu- 
cléole dans la grande majorité des cas; des granulations fines remplissent 
presque complètement la cellule. A partir de deux mois, deux mois et 
demi, ces cellules sont remplacées çà et là par d'autres béaucoap plus 
grandes^ plus allongées surtout, minces^ pàles^ aplaties^ toujours irrégo • 
Hères, se prolongeant en pointe à une de leurs extrémités ou à pittéieurs 
de leurs angles à la fois; le noyau est plus volumineux que celui des cel- 
lules précédentes, finement granulé) la cellule est peu granuleuse. Vers 
le troisième mois, la caduque utérine s'atrophie, en même temps qu'un 
blastème se dépose entre elle et la couche musculaire; le blastème, qui 
se condense de plus en plus, représente pendant longtemps une mera* 
brane amorphe ; celle-ci ne s'organise définitivement qu'après la gros- 
sesse. C'est du huitième au douzième jour après l'accouchement, que des 
cellules épithéliales nouvelles commencent à apparaître à sa surface; du 
vingtième au trentième jour^ elles forment une couche continue, et c'est 
à partir de cet instant seulement que Ton peut constater la présence. de 
corps fusiformes et de vaisseaux capillaires dans cette membrane. Enfin, 
ce n'est que soixatite ou soixante-dix jours après raccouchenorenlf que la 
muqueuse de nouvelle formation possède tous les caractères de structure 
et de texture qu'elle doit conserver en dehors de la grossesse. ■- 

Caduque ovulaire. -» Dès que la caduque ovulaire est complètement 
formée, sa face interne correspond à la membrane vitelline, ^a face 
externe à la caduque utérine. Selon Breschet et Velpeau, un liquide, dé- 
nommé hydropérion^ séparerait la caduque ovulaire de la caduque uté* 
rine; si ce liquide existe, il est assurément en très-faible quantité et 
n'a aucun rôle à^rcmplir. Quoi qu'il en soit, au bout du quatrième mois 
de la grossesse, ces deux caduques sont pressées l'une vers l'autre, en 
raison du développement qu'a acquis l'œuf, et finissent par se confondre. 
Pour quelques auteurs^ cependant, la fusion ne serait pas complète^ et 
Ton pourrait les séparer, même à une période asseit avaneée de la gros- 
sesse. ' 

La caduque ovulaire présente de nombreuses modifications^ en rapport 
avec celles des membranes de l'œuf; au débuts elle s'hypertro][)hie, ses 
vaisseaux acquièrent un volume relativement considérable, se présentent 
même sous forme de lacs sanguins dans lesquel;s plongent les villosités de 
la membrane vitelline d'abord, puis celles du feuillet blastodermique 
externe, contenant des vaisseaux de l'allantoïde; quant à Tépithélium, il 
subit les mômes changements que l'épithélium de la caduque ûtérioCi 
Mais^ vers le quarantième jour, alors que les deux feuillets de la caduque 
sont réunis, les sinus commencent à s'atrophier et disparaissent sans 
laisser de traces; en môme temps, les éléments bistologiques de la 
muqueuse s'atrophient, de même que les villosités et leurs tidsseauxi 
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de telle façon qu'à la Ad de la grossesse, cette caduque n'est plus con- 
stituée que par une couche d'apparence anbyste, sur la face exterac de la- 
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quelle on retrouve cependant des cellules épithéllales pâles, adhérentes 
entre elles. 

Caduque nTÉBO-PuCENTAtu. — Cette caduque représente, comme 
nous venons de le voir, la membrane muqueuse utérine hypertrophiée, 
à la surface de laquelle l'œuf s'est creusé une dépression ; d'une part, 
elle se coolinne avea la caduque utérine, d'aulre part, avec la caduque 
ovttlaire. Tout k fait au début du développement de l'œuf, elle ne pré- 
sente aucune diSérence de structure avec la caduque ovulaire. Comme 
elle aussi, elle s'hypertrophie, ses vaisseaux augmentent notablement 
de volume, se mettent en rapport successivement avec les villosités de la 
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membrane vitelline, les villosilés du feuillet blaslodermique externe et 
les vaisseaux de rallantoïde qui les pénètrent Ce n'est qu'à partir de 
l'instant où la vascularité de Tallantoide disparaît dans toute la portion 
correspondante à la caduque ovulaire, que la caduque utéro-placentaire 
s'écarte, quant à son organisation, de la première. En elle, il se fait ud 
travail en sens inverse du travail qui s'effectue dans la caduque ovulaire; 
les villosités, loin de s'atrophier, augmentent en étendue, les vaisseaux 
qui pénètrent celles-ci augmentent en calibre et en longueur, villosités et 
vaisseaux se replient^ se pelotonnent sur eux-mêmes, tant ils ont pris de 
l'extension. Les vaisseaux capillaires propres de la caduque augmentent 
eux aussi de volume, leurs parois se résorbent^ et dès lors ils sont 
remplacés par de véritables lacs sanguins, dans Tintérieur desquels plon- 
gent les villosités. EnQn l'épithélium qui coiffe les villosités, a subi des 
transformations analogues à celles des autres caduques, mais à la fin de 
la grossesse, sur la face maternelle du placenta, on retrouve encore cet 
épithélium sous forme de cellules circulaires ou ovoïdes, munies de noyaux 
nucléoles. 

MUQUEUSK DU COL. — Pendant quc la muqueuse du corps de Tuténis subit 
le travail modificateur dont nous venons de parler, celle du col lui reste 
étrangère, elle est seulement œdématiée ; les noyaux et les corps fibro- 
plastiques^ les fibres lamineuses ne paraissent plus rares que parce que 
ces éléments sont séparés par plus de matière amorphe. Les glandes, ce- 
pendant, ont augmenté de volume et ont sécrété dès le début un liquide 
visqueux qui oblitère le col et constitue ce que Ton appelle le bouchon. 
Enfin, celte partie de la muqueuse utérine ne se renouvelle pas, et, après 
Taccouchement, il est facile de distinguer qu'elle se termine au point de 
jonction avec la muqueuse du corps par un bord dentelé. La muqueuse 
des trompes ne change pas non plus de caractère pendant toute la gros- 
sesse. 
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DÉVELOPPEMENT DE L ŒUF. 

Ayant passé en revue les modifications que subit Tutérus' lors de la 
grossesse, nous avons maintenant à étudier les phases diverses par les- 
quelles passe rœuf, à partir de Tinstant où il s'échappe de Tovaire, jus- 
qu'à celui où il est expulsé des voies génitales. Celte élude comprendra 
naturellement trois parties : 1<^ des modifications de Tœuf jusqu'au moment 
de la fécondation; 2^* des modifications de Tœuf jusqu'à l'apparition de 
Kembryon ; Z^ des modifications de l'œuf depuis l'apparition de l'embryon 
jusqu'à la fin de la vie fœtale. 

DES MODIFICATIONS DE L'OEUF JUSQU'A L'INSTANT OU LA 

FÉCONDATION S'OPÈRE. 

Les modifications que subit l'ovule dans sa migration à travers la trompe, 
sont difficilement observables chez la femme ; aussi^ les observations. à 
ce sujet recueillies dans l'espèce humaine sont entourées. d'une telle 
obscurité de description qu'il est difficile de les mettre à profit. Chez 
les autres étres^ surtout chez ceux des classes inférieures, l'étude des 
premières modifications que subit l'ovule est, au contraire, assez facile. 
Peut-être il y a-t-il témérité de rapporter à la femme les résultats obser- 
vés chez les autres animaux, mais il est à remarquer cependant que les 
phénomènes évolutifs de l'embryon humain, alors qu'on peut nettement 
les constatera un certain âge, ont une telle ressemblance avec ceux que 
l'on observe chez la plupart des animaux à un moment donné, qu'il est 
rationnel de penser que la ressemblance existe encore dans les pre- 
mières phases du développement. 

Retrait du vrrRLLUS. — Un dés premiers phénomènes qui appairaissent 
après le passage de Tovule dans la trompe, est le retrait du vitellus. Il 
consiste en ce que la substance vitelline s'éloigne de la membrane qui 
Tenvéloppe, circonscrivant ainsi en dehors d'elle un espace transparent. 
Cet espace est rempli par un liquide exsudé de la masse du jaune; c'est 
hi qui a fait croire qu'il existait autour de la membrane vitelline une 
antre membrane qui^ en se rétractant, déterminait le rapetissement du 
vitellus. Certains auteurs n'ont voulu voir dans le retrait du jaune 
qu'une conséquence d'un simple phénomène physique; ainsi, pour 
Bischoff, il serait dû au passage^ par endosmose, de l'albumine qui 
entoure l'œuf, à travers la membrane vitelline. Mais on peut objecter à 
Bischoff quele retrait du vitellus a été constaté sur des ovules qui n'étaient 
pas entourés d'une couche albumineuse. Il y a plus lieu de croire, avec 
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M. Ch, Robin, qae le retrait du vitelius est une évolution naturdle, phy- 
siologique du contenu liquide de l'ovule. 

C'est pendant que le vitelius se rétracte, que disparaissent la tache et la 
vésicule germinative. La disparition de ces éléments est brusque^ subite; 
elle résulte probablement de leur liquéfaction, car on n'en retrouve plus 
aucune trace. Tous ces phénomènes, retrait du vitelius, et disparition de 
la vésicule et de la tache germinative^ sont complètement indépendants 
de la fécondation; d'une part, en effet, ils se réalisent sans que celle-ci ait 
lieu ; d'autre part^ ils ne sont nullement modifiés par la présence des sper- 
matozoïdes dans l'œuf. Ces phénomènes sont sans doute la manifestation 
d'un travail préparateur pour des modifications ultérieures qui s'accom- 
pliront dans Tœuf^ quand la fécondation se sera effectuée. 

Formation des globules polaihes. — Au retrait du vitelius succède l'ap- 
parition^ dans un des points périphériques du vitelius, de globules clairs, 
transparents^ appelés globules polaires. Ils ont été découverts sur les 
limnées par Carus, en 1828, ensuite par Dumortier, en 1837, dans l'œuf 
des mollusques gastéropodes. Ce dernier auteur les considérait comme 
les représentants de la vésicule germinative. Bischoff, plus tard, a observé 
ces globules sur l'œuf de la lapine et de la chienne, et les a appelés gra- 
nules^ vésicules et cellules jaun&tres ; pour lui, ces globules seraient des 
produits de la tache germinative^ de même que les corpuscules clairs ou 
noyaux que l'on rencontre plus tard dans les sphères de segmentation 
du jaune. C'est à M. Gh. Robin à qui l'on doit surtout des connaissances 
précises sur le mode de formation et la nature des globules polaires. Ses 
observations ont principalement porté sur les œufs de Nephelis, de Glos- 
siphonies, de Limnées, d'Ancyles, de Planorbes. Selon cet auteur, en 
général^ c'est de quatre à six heures après la ponte que commencent à 
apparaître les globules polaires. Ces corps résultent de la gemmation de 
la substance liquide du vitelius. On aperçoit d'abord, une partie trans- 
lucide due à la disparition dans un point des granulations du vitelius. Cet 
espace translucide forme peu après une saillie hémisphérique , puis 
conoïde; la base de cette saillie ensuite se resserre^ ce qui lui donne 
momentanément la forme d'un cylindre. Bientôt ce resserrement cause un 
véritable étranglement de la saillie qui devient ainsi pirifonne; Tétran- 
glement continue et la saillie ne tarde pas à être séparée du vitelius par 
un sillon transversal complet. Alors^ elle se présente sous la forme d'un 
globule plein sans paroi propre, constitué pu* de la matière amorphe, 
ne contenant qu'une très -faible quantité de granulations. Ordinaire- 
ment, quand un globule polaire s'est produit, le vitelius qui s'était dé- 
formé reprend sa forme sphérique, puis ses granulations se retirent de 
l'endroit même où le premier globule polaire vient d'apparaître; la 
substance visqueuse transparente du vitelius fait presque aussitôt après 
une saillie nouvelle qui progresse et passe par les mêmes phases que la 
première. Les mêmes phénomènes se réalisent^ en général, on certain 
nombre de fois et donnent ainsi naissance à une série de globules polaires. 
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La formation des globules polaires présente, chez un même animal ou 
chez les divers animaux, des particularités très-variables, mais se reliant 
toujours au type que nous venons de présenter. Ainsi quelquefois un 
globule polaire ne se détache pas du vitelluset fait seulement à sa surface 
une saillie conique munie en son milieu d'un étranglement; quelquefois, 
quand cette saillie a une certaine longueur, il existe un étranglement au 
milieu et à la base ; quelquefois ce cylindre achève de se segmenter en 
deux globules distincts par la diminution progressive de Tétranglement. 




Fio. 52; — Formation des globules polaires dans des œaft de NepheHt oetoeukita II. T. 

(d*après II. Ch. Robin) (*), 

D'autres fois un globule polaire, contigu au vitellus, se voit soulevant un 
autre globule ayant la forme de gourde, et dû à la segmentation incom- 
plète de la saillie vitelline séparée en premier Heu. Dans une autre variété, 
la substance visqueuse homogène qui donne naissance aux globules 
polaires pousse en forme de cylrndre, il se coude à angle obtus ou à 

(*) I . Un espèce clair s'est produit à Ton des pdias du vitellos par retrait de ses granules, qui s'accu* 
malent en une xone plus foncée entre cet espace et le centre du Titélltts. 
i. La prbdoction d*nn f lobole polaire débute par une saillie de la nbstanee de Tespace clair. 

3. Resserrement de la base de la saillie. 

4. Resserrement plus considérable de la base de la saillie. Un cercle transversal indique la séparation de 
ce pédicule et du TiteUus. 

5. Formation d*un second globule polaire au-dessous du premier. 

6 et 7. Deux et trois globules polaires superposés et sépsrés l'un de Tsulre ainsi qoe de la masse vitelline. 

8. Coalaseenee d« dans globules. 

9. Globule pobire coooîde. 
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angle droit dès qu'il a atteint une certaine longueur, puis la base se se- 
pare de la substance vitelline. 

Après racbèyement des globules polaires, ceux-ci ne restent pas en gé- 
néral contigus et distincts les uns des autres, ils se réunissent deux, trois ou 
quatre en un seul. Leur réunion semble s'effectuer tantôt par une sorte de 
fusion d'un globule dans l'autre, à la façon de deux gouttes d'huile qui se 
rapprochent et se confondent, quelquefois il semble que l'un des globules 
s'écoule dans Tautre à la faveur d'un pédicule qui les unit. 

A peine le dernier globule est-il formé, que commence un phénomène 
nouveau au sein même du vitellus^ la production du noyau vitellin; mais 
avant d'en parler nous devons nous arrêter un .instant sur certaines défor< 
mations et certains mouvements que présente le vitellus. 

DEFORMATIONS ET MOUVEMENTS GIRATOIRES DU VITELLUS. — Chez les gre- 
nouilles, les poissons, les insectes, les mollusques, quelques minutes après 
la ponte, quatre ou cinq heures avant la production de la saillie qui va 
constituer le premier globule polaire, on voit le vitellus prendre une 
forme pyramidale à angles arrondis, ou une forme ovoïde ; quelquefois 
il se déprime à ses deux extrémités^ ce qui le fait ressembler à un ton- 
neau, puis il s'étrangle à son milieu^ de manièfe & faire croire que la seg- 
mentation commence, tandis qu'il n'en est rien, car le vitellus ne tarde 
pas à reprendre sa forme sphérique. D'autres fois le contour du vitellus est 
sinueux et les saillies qui séparent les Répressions sont plus (vaa&parentes 
que les parties intermédiaires, ce qui est dû au retrait des granules vitel- 
lins. Si, pendant ces déformations, on fixe un point du centre du vitellus, 
remarquable par quelque particularité, ce point disparaît pour reparaître 
plus tard au bout de cinquante, cinquante*cinq minutes. Ce qui permet 
de penser que pendant ce temps le vitellus a fait un tour complet. Ces 
déformations, ces rotations» cessent au bout de quatre à cinq heures, puis, 
au bout d'un quart d'heure environ, se montre une saillie qui va donner 
naissance au premier globule polaire. Alors les déformations recommen- 
cent, quelquefois la rotation. Après la séparation de ce premier globule, le 
vitellus reprend sa forme régulière pendant un quart d'heure environ, 
puis se déforme de nouveau lorsque va apparaître le deuxième globule ; 
quand la segmentation est commencée, ce sont les glokes vitellins qui 
exécutent les uns sur les autres de légers mouvements de ^issement en 
prenant successivement une forme ovoïde, puis arrondie, tout en se pres- 
sant exactement les uns sur les autres. Le glissement des globes vitellins 
a lieu avec d'autant plus de lenteur que la subdivision de ces globes ap- 
proche davantage de sa fin. 

Ce sont sans doute des mouvements de ce genre que BischofT a vus dans 
Tœuf de la lapine, quand cet œuf était encore entouré de spermatozoïdes, 
avant tout phénomène de segmentation, et après la production de globules 
polaires ; seulement cet auteur admit que ce mouvement était dû à des 
cils vibratiles qui existeraient, selon lui, à la surface du vitellus non seg- 
menté, mais ces cils n'ont point été constatés par d'autres observateurs. 
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Ces mouvements ne doivent pas ùXve confondus avec ceux qu'exécutent 
certains embryons^ porteurs à leur surface externe de cils vibratiles, ni 
avec les mouvements de courbure ou de torsion dus à des contractions 
musculaires observés cbez les embryons de quelques animaux. Selon 
M. Ch. Robin, à qui nous avons emprunté les détails ci-dessus, les mou- 
vements qui viennent de nous- occuper doivent être considérés comme 
étant dus à des contractions ambiformes^ sarcodiqucs de la substance 
homogène fondamentale du vitellus. 

Formation du noyau vitellin. — Peu de temps après la formation du 
dernier globule polaire, on voit le centre du vitellus devenir plus foncé 
par Taccumulation de granulations, et au milieu de cette partie foncée 
apparaît un corps solide, arrondi, brillant, le noyau vitellin. Pour Bischoff, 
ce noyau, de même que les globules polaires, dériveraient de la tache 
germinative, qui, après la disparition de la vésicule germinative, se con- 
vertirait en vésicules graisseuses. Mais cette opinion ne peut être acceptée, 
car le noyau vitellin existe dans le vitellus d'animaux dont la vésicule est 
dépourvue de tache. M. Goste appelle le noyau vitellin, globule graisseux, 
oléagineux, parce qu'il pense que c'est là sa nature, mais, contrairement 
à Bischoif, il regarde le noyau comme indépendant de la tache germina- 
tive. M. Goste pense de plus que le nucléole que l'on rencontre quelque- 
fois au centre du noyau se forme le premier et le noyau ensuite. Il appelle, 
par suite, ce nucléole globule primordial ; mais M. Gh. Robin a pu con- 
stater souvent que le nucléole était postérieur au noyau. 

Les caractères du noyau vitellin sont les suivants : il est dépourvu de 
granulations; sa masse est sans paroi, homogène et d'une densité égale 
dans toute son épaisseur ; sa circonférence est boMée de granulations 
vitellines. Ge noyau se forme par la séparation d'une certaine portion de 
substance visqueuse interposée aux granules vilellins. 

L'apparition du noyau marque une phase nouvelle de l'œuf, elle ne se 
fait que quand la fécondation s'est opérée. L'œuf alors est une cellule pro- 
fondément différente de ce qu'elle était auparavant, et dans laquelle il va 
se passer des modifications delà plus haute importance. 



DES MODIFIGATrONS DE L'OEUF DEPUIS LA FÉGONDATION JUS- 
QU'AU MOMENT OU APPARAISSENT LES PREMIÈRES TRAGES DE 
L'EMBRYON. 

Le noyau vitellin, une fois formé, s'élargit bientôt, de façon à regarder 
par une de ses extrémités vers les globules polaires. Peu après, une dé- 
pression se montre à la surface du vitellus, dans le sens du grand axe du 
noyau et au-dessous des globules polaires; ce fait marque le début de la 
segmentation. 

La dépression gagne dans un temps très-court le pôle opposé du vi- 
tellus, en passant par le noyau, et bientôt la masse vitelline est divisée 




nEPBOnUCTlON. 

eu deux globes, d'abord ovoïdrs, p\m 
.spliiiriques, contenaat chacun un noyau. 
Dans chacun do ces globes se répète le 
même phénomène : ils se dépnmenlCQuii 
point, la dépression gagne le point op- 
posé, passe par le noyau, de là la forma- 
tion de quatre globes; la seginentation 
continue de la même manière, et la masse 
vitelline se trouve bientôt divisée en huit, 
seize, trente-deux, soixante-quatre, etc., 
globes dépourvus de parois. 

Pendant longtemps il a été admis que 
les globes vitellins étaient le résultat de 
l'attraction des molécules du vitellus par 
le noyau. Cette opinion aujourd'hui n'est 
plus acceptable, depuis que M. Itobinatait 
voir que chez certain nombre d'animaui 
inférieurs, et en particulier chez les glos- 
siphonics, les gastéropodes d'eau duuce, 
les phénomènes de segmentation se fai- 
saient régulièrement, quoiqu'il y ait, cbet 
CCS auimaiix, absence complète du noyau 
vitellin. 

Tous les phénomènes que nous avons 
étudiés jusqu'à présent s'opèrent, en gé- 
nérai, diins la trompe; l'œuf arrive par 
conséquent dans la matrice ainsi consti- 
tuée : en dehors, il est formé par la mem- 
brane vitelline, membrane entourée, chei 
un grand nombre d'animaux, par une cou- 
che plus ou moins épaisse d'albumine. £a 
dedans de la membrane vitelline, existent 
de nombreuses sphères qui donnent i 
l'œuf l'apparence d'une mûre ; seulement 
ces sphères qui, dans la partie interne de 
la trompe, étaient encore éloignées de la 
membrane vitelline par un liquide inter- 
médiaire, la touchent maintenant immé- 
diatement. 
Mais bientdt les globes vitellins, consti< 

[') Lci itulrg fnm'iiret flgnrti «onl ilciUafci k MaBW 
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tués par des corps solides sans parois distinctes, s'entourent d'une enve- 
loppe et se transforment en véritables cellules, qui continuent à se noulti- 
plier par scission. A mesure que ces cellules s'individualisent, de rondes 
qu'elles étaient , elles prennent une forme polyédrique par pression réci- 
proque, en même temps que les granulations qu'elles renferment dimi- 
nuent, ce qui les rend plus transparentes. Enfin, ces cellules qui, d'abord, 
eristaient dans toute l'épaisseur de la sphère vitelline, ne tardent pas à se 
concentrera la face interne de la membrane vitelline de façon àreprésen* 
ter une sorte de membrane, la* membrane blastodermique ou plus simple- 
ment le blastoderme , 

Aussitôt l'arrivée de l'œuf daos la matrice, la muqueuse hypertrophiée 
se laisse, comme nous l'avons vu^ déprimer en un point, puis sur le pour- 
tour de ce point déprimé s'élève une sorte de bourrelet qui, empiétant 
de plus en plus sur la partie externe de l'ovule, parvient au pôle opposé à 
son point de contact avec la paroi utérine, de manière à ne plus circon- 
scrire qu'une petite ouverture, laquelle se ferme bientôt par la réunion 
de ses lèvres. C'est au niveau de l'endroit où ces lèvres se sont réunies 
entre elles pour compléter une sorte de kyste dans lequel l'ovule est re- 
tenu, qu'apparaît une tache arrondie et blanch&tre, la tache embryon- 
naire (Goste), ou Varea germinativa (BischofT). Cette tache est due à une 
segmentation plus considérable des globes vitellins à ce niveau, cette seg- 
mentation donnant lieu à la production des cellules di(es embryonnaires^ 
qui diffèrent sous certain rapport des cellules du reste du blastoderme. 
Elles sont près de moitié moins grosses; leur noyau est plus petit; dès 
qu'elles sont isolées, elles s'arrondissent et ne restent pas comme les au- 
tres régulièrement polyédriques (Ch. flobin). 

Lors de l'apparition de cette tache» on voit s'élever de la surface externe 
de la membrane vitelline de petites saillies grenues ^qui,' en se dévelop- 
pant, donnent naissance à des appendices creux, plus ou moins ramifiés, 
appelés villosités. Ces saillies, en contact direct avec la muqueuse, s'en- 
foncent et dans la eaduque ovulaire et dans la caduque utéro-placentairc, 
et constituent les premiers moyens d'union de l'œuf et de la naôre (fig. bU 
et 57, B). C'est encore à l'instant de l'apparition de la tache^ germinative, 
que le blastoderme se divise au niveau de cellç-ci et un peu au delà en 
deux feuillets, l'un externe, sensitif (séreux, animal), l'autre interne, in- 
testino-glandulaire (muqueux, végétatif). Au bout de peu de temps, ces 
deux feuillets sont distincts dans toute leur étendue, de plu$ le feuillet 
interne se dédouble et donne ainsi origine à un troisième feuillet inter- 
médiaire, le feuillet ^ermtmz^i/ (feuillet vasculaire de certains auteurs). 
Celui-ci, toutefois, diffère des autres en ce qu'il ne s'étend pas^ au début 
du moins, au delà de la tache embryonnaire. L'œuf, alors, est constitué 
par trois sphères membraneuses concentriques qui sont, en allant de de- 
hors en dedans, la membrane vitelline, le feuillet blastodermique externe, 
le feuillet blastodermique interne. Sur un point de la surface de ces deux 
feuillets blastodermiques» on distiague la tache embryonnaire dans Tin- 
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teneur de laquelle s'esl surajouté le feuillet moyen du blastoderme. En- 
fin, rintérîeur de la sphère ovulaire est rempli de liquide. 

Les phénomènes que nous venons de décrire n'ont encore été vus que 
chez les oiseaux, les mammifères, les reptiles, les poissons elles animaux 
inférieurs; jusqu'ici les observations d'œufs humains recueillis dans la 
matrice, à l'instant de leur arrivée dans celte cavité, laissent le plus grand 
doute sur leur exactitude; il n'en est pas de même pour les phases ulté- 
rieures de développement que nous avons à examiner maintenant, ces 
phases ont été observées avec le plus grand soin sur l'embryon humain, si 
bien qu'à la rigueur on pourrait se dispenser, pour leur description, 
d'emprunts faits à l'ovjologie comparée. 

DE L'CEUF DES MAMMIFÈRES DEPUIS L'APPARITION DE L'EMBRYON 

JUSQU'A LA NAISSANCE. 

Tache embryonnaire. —La tache embryonnaire ou l'aire germinative est 
l'indice du lieu où l'embryon va se développer, mais rien encore dans cette- 
tache ne dénote, par sa forme et son aspect, l'apparition des premiers 
linéaments de celui-ci. Cette tache, en s'agrandissant, se soulève en forme 
de bouclier à la surface du blastoderme; d'abord, elle est uniformément 
blanch&tre, mais au bout de peu de. temps elle présenté, à sa périphérie, 
une coloration obscure due à la multiplication plus considérable des cel* 
iules embryonnaires sur le pourtour de Varea germinativa, la partie centrale 
conservant^ au contraire, une teinte claire. La partie obscure porte le 
nom (Varea germinaliva obscura, la partie c\n.\ve d'areà germinaiiva pel- 
lucida. Au milieu de Varea pellucida apparaît bientôt une ligne appelée 
à tort bandelette primitive, car cette ligne n'est point une partie solide, 
comme on le pensait autrefois. Dcipech, MM. Coste et Bischoff ont fait 
voir qu'il s'agissait là d'une dépression linéaire, qui mériterait, par con* 
séquent, mieux le nom de gouttière primitive. Quand cette gouttière est 
formée, la tache embryonnaire change d'aspect; dé ronde qu'elle était, 
elle devient ovale, ensuite piriforme^ puis sur lés côtés de la gouttière 
primitive naissent deux renflements qui s'élèvent au-dessus d'elle, ten- 
dant en même temps à se rapprocher pour la fermer complètement 
(lames dorsales, lames médullaires), de là la formation d'un canal aux 
dépens de la partie interne duquel se développera la moelle épinièrc. Ce 
canal ne tarde pas à présenter, en avant, trois dilatations placées les unes 
à la suite des autres, dilatations qui sont les premiers vestiges de la tôte, 
et dans les parois desquelles se formeront les diverses parties dç l'encé- 
phale. A l'autre extrémité de la gouttière, les deux bords affectent un as- 
pect lancéolé, indice de l'extrémité caudale de l'embryon. 
• Pendant que ces phénomènes se passent, la partie de la tache em- 
bryonnaire située en dehors des lames dorsales se replie sur elle-même 
vers la lace antérieure de l'embryon, de telle façon que seh bords con- 
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.iei^genl ver:i une ligne ticlive qui correspond à l'onibilic l'uliir. C'esl cette 
partie réfléchie de la tache enihryonnaire qui représente ce que les au- 
teurs ont appelé Inmes venfralrg ou viscérales. L'apparition de ces lames 




tonne lieu à de nouvelles modifications qui portenl sur la partie du 
rtiillet blastodermique externe qui leur fait suite, et aboutissent à la for- 
lation de l'amnios. 
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Amnios. — Quand les lames venlrales se sont portées aU'-dessous de 
l'embryon, elles ont entraîné avec elles la portion du feuillet séreux avec 
laquelle elles se continuent, de 
telle sorte que latéralement, ces 
lieux feuillets s'adaptent exac- 
tement sur la convexité de ces 
lames. Du cdté de l'exlrémilé 
■ a céphalique de l'embryon, les 
trois renflements qui la con- 
stituent se sont élevés au-des- 
sus de la vésicule blaslodcr- 
niique, en m^me temps que 
l'embryon s'est incurvé sur lui- 
même dans le sens de sa lon- 
gueur. La portion du feuillet 
séreux qui se continue avec l'em- 
bryon derrière et au-dessous de 
I ], l'extrémité cépbalique, s'est né- 
cessairement incurvé lui-même 
avec celui-ci, et a formé en avant 
un repli qui s'accentue d'autant 
plus que l'incurvation est plus 
considérable. Arrivé k un certain 
degré, ce repli coiffe l'extrémité 
céphalique à la manière d'un ca- 
puchon, de là !e nom de capu- 
chon cépheUique qui lui a été 
. donné. L'extrémité caudale s'iu- 
fléchissant de môme dans le sens 
du grand axe de l'embryon, en- 
traîne, lui aussi, le feuillet sé- 
reux qui lui adhère, et parle 
fait de celte inflexion, ce feuillet 
coiffe l'extrémité caudale (rapu- 
chon caudal) comme !c capuchon 
céphalique coiffe en avant l'ex- 
trémité céphalique. 
Ainsi, l'embryon se trouve, à un moment donné, entouré en avant, en 
arrière, sur les côtés et en bas, par trois replis, n'en formant, à propre- ' 
ment parler, qu'un seul, et qui parlent des bords de l'ouverture ombili- 
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cale, ces replis laissant à découvert une partie du dos de l'embryon; mais 
ceux-ci continuant à progresser vers le milieu de la face dorsale, leurs 
bords se rapprochent de plus en plus (fig. 55, C, c'c)^ jusqu'à ne plus cir- 
conscrire qu'une ouverture (fig. 57, A, ce'), l' ombilic amniotique; enfin ils 
se rejoignent complètement et se confondent [fig. 57, ce'). La membrane 
amniotique est alors toute formée, et représente un sac sans ouverture, 
appliqué exactement sur l'embryon,, ne laissant libre que. la partie qui 
correspond à l'ombilic cutané futur; ce sac^ de plus, reste adhérent 
par un pédicule à la partie du feuillet séreux qui est demeuré en rap- 
port avec la face interne de la membrane vitelline, sans prendre part à 
la constitution de l'amnios. Mais bientôt un liquide exhalé par l'amnios 
distend et remplit la cavité virtuelle que cetle membrane circonscrivait, 
en même temps que le pédicule qui unissait celle-ci au feuillet séreux, 
resté en dedans de la membrane vitelline, disparaît, et alors Témbryon est 
entouré de toute part par un liquide contenu dans une poche dont les pa- 
rois n'ont plus, avec les autres enveloppes de Tœuf, aucune communica- 
tion directe. 

L'amnios est constitué par deux tuniques, Tune interne épithéliale, 
l'autre externe fibreuse. La tunique interne est formée par une simple 
rangée de cellules pressées fortement les unes contre les autre.. D'après 
M. Ch. Robin, ces cellules résulteraient surtout de la multiplication par 
scission des cellules les plus superficielles de la tache embryonnaire, elles 
seraient, comme celles-ci, minces, pâles, larges, nettement pavimen- 
teuses, elles différeraient des cellules du feuillet externe du blasto- 
derme qui n^a'pas pris part à la formation de l'embryon, en ce que ces 
dernières sont polyédriques, moins larges, plus granuleuses. La tunique 
externe est formée par des fibres de tissu cellulaire et des cellules pâles 
étoilécs, à noyau; Remak et Rôlliker y ont trouvé aussi chez l'embryon 
de poulet des fibres musculaires lisses. 

L'amnios est complètement dépourvu de nerfs et de vaisseaux propres. 

On ne sait point quel peut être la destination des fibres musculaires de 
l'amnios chez l'embryon de poulet. La contractilité de cette membrane^ 
chez ce dernier, est toutefois incontestable; de Baer et Remak, les premiers, 
l'ont constatée, mais elle a surtout été bien étudiée par M. Vulpian. Cet 
auteur a reconnu que les contractions de l'amnios étaient lentes à se pro- 
duire et lentes à disparaître, après qu'on a appliqué à sa surface un exci- 
tent galvanique ou autre. Elles peuvent soulever, abaisser l'embryon, et 
lui imprimer des mouvements de latéralité. Normalement, elles lui com- 
muniquent une sorte de balancement rhythmique, un double mouve- 
ment de va-et-vient, avec repos alternatif, se reproduisant de dix à vingt 
fois par minute. Ces contractions peuvent être observées dès le dixième 
jour de l'incubation. 

Liquide amniotique. — Le liquide amniotique est limpide,jauQâtre ou 
blanchâtre., fluide au début de la grossesse, visqueux à la fin. Il est ino-^ 
dore, sa saveur est salée; sa densité varie de 1018 â 1009. Sa réaction est 
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neutre ou faiblement alcaline. Il mousse au contacl de Teau quand on 
Tagile, comme une solution gommeuse. L'acide azotique ne produit dans 
ce liquide qu'un léger précipité^ l'acide acétique donne lieu à un préci- 
pité gélatineux, insoluble dans un excès d'acide. 

L'analyse a démontré la présence des principes immédiats suivants 
dans le liquide amniotique du fœtus humain : 

Eau 991,00 à 975,00 

Chlorures de sodium et de potassium 2,40 à 5,95 

— de calcium Traces. 

Carbonate de soude Traces. 

Sulfate de soude Traces. 

— de potasse Traces. 

Phosphates etsuVates calcaires et magnésiens. . 0,14 à 1,72 

Lactate de soude (Vogt, Regnauld) 2,00 à 3,50 

Urée Traces. 

Graisse (Rees, Muck) 0,13 à 1,25 

Gréatine, créatinine (Schérer, Robin et Yerdeil). Non dosées. 

Glycose (Cl. Remard) Non dosée. 

Albumine et mucosine (Ch. Robin) 0,82 à 10,17 (Ch. Robin.) 

Ce liquide est un produit d'exhalation de la membrane amniotique. Il 
est à remarquer toutefois qu'un certain nombre des principes que ce li- 
quide contient, provient de l'urine qui a été expulsée de la vessie par le 
fœtus, tels sont l'urée, le sucre, la créatine, la créatinine. 

La quantité de ce liquide varie avec Tépoque de la grossesse; au début, 
il forme une couche très-mince tout autour de l'embryon; au deuxième 
mois, sa quantité augmente rapidement; à six mois, son poids peut 
atteindre le chiffre de 1 kilogramme ; à la fin de la grossesse, il 
n'est plus que de 500 grammes. Des différences notables peuvent du 
reste exister chez les divers sujets; on peut dire cependant, en général; 
que quand le fœtus est très-volumineux, la quantité du liquide amnio- 
tique est moindre, et qu'elle est plus abondante quand le fœtus est chélif. 

L'usage principal du liquide amniotique est de protéger le fœtus contre 
les ébranlements qui peuvent lui être transmis. Il sert aussi à faciliter^ lors 
de l'accouchement^ la dilatation du col en s'engageant dans celui-ci sous 
forme d'une poche, enfin à lubrifier les parois du canal sexuel que Ten- 
fant doit parcourir pour arriver à l'extérieur. Quelques auteurs ont 
pensé que le liquide amniotique avait encore pour usage de servir à la nu- 
trition du fœtus; mais, d'une part, il contient trop peu de substances azo- 
tées pour remplir ce rôle, d'autre part, l'enduit sébacé qui entoure le 
fœtus de très-bonne heure est un obstacle à son absorption. 

GHORION. 

On appelle chorion l'enveloppe la plu? extérieure de l'œuf. La disposi- 
tion et la nature de cette enveloppe sont essentiellement variables avec les 
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diverses phases du développement fœtal. Lors de l'apparition de U lâche 
embryonnaire, la membrane vitelline se couvre à l'extérieur, comme nous- 
l'avons déjà \u, de prolongements rameux qui plongent dans l'épaisseur 
de la caduque : maïs cette membrane n'a qu'une existence temporaire ; 
elle contracte bientôt des adhérences avec la portion du feuillet séreux , 
blastodermique qui n'a pas concouru à la formation de l'amnios, et dès' 
cet instant, qui survient quand l'œuf a atteint de 3 à 6 millimètres chez 
les animaux, elle s'atrophie. Avant que cette membrane soit résorbée 
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complètement, des villosités creuses se sont développées A la superficie du 
feuillet blastodermique et ont pénétré les premières. Vers le trentième 
jour, tandis que la membrane vilelline tend à disparaître, le feuillet blasto- 
dermique se met en rapport, par sa face interne, avec la vésicule allantoîde 
qui s'interpose et s'étale entre elle et l'amnios sur toule ta circonférence de 
l'œuf, en même temps qu'elle pénètre dans l'intérieur des villosités avec 
ses vaisseaux (Ûg. 57). Peu après, l'allantoïde a contracté des adhérences 
intimes avec le feuillet blastodermique; de plus, ses vaisseaux se sont 
atrophiés, et alors ces deux membranes n'en paraissent plus former 
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qu'une seule. On donne en général le nom de chorion primitifs premier 
chorion^ à l'enveloppe éphémère constituée par la membrane vitelline dans 
les premiers temps de la vie embryonnaire, et Ton appelle chorion secon- 
daire, ou simplement chorion, Tenveloppe la plus extérieure de l'œufà 
partir de l'instant où le premier chorion a disparu, c'est-à-dire Tenveloppe 
constituée par le feuillet blastodermique externe, confondu avec Tallan- 
toïde atrophiée. 

Le chorion est formé par des cellules polyédriques ai^ssi épaisses 
que longues, à noyaux sphériques, quelquefois ovoïdes. Ces cellules, vers 
la sixième semaine, se soudent les unes aux autres de telle sorte que cette 
substance offre l'aspect d'une membrane continue possédant dans son 
intérieur des noyaux et des granulations. Les villosités ont la même struc- 
ture que le chorion; quand Tallantoïde les a remplies, chaque villosltc 
contient une artère et une veine qui fournissent autant de ramifications 
qu'il y a de digitations villeuses. Au fond de chaque cul-de-sac, Tartère et 
la veine communiquent par une série de petites arcades variables en nom- 
bre et anastomosées entre ellesw Enfin, Tartère et la veine sont séparées 
Tune de Tautre, ainsi que de la paroi, par du tissu allantoïdien. A la nais- 
sance, alors que les villosités sont oblitérées depuis longtemps, on ne re- 
trouve plus celles-ci que sous forme de filaments courts qui réunissent le 
• chorion à la caduque. 

VÉSICULE OMBILICALE. 

Tant que Tembryon conserve, dans toute son étendue, une position à 
peu près horizontale, le feuillet blastodermique interne ou muqueux re- 
présente une sphère concentrique aufeuillet blastodermique externe. Mais 
dès qu'il s'incurve sur lui-môme d'avant en arrière, et que les lames ven- 
trales se portent au-dessous de lui, la sphère interne tend à se rétrécir 
en un point, repoussée qu'elle est dans son contour et au niveau de ce 
point par les bords de ces lames; de telle sorte qu'elle représente bientôt 
deux vésicules communiquant l'une avec l'autre :par un espace d'autant 
plus étroit que les bords des lames ventrales sont plus rapprochés. L'une 
de ces vésicules, la plus grosse, est située à l'extérieur de l'embryon, et 
constitue la vésicule ombilicale; Tautre, la plus petite, est située à Tinté- 
rieur et donnera naissance à l'intestin. 

La vésicule ombilicale présente, au début, une poche relativement 
vaste qui occupe la plus grande partie de l'œuf. Mais au fur et à mesure 
que Tamnios se remplit de liquide, cette membrane vient former autour 
de la vésicule ombilicale une sorte de canal d'autant plus étroit, que sa 
distension est plus considérable (fig. 57 et 58). La vésicule ombilicale, dès 
lors, comprimée sur tout son pourtour, se pédiculise de plus en plus, et 
au bout d'un certain temps il ne reste plus d'elle qu'un cordon plein ex- 
cessivement mince auquel fait suite une petite ampoule, qu'on retrouve 
entre Tamnios et l'allantoïde; enfin, le cordon et l'ampoule ne tardent 
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S à ôtrc résorbés. On a donné le nom de conduit omphato-mésentérique, 

conduit vitello- intestinal, au canal qui fait communiquer plus ou moins 
gement la vésicule ombilicale avec l'intestin (fig. 57, p). On a donné 

nom à'ombilic intestinal à l'ouverture de communication qui existe 
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entre le conduit omphaio-mésentérique et l'intestin^ et Ton a appelé om-- 
bilic cutané l'ouverture des lames ventrales circonscrite par les bords de 
celles-ci et par où passe la vésicule ombilicale, plus tard la vésicule 
allanto!de ; en un root, les divers éléments du cordon. 

Structure de la vésicule ombiugale. — D'après M. Ch. Robin, les 
parois de la vésicule ombilicale sont formées par trois tuniques : 

i^ La tunique interne est constituée par la juxtaposition immédiate 
d*assez grosses cellQies disposées sur plusieurs rangées; ces cellules sont 
arrondies^ peu granuleuses à noyaux ovoïdes. 

2'' La tunique moyenne est formée par une seule rangée de cellules po- 
lyédriques molles, incolores, transparentes, à noyau clair; celui-ci contient 
un nucléole brillant. Entre cette rangée de cellules et la tunique interne, 
on trouve des réseaux capillaires à mailles polygonales. 

3*" La tunique externe est composée de fibres lamineuses fines, dis- 
posées en nappes plus ou moins écartées les unes des antres, entre- 
croisées en toutes directions et accompagnées de matière amorphe trans- 
parente. 

Cette tunique externe a une origine toute spéciale ; elle ne dérive point 
du feuillet interne, mais bien du feuillet moyen (lamelle flbro-intestinale). 
Cette lamelle, placée primitivement au-dessous de la tache germinative et 
ne dépassant pas cette tache, s'étale autour de l'intestin au Air et à me- 
sure qu'il se forme, puis se prolonge insensiblement au delà de l'embryon 
sur toute la surface extérieure de la vésicule. 

Les premiers vaisseaux qui apparaissent dans le feuillet muqueux sont 
destinés à cette vésicule; ils se composent de deux veines et de deux 
artères, les veines et les artères omphalo-mésentériques (voy. Appareil 
vasgulaire). 

Le contenu de la vésicule est une substance jaunâtre pulpeuse friable. 
Il est formé par un liquide tenant en suspension des granulations jaunes 
libres, des cellules polyédriques à noyaux, quelquefois juxtaposées en 
plaques, enfin des noyaux libres ressemblant à ceux contenus dans les 
cellules. 

Chez l'homme, cette vésicule a une importance sans doute beaucoup 
moindre que ches la plupart des animaux. Dès la fin du premier mois, en 
effet, la vésicule ombilicale s'est pédiculisée, et n'est plus représentée que 
par un léger renflement; peu à peu ses vaisseaux s'atrophient et dispa- 
raissent, sa trame subit le même sort; vers le quatrième, le cinquième 
mois, on n'en trouve plus de vestiges. Chez les oiseaux, cette vésicule 
contient, dans son intérieur, le jaune, substance nécessaire au développe- 
ment de Tembryon; elle persiste jusqu'à la fin de Tincubation, et, môu)e 
après l'éclosion, on en retrouve des traces dans Tintérieur de rabdonieo. 
Chez les chiennes, les lapines, elle persiste pendant toute la vie intra- 
utérine, et chez ces dernières la vésicule, à un moment donné, est si vaste, 
que, d'après M. Coste, l'embryon semble être contenu dans son intérieur. 
Les poissons naissent avec une vésicule ombilicale très-développée, placée 
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en dehors de Tabdomen^ et ce n'est que quand celle-ci disparaît^ qu'ils 
commencent à prendre de la nourriture. Chez les animaux donc, il est 
bien certain que le contenu de la vésicule ombilicale sert à la nutrition de 
l'embryon ; il est probable que le même rôle lui est réservé dans Tespèce 
humaine, seulement dans des limites plus étroites. 

ALLÂNTOÏDE. 

L'allantoïde naît par un petit renflement d'abord arrondi, puis piriforme, 
au niveau de l'extrémité inférieure de la cavité viscérale de l'embryon. Les 
auteurs ne sont point d'accord sur le point exact d'où cette vésicule tire 
son origine : pour Reichert, elle dériverait des corps de Wolff; pour 
M. Coste^ elle proviendrait du feuillet blastodermique externe, au niveau 
de l'union du capuchon caudal avec l'embryon. Enfin, selon Remak, elle 
procéderait d'un bourgeon qui proviendrait du feuillet blastodermique 
moyen. Dans ce bourgeon plein s'enfoncerait, en le déprimant comme 
un doigl de gant, un cul-de-sac du feuillet blastodermique interne. La 
vésicule ainsi formée serait alors constituée par deux tuniques, l'une ex- 
terne, vasculaire, contenant les vaisseaux allantoïdiens ou ombilicaux et 
leurs ramifications, l'autre interne, épithéliale. L'opinion de Remak est 
celle qui, aujourd'hui, est le plus généralement admise. 

Quand la vésicule allantolde est apparue, la vésicule ombilicale est déjà 
en partie pédiculée et communique avec la cavité abdominale par l'ombi- 
lic cutané; l'amnios entoure par conséquent le pédicule de la vésicule 
ombilicale de toute part, à la façon d'un manchon. L'allantoïde, en se 
développant, franchit l'ombilic cutané, se place à côté du pédicule de 
la vésicule ombilicale; son développement allant en croissant, elle se 
rapproche de plus en plus de la caduque utéro-placentaire , puis elle 
s'étale autour de l'amnios, entre cette membrane et le feuillet séreux du 
blastoderme muni de ses villosités, jusqu'à ce que ses deux extrémités se 
soient réunies et confondues (fig. 57). 

En raison môme des rapports que cette vésicule affecte successivement 
avec l'ombilic cutané dont le rétrécissement devient de plus en plus no- 
table, avec le conduit amniotique qui diminue de calibre insensiblement, 
avec l'amnios et le chorion qui tendent à se rapprocher de plus en plus, 
il résulte que dans l'espèce humaine, du moins, l'allantoïde change rapi- 
dement d'aspect. Dans l'intérieur de l'abdomen, elle persiste à l'état de 
cavité seulement à la partie inférieure, et constitue la vessie; au-dessus 
de la vessie, elle se réduit à un cordon qui devient l'ouraque. Au delà de 
l'ombilic, dans le conduit amniotique, ses parois s'adossent, et son contenu, 
primitivement liquide, s'épaissit, prend un aspect gélatiniforme, en même 
temps qu'un tissu conjonctif se développe au sein de cette substance. 
Enfin, dans l'espace compris entre le chorion et l'amnios, elle s'enfonce 
dans toutes les villosités du chorion; seulement, en dehors de la caduque 
utéro-placentaire j à un moment donné, elle s'y enfonce de telle sorte, que 
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les vaisseaux sanguins que les villosités avaient reçus, soumis à une pres- 
sion considérable, ne reçoivent plus de sang et s'atrophient consécutive- 
ment. Les troncs eux-mêmes situés entre le chorion et Tamnios^ comprimés 
par l'amnios qui se développe de plus en plus, subissent le môme sort, 
et il ne reste plus, comme vestige de Tallantoîde dans les villosités et en 
dedans du chorion^ qu'un tissu formé par des fibres iamineuses fasciculées, 
séparées par une substance demi-liquide et granuleuse, par des corps fibro- 
plastiques et des cellules épitbéliales sphériques, cellules qui tapissaient 
la face interne de Tallantolde quand elle était encore à l'état de vésicule. 
C'est ce tissu que les auteurs ont appelé le magma réticulé. Au contraire, 
au niveau de la caduque utéro^placentaire^ les villosités et les vaisseaux, non- 
seulement persistent, mais augmentent en nombre et en volume^ et con- 
stituent la plus grande partie du placenta ; quant à la membrane allantolde, 
elle se retrouve sur la face fœtale du placenta, sous forme d'une mem< 
brane dite membrane lamineuse. 

L'étude du développement de la vésicule allantoïde a été chez la femme 
entourée de la plus grande obscurité jusque dans ces derniers temps, ce 
qui tient à ce que, chez elle, cette vésicule ne peut être observée que 
dans une période peu avancée de la vie embryonnaire ; chez les mammi- 
fères, au contraire, elle persiste à l'état de poche pendant la plus grande 
partie de la gestation. Pendant longtemps même cette vésicule fut niée 
chez la femme, et ce ne fut guère qu'en 1835 que M. Goste démontra son 
existence d'une façon bien nette ; seulement M, Coste considérait cet 
organe comme un organe transitoire, disparaissant complètement dès qu'il 
avait porté au chorion les vaisseaux allantoldiens. Pour cet auteur, le 
magma réticulé était le résultat de la coagulation des fluides qui imbi- 
baient l'œuf. Déjà, vers 1825, M. Yelpeau assimilait, avec hésitation ce- 
pendant, la substance demi-liquide cloisonnée par des filaments laminenx, 
et qui existe, entre le chorion et l'amnios, tout autour de l'œuf, à la mem- 
brane allantoïde des mammifères. Mais c'est à M. Ch. Robin que revient 
l'honneur d'avoir démontré d'une façon définitive que le magma réticulé 
était bien les restes de cette vésicule. 

Lors de son apparition, la vésicule allantoïde de l'embryon humain 
contient un liquide qui disparaît quand sa cavité disparait. La petite 
quantité de liquide qu'elle renferme fait que jusqu'ici il a échappé à 
l'analyse. Chez les mammifères, ce liquide est alcalin, neutre seulement 
à la fin de la gestation; sa coloration est jaune, quelquefois brunâtre. 
Sa composition est la suivante : 

Eau. 

Carbonate terreux et alcalins (Dulong et Labfllardière). 
Chlorure de sodium. 
Sulfotede soude. 
Phosphate de soude. 
— de obauz* 
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Phosphate de magnésie. 

Chlorhydrate d'ammoniaque. 

Lactate de soude. 

Oxalates. 

Urée (Dulong et Labillardière). 

Allantoîne. 

Glycose ^Cl. Bernard, Stas). 

Albumine. 

Mucosine (Ch. Robin). 

Il est à remarquer qu'un certain nombre de ces principes se retrouvent 
dans Turine des jeunes animaux, ce qni permet de croire que l'humeur 
exhalée par la vésicule se môle à Turine sécrétée par les corps de Wolff 
ou les reins. L'usage de Tallantoïde est de ser\'ir de support aux vaisseaux 
qui doivent établir des communications entre la mère et le fœtus; elle 
sert aussi, sans doute, de résen'oir à l'urine, et supplée ainsi à rinsuffi- 
sance de la capacité de la vessie. Il pourrait bien se faire que dans l'espèce 
humaine, la poche amniotique remplaçât sous ce rapport la poche allan- 
toïde ; c'est ce que semble du moins démontrer la présence d'un certain 
nombre de principes de l'urine dans le liquide de l'amnios. 

PLACENTA. 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que rallantoïde, après avoir 
enveloppé l'œuf dans toute son étendue, pénétrait dans les villosités cho- 
riales et les remplissait, tant celles qui s'enfoncent dans la caduque ovu. 
laire, que celles qui s'enfoncent dans la caduque utero -placentaire. 
Mais tandis que les premières, au bout d'un temps assez court, s'atro- 
phient, les secondes prennent, au contraire, un développement de plus 
en plus considérable, les ramifications qu'elles supportent augmentent 
en longueur, en cahbre, et tendent à s'enchevêtrer. On a donné le nom de 
placenta frondosmn à l'ensemble de ces villosités, dont les divisions en- 
core peu enchevêtrées sont faciles à isoler, et flottent sous forme arbores- 
cente très-délicate et très-élégante, quand on les plonge dans l'eau. L'hyper- 
trophie des villosités augmente de plus en plus, leurs culs-de-sac latéraux 
deviennent plus nombreux en même temps que plus allongés; les vais- 
seaux allantoïdiens qui les ont pénétrés avec le tissu allantoïdien aug- 
mentent aussi en calibre et en nombre ; enfin, Thypertrophie de tous 
ces éléments devient telle, que les villosités se contournent sur elles- 
mêxnesj se pelotonnent^ s'entremêlent les unes aux autres de mille fa- 
çons différentes. 

En même temps que ces modifications s'opèrent du côté des enveloppes 
fœtales, des modifications non moins importantes surviennent du côté de 
la mère. Les cellules épithéliales de la caduque utéro-placentaire s'hyper- 
trophient, et forment de véritables gaines à toutes les villosités. Les vais- 
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seaux capillaires de la caduque prenoent eux-mêmes plus de dévelop- 
pement; ils augmentent en longueur et en calibre d'une façon telle, 
qu'ils ne tardent pas à former des flexuosités saillantes sous forme de plis 
vasculaires délicats; ces plis s'interposent aux vUiosilés, et s'étendent jus- 
qu'à la base de leur pédicule, se mettant ainsi en contact avec la face 
externe du feuillet chorlaL Bientût, sous l'influence de la compression 
à laquelle elles sont soumises, les minces parois des capillaires s'atro- 
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pbient et finissent par disparaître, si bien que leurs cavités se réunissent 
de manière à former de véritables lacs sanguins, dans lesquels, d'une 
part, s'ouvrent les artères et les veines utérines qui, elles aussi, ont subi 
une augmentation de volume; dans lesquels, d'autre parti plongent les 
villosités coiffées de leur g^ne épithéliale. 

Au moment de l'accoucbement, par le fiiit du retrait de l'utérus, la 



(*] i, MolirTOn ; 1, Inlnlin ; p, ptdlnila A 
MU i» 1* utM d« la Téakala ombilkalt . cal 
enl'; m. M, caBliiilHaBl<ilk|Mi|iil anlMiraco 



■la rMult i ta tutiaa plain ; 
ulD^ aalre L'unaloa a( le mi 
la da II lUcala omliiUula al 



ploa frauda parti* k U formalioB ta pUccnla, fl l'aoroBcant dîna la caJsqDa utto-flacanlaira { i 



PLACENTA. 329 

masse des villosités se détache, avec Tépithélium qui les entoure, des vais- 
seaux de la mère^ ou mieux des lacs sanguins; alors elles représentent, 
avec le chorion, une sorte de gâteau vasculaire, tapissé à sa face interne 
par Tamnios, et qui porte le nom de placenta. Comme on peut le voir, 
cet organe est constitué presque exclusivement par des annexes du fœ- 
tus, à part les cellules de la caduque qui recouvrent la surface extérieure 
des villosités. L'expression de cadvqucj donnée à cette portion de la 
muqueuse sur laquelle s'implante le placenta, n'est par conséquent pas 
tout à fait exacte, puisque toute la membrane muqueuse interposée à la 
matrice et au fœtus ne disparait pas ; il ne disparait que les parties les plus 
superficielles. On comprend aussi qu'il n'y a pas, à proprement parler^ 
deux placentas^ Tun maternel, l'autre fœtal, à moins qu'on ne donne le 
nom de placenta maternel à la simple couche épithélique qui recouvre 
les villosités. 

La description que nous venons de faire des communications établies 
entre la mère et le fœtus par le placenta nous parait celle qui doit être 
acceptée dans l'état actuel de la science. Toutefois il faut dire que cet 
intéressant problème a été résolu et l'est encore aujourd'hui de bien des 
façons différentes. Les premiers auteurs qui étudièrent ces communica- 
tions pensèrent que les vaisseaux de la mère communiquaient directe- 
ment avec les vaisseaux du fœtus : tels furent Vieussens (1698), Gowper 
(1698), Norwick (17i!i3), et ceux-ci eurent pour adeptes Burlon (1751), 
Haller (1766), Cbaussier (180!i), Radfort (1832)etFlourens (1836). 

Parmi ces savants^ les uns invoquaient le raisonnement : méconnaissant 
les phénomènes d'endosmose^ ils ne pouvaient comprendre comment les 
échanges entre la mère et le fœtus pouvaient se faire entre deux ordres 
de vaisseaux séparés par une couche organique ; les autres invoquaient 
les injections qu'ils avaient pratiquées : ceux-ci avaient remarqué que la 
matière à injection passait toujours dans le système vasculaire maternel 
et fœtal^ que l'injection fût faite par les vaisseaux de la mère ou par les 
vaisseaux du fœtus. Flourens prétendit^ en outre, avoir observé des vais- 
seaux communicants assez volumineux pour être distincts à l'œil. Mais de 
nombreuses raisons militent contre l'opinion de ces derniers. Déjà Ruyseh 
avait fait voir que les injections bien faites ne dépassaient pas le système 
de vaisseaux dans lequel elles étaient poussées. Bonamy est arrivé au 
même résultat. Wrisberg, Osiander, d'autre part, ont vu, chez des enfants 
venus au monde avec le placenta, la circulation continuer encore un quart 
d'heure sans qu'il s'échappât du sang de sa masse. Enfin, M. Davaine 
a remarqué que chez les animaux en état de gestation et auxquels il avait 
inoculé du sang de rate, contenant une quantité considérable de bactéri- 
dies, le sang de la mère était chargé de ces infusoires, alors que le sang du 
fœtus n'en contenait pas. Bien d'autres raisons encore militent contre cette 
manière de voir : les globules du sang, dans les premiers mois de la vie 
embryonnaire, diffèrent totalement des globules du sang de la mère; le 
sang porté par le placenta au fœtus n'a pas la môme constitution chimique 
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que celui de la mère; le pouls de Tenfànt n'a pas la même fréquence que 
le pouls de la mère. Enfin, l'examen anatomique des villosités montre de 
la façon la plus nette que les vaisseaux du fœtus sont renfermés dans des 
conduits terminés en culs-de-sac, par conséquent ces vaisseaux sont sépa- 
rés par une couche organique des vaisseaux utérins. 

F^rmi les auteurs qui n'admettent point de communication directe 
entre le système vasculaire de la mère et du fœtus, nous trouvons plu- 
sieurs opinions touchant les rapports des villosités avec les vaisseaux ma- 
ternels. Les uns pensent que les vaisseaux de la muqueuse utérine restent 
à l'état de capillaires ordinaires, seulement ils sont augmentés de volume 
et s'entrelacent dans leurs ramifications ultimes avec les diverticulum 
allantoïdiens (Ruysch, Rouhault^ Monro^ Wharton, Reuss, Ant. Dubois, 
Eschrichty Jacquemier). Les autres n'admettent pas que les vaisseaux de 
la muqueuse utérine soient formés par de simples capillaires; ils seraient 
formés, soit par des veines considérablement dilatées (Kivrisch)^ soit par 
des sinus résultant de la disparition des parois des capillaires (Robin) ou 
des artères et des veines (Yirchow, KôUiker), et consécutifs à un travail 
d'absorption effectué au sein même de la muqueuse, quand les villosités 
se développent outre mesure (Robin). Enfin, d'autres auteurs, conciliant 
ces deux opinions, M. Joulin, par exemple, pensent que les vaisseaux 
capillaires de la muqueuse utérine se transforment en réalité en sinus par 
résorption de leurs parois, mais que, dans un certain nombre d'endroits, 
les capillaires échappent à cette fusion et continuent à se développer à 
l'état d'isolement. 

Tous les auteurs ne sont point non plus complètement d'accord sur le 
mode de pénétration des vaisseaux du fœtus dans le tissu utérin. Ainsi, 
selon Weber et Sharpey, les villosités s'enfonceraient dans les glandes ulé- 
rines. Il n'y aurait pas pour eux seulement échange des matériaux entre la 
mère et le fœtus, mais les vaisseaux et les glandes de la matrice fourni- 
raient une sécrétion dont s'empareraient les villosités et les vaisseaux om- 
bilicaux. Cette opinion n'est plus acceptable aujourd'hui. Schrœder van 
der Kolk le premier, en effet, a montré anatomiquement que les villosités 
choriales ne s'enfonçaient pas dans les glandes de la caduque. D'autre 
part, M. Gh. Robin a fait voir qu'au début de la grossesse, les follicules 
de la caduque utéro-placentaire hypertrophiés étaient complètement rem- 
plis de cellules épithéliales, et que celles-ci, par conséquent, mettaient 
obstacle à la pénétration des villosités choriales dans l'intérieur des tubes 
glandulaires. Du reste, le développement d'un placenta, lors de la gros- 
sesse extra-utérine, dans des parties où aucune glande n'existe, ruinent 
nécessairement cette idée. Aujourd'hui, il est donc incontestable que les 
villosités plongent directement dans la muqueuse utérine, se coiffant^ au 
fur et à mesure qu'elles la pénètrent, d'une gatne de cellules épithéliales. 

Le placenta, tel qu'il se présente quand il est détaché de la paroi utérine, 
est une masse molle, aplatie, plus épaisse à son centre qu'à sa circonfé- 



PLACENTA. «3* 

rence;ses bords sontgénéralement arrondis; sa circonférence mesure en- 
viron 65 centimètres; son diamètre est de 16 à 22 cenlimètres, souvent 
cependant il est plus allongé dans un sens que dans un autre ; son poids 
est de 500 à 600 grammes. La face externe .du placenta on face fœtale est 
lisse dans toute son étendue, et donne insertion au cordon ombilical. La 
face interne ou utérine est formée par des saillies (cotylédons) irrégu- 
lièrement arrondies et réunies entre elles par un tissu très-mou, fa- 




cile à déchirer. La circonférence du placenta se continue superScielle- 
ment, du cflté fœtal, avec l'amnios, plus profondément avec le magma 
réticulé, le chorion et les deux feuillets des caduques réfléchies et uté- 
rines adossés l'un à l'autre. 

STBDcnmE. — En allant de la face fœtale à la face maternelle, on ren- 
contre d'abord l'amnios réduit à une membrane très-fine, isolable des 
couches BOus-jacentes, se projetant du placenta sur le cordon ombilical, 
auquel il forme une véritable gaine. 

Au-dessous de l'amnios, existe une couche membraneuse (membrane 
intermédiaire de Bischoff, endocAorim de Dutrochet, membrane lamineuse 
de H. Joulin), Cette couche a été considérée par un certain nombre 
d'auteurs comme étant constituée par le chorion. M. Joulin, qui, mieux 
qu'aucun autre, a étudié celte membrane, a fait voir que ni sa position 
par rapport aux vaisseaux qui pénètrent dans le placenta, ni sa structure 
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ne permettaient de la rattacher à ce feuillet. Il a fait observer que la partie 
superficielle de cette couche était placée au devant des vaisseaux qui 
s'irradient à la surface du placenta; par conséquent cette membrane ne 
peut avoir été, dans les premiers temps de la vie embr}'onnaire, placée 
derrière les vaisseaux et s'être reportée, à une certaine époque, au de- 
vant. D'autre part^ comme nous allons le voir, cette membrane est formée 
de tissu lamineux, par conséquent d'éléments essentiellement différents 
de ceux du chorion. 

M. Joulin décrit à cette membrane deux feuillets, un feuillet superficiel 
d'une épaisseur de 2 à 3 dixièmes de millimètre, transparent, facile à iso- 
ler, n'adhérant pas aux vaisseaux sous-jacents. Ce n'est qu'à la circonfé- 
rence du placenta et à l'insertion du cordon que le feuillet superficie] 
et le feuillet profond se confondent intimement et ne peuvent être sé- 
parés l'un de l'autre. Le feuillet externe est formé de fibres lamineuses 
réunies en faisceaux par de la matière amorphe^ ces faisceaux s'entre- 
croisant parfois, par des corps fibro-plastiques étoiles et fusiformes et par 
de rares vésicules graisseuses. Le feuillet profond a une consistance plus 
molle, sa transparence est moindre ; son épaisseur est à peu près la même 
que«celle du feuillet superficiel, si ce n'est dans les points qui corres- 
pondent aux divisions des gros bouquets vasculaires qui le traversent^ là 
il peut acquérir jusqu'à un centimètre d'épaisseur; en ces endroits, il se 
prolonge sur ces divisions et leur forme une gaine très-adhérente. Ce feuil- 
let, en dehors^ correspond à une couche de matière amorphe^ granuleuse 
(tissu chorial); en dedans, il correspond à la face profonde des vaisseaux 
qui rampent entre les deux feuillets et contractent avec ces vaisseaux des 
adhérences très-intimes ; «ur le pourtour du placenta, ce feuillet se conti- 
nue avec le magma réticulé. Sa structure est à peu près la même que celle 
du feuillet superficiel ; les fibres lamineuses sont seulement plus fines, les 
vésicules graisseuses plus abondantes^ quelquefois on trouve des goutte- 
lettes graisseuses libres. 

Il est facile de reconnaître, d'après cette description empruntée à 
M. Joulin, que la membrane lamineuse représente réellement les ves- 
tiges de la vésicule allantoïde. Les éléments qui la constituent sont de 
môme nature que ceux de cette dernière ; elle se continue avec le magma 
réticulé; elle se continue, de plus, avec la gélatine de Wharton, comme 
on peut le constater surtout quand on fait macérer le placenta; la mem- 
brane lamineuse présente alors, elle aussi, l'aspect gélatiniforme, et appa- 
raît nettement en continuité de substance avec la substance muqueuse 
du cordon. 

Au-dessous de la membrane lamineuse existe une couche amorphe 
au sein de laquelle on trouve un nombre considérable de noyaux longs de 
0",008 à 0",010, larges de 0",005 à 0",006, séparés par de fines granula- 
tions à centre brillant. Cette couche, que représente le chorion, se conti- 
nue avec la paroi des villosités qui possède une structure tout à fait iden- 
tique. 
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Lçs villosités observées au terme de la grossesse sont constituées par 
des appendices munis de diverticulum en nombre plus ou moins considé- 
rable. Le corps de la villosité et ses prolongements latéraux sont repliés 
sur eux-mêmes de manière à former une sorte de touffe d'un gris rosé, 
très'friable. Ce sont ces touffes qui constituent les cotylédons placentaires; 
mais il est à remarquer que ces touffes s'entortillent les unes dans les 
autres d'une façon telle^ qu'il est diâScile de constater une ligne de sépa- 
ration, 

La direction des masses villeuses n'est point, dans la généralité des cas, 
perpendiculaire à la membrane lamineuse^ elle est subordonnée à la di- 
rection plus ou moins oblique des troncs vasculaires qui les pénètrent; 
la plupart de ces masses, selon M. Joulin, seraient même parallèles à 
cette membrane, quelques-unes regarderaient cette membrane par leur 
extrémité. Chaque villosité a un pédicule en continuité de substance avec 
le cborion et appendu aux bouquets des branches vasculaires ombilicales. 
La face utérine des villosités est entourée d'une couche demi-transparente, 
visqueuse; cette couche recouvre toute la face externe du placenta, les 
saillies et les dépressions. Elle est formée par de la substance amorphe 
granuleuse^ unissant les cellules épithéliales de la caduque. C'est en- 
tourées de cette enveloppe que les villosités plongent dans les lacs 
sanguins, dont on ne trouve, en général, aucune trace à la surface du 
placenta, si ce n'est à une petite distance du bord externe^ où ils sont 
représentés par une veine circulaire décrite d'abord par Meckel, puis par 
M. Jacquemier (sinus circulaire, veine coronaire). 

Selon M. Joulin, malgré l'intrication des villosités, il existerait entre 
elles des aréoles de formes irrégulières qui peuvent être évaluées de 3 à 
8 millimètres cubes; ces aréoles seraient plus nombreuses, plus larges dans 
le voisinage de la membrane lamineuse que partout ailleurs, elles con- 
tiendraient une certaine quantité de plasma. 

Dans leur intérieur, les villosités renferment les ramifications capillaires 
des vaisseaux ombilicaux et du tissu allantoïdien, qui les ont pénétrées 
peu de temps après la formation de l'allantoïde. La villosité représente 
donc un canal contenant des vaisseaux destinés à établir des relations 
entre la mère et le fœtus ; mais il est rare qu'en examinant un certain 
nombre de villosités, on n'en trouve pas quelques-unes dont la commu- 
nication soit interrompue avec le système vasculaire du fœtus. Selon 
M. Ch. Robin, ces villosités oblitérées seraient courtes, ovoïdes, rarement 
cylindriques, allongées; souvent elles sont appendues aux troncs ou aux 
branches principales par un court et étroit pédicule qui semble étranglé 
à son point d'insertion. Elles se détachent quequefois facilement par rup- 
ture de leur pédicule. La substance de ces ramifications est généralement 
remplie de granulations grisâtres, fines, très-rapprochées les unes des 
autres. 

Les villosités sont sujettes encore à un deuxième genre d'oblitération, 
cette fois fibreuse. Dans ce cas, la cavité centrale de la villosité est rem- 
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plie de tissu cellulaire dont les filaments marchent parallèlement à son 
axe; ces filaments sont accompagnés de noyaux; la paroi propre delà 
villosilé s'est chargée de granulations graisseuses, quelquefois de gouttes 
d*huile, quelquefois de sels calcaires. C'est à celte dégénérescence fibreuse 
que doivent se rapporter les lésions décrites sous le nom de placentite, 
d'induration, de cancer^ de transformation fibreuse, fibrineuse^ squiiv 
rheuse, graisseuse, calcaire (Ch. Robin). 

Vaisseaux du placenta. — Les artères du placenta proviennent des 
artères ombilicales qui lui sont amenées par le cordon. Arrivées à sa sur- 
face, elles se divisent en un certain nombre de troncs qui se placent 
entre les deux feuillets de la membrane lamineuse^ et se dirigent vers la 
circonférence du placenta. A une certaine distance, ces troncs traversent 
le feuillet externe, en se divisant en un certain nombre de branches af- 
fectant la forme de bouquets : les unes se subdivisent immédiatement en 
rameaux, ramuscules; les autres supportent des bouquets secondaires 
qui, par la rédaction de leur calibre, arrivent, de même que les premiers, 
insensiblement à l'état de capillaires. Les vaisseaux, ainsi atténués et ap- 
partenant à un même bouquet, pénètrent dans chaque villosité^ laquelle 
présente autant de prolongements diverticulaires qu'il y a de ramuscules 
terminaux. L'artériole d'une villosité est toujours unique, de môme que 
les ramuscules artériels des diverticules. Les uns et les autres présentent 
une disposition tortueuse, en rapport avec celle de leurs conduits. Au 
niveau des culs-dc-sac, chaque artériole se continue avec un ramuscule 
veineux par une ou plusieurs anses, et la veine ainsi formée accompagne 
le vaisseau artériel jusqu'à la sortie de la villosité. Le ramuscule artériel 
et le ramuscule veineux ne sont point accolés l'un à l'autre dans Tinté- 
rieur de la villosité, mais ils sont séparés par du tissu allantoïdien, qui 
semble subdiviser la cavité villeuse en deux conduits adossés, comme 
deux canons de fusil. Les veines sorties de la villosité vont se rendre dans 
des branches de plus en plus considérables; celles-ci s'unissent à des troncs 
qui rampent comme les troncs artériels entre les deux feuillets de la 
membrane lamincuse. Enfin, tous ces troncs aboutissent à la veine ombi- 
licale. Jusqu'ici on n'a pas trouvé dans le placenta, d'une façon certaine, 
ni vaisseaux lymphatiques, ni nerfs. 



GORDON OMBIUGAL. 

Le cordon ombilical représente une tige cylindrique et molle, qui 
unit le fœtus au placenta. Cette tige n'est, à proprement parler, constituée 
que quand la vésicule ombilicale a disparu avec ses vaisseaux, et que 
l'allantoïde a perdu sa forme de vésicule et s'est tassée avec ses éléments 
vasculaires en un véritable cordon dans le conduit amniotique. Du côté 
du fœtus, le cordon s'échappe de l'ouverture ombilicale, limitée par la 
peau et par les fibres de la ligne blanche^ écartées à ce niveau. Cette ou- 
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verture est d'autant plus rapprochée du pubis, que la grossesse est moins 
avancée; ce n'est qu'à six mois que l'insertion du cordon correspond au 
milieu de la paroi abdominale. Du côté du placenta, l'insertion du cordon 
se fait rarement juste au milieu de celui-ci. Il se rapproche toujours plus 
ou moins du bord, quelquefois même cette insertion se fait sur le bord 
directement (placenta en raquette). Enfin^ on a vu les vaisseaux arriver 
sur les enveloppes de Tœuf. à une certaine distance du placenta^ ramper 
dans l'épaisseur du magma réticulé, et parvenir ainsi au placenta après 
un certain trajet^ pour se comporter ensuite de la façon accoutumée. Ra- 
rement l'insertion placentaire est perpendiculaire, presque toujours elle 
est plus ou moins oblique. 

La longueur du cordon est variable; Yelpeau estimait qu'elle était 
égale à celle de Tembryon à toutes les périodes du développement. Mais 
il y a à cette règle de nombreuses.exceptions. En général, chez le fœtus 
à terme, la longueur est de 50 centimètres; on Ta vue de 1 mètre 50 cen- 
timètres; d'autre part, on a vu des cordons qui n'atteignaient que 30, 
20 et 10 centimètres. 

L'augmentation de la longueur du cordon expose à quelques accidents^ 
surtout quand la poche amniotique est considérablement développée. 
Le cordon flotte alors dans ce liquide, et le fœlus^ dans ses mouvements 
actifs, peut, en passant dans ses circonvolutions, déterminer la formation 
de vrais nœuds : rarement ces nœuds se serrent suflisamment quand le 
fœtus est dans le sein de la mère^ de façon à interrompre la circulation; 
mais dans l'accouchement^ il peut se faire, surtout si le cordon est courl, 
que des tractions exercées sur le fœtus augmentent la striction, et causent 
ainsi la suspension de la circulation. L'enroulement du cordon autour du 
cou peut aussi amener la mort; l'enroulement autour d'un membre, la 
séparation de ce membre du tronc. Enfin, l'excès de longueur dil cordon 
prédispose à sa chute après la rupture des eaux. 

Le cordon, au lieu d'être complètement droit, est quelquefois enroulé 
sur lui-même. Ce fait est dû à des mouvements de rotation que le fœtus 
a effectués dans le sein de la mère. Quelquefois aussi il présente sur son 
trajet une augmentation de volume en certains points : qui lui donne 
une disposition ansiforme : c'est ce que Ton a décrit sous le nom de 
faux nœuds. 

Structure. — A l'extérieur, le cordon est entouré par une membrane 
extrêmement fine, constituée par l'amnios, qui lui forme une véritable 
gaine dans tout son trajet Au-dessous de cette gaine, se trouve une 
masse molle, très-humide, ayant l'aspect d'une gelée (gélatine de Whar- 
ton). Cette masse est constituée par des filaments de tissu cellulaire, par 
des corps fibro-plasliques fusiformes ou étoiles, à un ou plusieurs noyaux; 
ces éléments sont unis entre eux par de la matière amorphe abondante. 
La gélatine de Wharton, demi-solide, a la même constitution que le magma 
réticulé, que la membrane lamineuse, que le tissu allantoïdien contenu 
dans les villosités choriales; si l'aspect, la consistance de ces parties va-> 
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rient, cela tient è la quantité de matière amorphe qu'elles renfermeDl et 

à la prédominance de tel ou lel élément anatomique. 

- Il est un point pathologique qui relie en- 
core toutes ces parties : nous voulons par- 
ler de ces tumeurs niiolles, gélatiniformes, 
qu'on peut rencontrer sur tout le pour- 
tour de l'œuf et sur le cordon, partont ob 
se trouvent les vestiges de l'allanloïde. Le 
type de ces tumeurs, qui rentrent dans la 
classe des myxomes (formées par du (issu 
muqueux), se rencontre dans les môles hy- 
datiques. Ces mOles sont formées par de 
petites masses arrondies ou ovoïdes, pédi- 
culées, molles, élastiques, fluctuantes, af- 
fectant, quant à leur aspect, celles d'une 
grappe de raisin. Or, toutes ces tumeurs 
sont formées par la prolifération des élé- 
ments cellulaires que contient le magma 
réticulé, et l'augmentation de la substance 
amorphe intcrcellulaire. 

Dans la gélatine de Wharlon, on troure 
deux artères et une veine : les deux artères 
ombilicales et la veine ombilicale. A la 
coupe du cordon, il est toujours facile de 
distinguer ces vaisseaux : l'un, large, à pa- 
rois très-minces, duquel s'échappe, à la 
pression, du sang, est la veine; les deux autres, il petit calibre, à parois 
relativement épaisses et de couleur blanc grisâtre, sont les deux artères. 
Très-pxceptionnellement on rencontre deux veines, même trois, quel- 
quefois une seule artère ou trois artères ; d'autres fois, les artères se réu- 
nissent dans l'intérieur du cordon en une seule. 

Dans l'intérieur du cordon, la veine est recUligne; les deux artères, au 
contraire, neuf fols sur dix, sont contournées en tire-bouchon, de gauche 
à droite. Cette torsion des artères a été attribuée par quelques auteurs à 
la torsion que le fœtus imprimait h toute la masse du cordon ; mais cette 
opinion ne serait acceptable que tii le cordon était- tordu sur lui-même 
dans toute son épaisseur. Haller l'attribuait à ce que les artères s'étaient 
développées dans le cordon d'une façon plus rapide que la gaine qui les 
contient; mais on ne voit pas comment, sous l'influence d'une pareille 
cause, elles se seraient contournées aussi régulièrement autour de la 
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veine. Simpson a cherché à expliquer cette torsion par la disposition de 
riliaque primitive droite, à la naissance de Thypogastrique. Cette artère 
serait plus volumineuse que son homonyme, moins oblique, par rapport 
à l'aorte, de telle sorte que la tension sanguine serait plus considérable et 
celle-ci imprimerait à Tombilicale droite la direction de droite à gauche 
que l'autre subirait passivement. Le mieux est de suspendre notre juge- 
ment sur ce point. 

Les artères ombilicales sont remarquables par leur structure ; elles sont, 
en effet, dépourvues de tunique externe ou adventice, et ne possèdent pas 
dans leur épaisseur de vasa vasorum. La tunique externe est représentée 
par la gelée de Wharton, qui n'a pas non plus de vaisseaux propres. 

Le cordon ne possède pas de vaisseaux lymphatiques. Selon quelques 
auteurs, il contiendrait des nerfs, mais seulement vers l'extrémité fœtale. 
Valentin a suivi dans son intérieur des nerfs jusqu'à U pouces, il a constaté 
leur véritable caractère par l'examen microscopique. Lud. Hirschfeld a 
fait voir que des filets nerveux, provenant du plexus hépatique, accom- 
pagnaient la veine ombilicale dans sa portion abdominale et pouvaient 
être suivis jusqu'à quelques centimètres au delà. 

Les usages du cordon sont de servir de support aux vaisseaux qui éta- 
blissent des communications entre la mère et le fœtus. Le rôle de la 
substance gélatiniforme est sans doute d'atténuer les effets de la com- 
pression à laquelle le cordon peut être soumis dans le sein de la mère. 

A la naissance de l'enfant, l'accoucheur lie le cordon à une petite dis- 
tance de l'ouverture ombilicale^ puis pratique sa section au delà de la 
ligature. Cette portion restante, devenue complètement inutile à l'orga- 
nisme, est alors un véritable corps étranger dont celui-ci se débarrasse 
par un mécanisme particulier dont on doit la connaissance à M. Richet. 
Cet auteur a fait voir, le premier, que chez le nouveau-né il existait, sur le 
pourtour de l'ouverture ombilicale et sur sa face péritonéale, un bourre- 
let rougeàtre constitué par des fibres contractiles. Ces fibres représentent 
dans leur ensemble un véritable sphincter qui^ après que la circulation est 
interrompue dans les vaisseaux ombilicaux, revient sur lui-même et opère 
progressivement la section des éléments vasculaires du cordon, comme le 
ferait une ligature; de là^ la mortification du tissu qui traverse l'anneau 
à partir d'un point qui est toujours le même, c'est-à-dire à partir du bord 
postérieur de cet anneau. La présence de ce sphincter explique aussi Tin- 
flàmmation circonscrite qui accompagne la mortification du cordon, l'ab- 
sence d'hémorrhagie lors du travail ulcératif qui la suit^ enfin la résistance 
efficace offerte dans les premiers temps de la vie par l'anneau ombilical 
à la pression des viscères, pression à laquelle ne sauraient s'opposer ni la 
cicatrice cutanée encore trop molle, ni les faisceaux fibreux des aponé- 
vroses, qui restent toujours écartés à peu près au même degré. 

Que deviennent, après la chute du cordon, les vaisseaux intra-abdo- 
minaux qui aboutissent à Tombilic? Pendant longtemps on a admis 
qu'après la naissance, les artères et la veine ombilicale se transformaient 
i. 22 
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en autant de cordons ûbreux continuant à converger vers l^ombilic. C'est 
là une erreur qui a été renversée par M. Lorain et surtout par M. Ch. Ro- 
bin. Après la chute du cordon, les trois conduits vasculaires qui aboutis- 
sent à l'ombilic se rétractent graduellement, de telle façon qu'au bout d'un 
certain temps, le bout des artères est reporté vers les parties latérales de 
la vessie de 5 à 14 centimètres de l'ombilic, le bout de la veine se rap- 
proche du foie et est éloigné de l'anneau de 5 à 8 centimètres. Cette ré- 
traclion^ qui est un obstacle à la pénétration du sang dans l'intérieur de ces 
vaisseaux, ne porte toutefois que sur la tunique interne et la tunique 
moyenne, la tunique externe ou adventice reste adhérente à l'ombilic. 
Aux tuniques adventices des artères et de la veine qui convergeaient vers 
Tanneau succèdent autant de groupes de ligaments filamenteux plus riches 
en fibres élastiques que la tunique externe des artères, que celle des veines 
surtout (Ch. Robin). Ces ligaments sont d'un blanc jaunâtre mat, qui 
tranche sur la couleur nacrée des aponévroses. Ils prennent nalissance à la 
surface des moignons artériels et veineux sous forme de filaments aplatis 
qui rampent sur ces moignons dans une longueur de 2 à 5 centimètres, 
puis les dépassent et se dirigent au delà de leur bout jusqu'à l'ombilic. 

ÉCHANGES ENTRE LA MÈRE ET LE FŒTUS. 

Il est facile de voir, d'après tout ce que nous venons de dire, qu'à 
partir de l'instant où l'œuf est fécondé dans la partie initiale de la trompe 
jusqu'à celui où le fœtus abandonne les parties génitales de la mère, Tœuf 
emprunte à celle-ci les matériaux de sa constitution d'une façon diffé- 
rente, suivant les phases par lesquelles il passe dans son développement. 
Au début, l'œuf, en descendant dans la trompe, augmente de volume, par 
le passage à travers la membrane vitelline de la substance albumineuse 
qui l'entoure ou qu'il trouve sur son trajet. 

L'œuf arrivé dans la matrice se nourrit aux dépens des sucs dont la 
muqueuse est pour ainsi dire gorgée par le fait de la congestion dont 
celle-ci a été le siège pendant la menstruation. 

Au bout d'un certain temps, la membranci vitelline a donné naissance 
à des villosités qui ont pénétré dans la caduque utéro-placentaire et ovu- 
laire. Quelques auteurs ont considéré ces appendices à culs-de-^sac mul- 
tiples comme un artifice employé par la nature pour favoriser vers le 
fœtus l'écoulement des fluides qui viennent de la mère. Mais il est pro- 
bable que les liquides issus des vaisseaux des caduques passent par 
endosmose à travers tous les points de la membrane vitelline^ et que les 
villosités ont surtout pour usage d'amplifier les surfaces absorbantes. 
Il est à remarquer que les liquides nutritifs provenant de la mère 
doivent, pour parvenir au fœtus, traverser des cellules épilhéliales hyper- 
trophiées avant d'atteindre la membrane vitelline. 11 n'est pas irrationnel 
de croire, avec quelques auteurs, que ces cellules puissent modifier chi- 
miquement les principes des fluides qui les parcourenti et leur donner 
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one composition qui soit en rapport avec les phénomènes particuliers de 
Dotriiion et de développement auxquels ils sont destinés. 

A rinstant où les vaisseaux de Tembryon commencent à apparaître dans 
la vésicule ombilicale, les relations vasculaires du iœtus et de la mère ne 
sont pas encore réalisées^ car la vésicule ombilicale reste isolée des mem- 
branes caduques, et les vaisseaux qui parcourent ses parois ne peuvent 
servir qu'à la résorption des matériaux contenus dans son intérieur. 

Mais peu de temps après l'apparition de la vésicule ombilicale naît la 
vésicule allantoïde qui supporte les vaisseaux ombilicaux. Cette vésicule 
ne tarde pas à s'étaler tout autour de Tœuf^ entre Tamnios et le chorton, 
et à pénétrer dans les villosités choriales qui plongent dans la caduque 
utéro-placentaire et dans la caduque ovulaire, entraînant avec elle ses 
propres vaisseaux. A cette époque donc, les vaisseaux du fœtus s'appro- 
chent de ceux de la mère, mais ils demeurent à distance les uns des au- 
tres. Le sang maternel est isolé du sang fœtal par une couche organique 
constituée par la substance allantoïdienne interposée entre les vaisseaux 
allantoïdiens et la villosité, par la villosité elle-même et par les cellules 
hypertrophiées de la caduque. Il faut donc que les fluides de la mère, 
destinés au développement du fœtus, traversent cette couche .pour arriver 
dans le système des vaisseaux allantoïdiens. 

Quand les villosités choriales de la portion extra-placentaire de l'œuf 
se sont atrophiées et que leurs vaisseaux ont disparu, Tamnios s'est déve- 
loppé, et ses parois sont déjà distendues par une certaine quantité de li- 
quide. Ce liquide, malgré la disparition des vaisseaux allantoïdiens^ con- 
tinue à augmenter pendant un certain temps^ et provient, sans aucun 
doute, des vaisseaux de la mère ; toutefois il ne sert pas, comme nous 
l'avons vu^ à la nutrition du fœtus. Cette poche semble, au contraire, être 
une barrière interposée entre la mère et le fœtus. Mais alors les villo^ 
sites, ainsi que leurs vaisseaux^ qui ont pénétré dans la muqueuse utéro-^ 
placentaire, ont pris un accroissement considérable en même temps qu'ils 
se sont mis en relation de plus en plus intime avec les capillaires dilatés 
de cette muqueuse^ jusqu'à ce que les parois de ceux-ci, étant résor- 
bées, les villosités plongent dans le sang des sinus, résultat de cette résorp- 
tion. Ainsi se trouvent constitués définitivement, pour le reste de la vie 
intra-utérine^ les rapports vasculaires de la mère et du fœtus, rapports 
plus intimes que dans les périodes précédentes, mais demeurant cepen- 
dant toujours indirects, le passage des matériaux de l'un à l'autre s'ef' 
fectuant toujours par l'intermédiaire d'une couche organique et par un 
phénomène d'endosmose, (Voy. Fonction de respiration.) 



liiMiosrapiiiiine (Développement de l'œuf). -^ BisChoff, Développement de 

Vœuf (Encyclopédie analomiquCf trad. française, Paris, 18/13). — De Baer, Epistolœ 
de ovi mammiaUium et hominii genesi. — Garus, Sur la rotation de Pembryon dans 
Vœuf des mollusques gastéropodes (Bulletin de Férussac^ Paris, 1828, t. XIV). — Du- 
HORTiER, Mémoire sur l^en^ryogénie des mollusques gastéropodes (Annales des sciences 
Naturelles ^Vaiis, 1867). — Ch. Robin, Mémoire sur les phénomènes qui se passent dans 
Vowèle avant la segmenlation du viMlus (Journal âe physiologie de Brown-Séquard, 
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année 1862). — Idem, Mémoire sur les globules polaires de Vovule (lu à l'Académie des 
sciences le 11 janvier 1862, et Journal de physiologie de Brown-Séquard, année 1862). 
— Idem, Note sur la production du noyau vUeUin {Journal de physiologie de Browo- 
Séquard, 1862). — BiscHOFF, Veber das Dreken des Dotlers bei SÛugethieren uxUirend 
dessen Durchgang dureh den Bileiter {Archiv fik'Anal. und PhysM., Berlia, 1841, et 
loc, cil.)* — CosTE, Embryologie comparée. Paris, 1837. — Idem, Sur le développe' 
ment de Vhomme {Acad. des sciences^ 18/13). — Idem, Histoire générale et particulière 
du développement des corps organisés. Paris, 1847. — Delpecu et Costk, Recherches 
sur la génération des mammifères^ suivie de recherches sur la formation de Vembryon. 
Paris, 1834. — Ddlong et Labillardiére, Des fluides contenus dans les membranes gui 
servent d'enveloppe au fœtus {Journal gén&al de médecine, L LXIII). — Vulpian, Noie 
sur quelques points relatifs à la physidogie de Vamnios et de Vallantinde chez les oiseaux 
{Journal de physiologie de Brown-Séquard, t. I, année 1858). — Idem, Mémoires de la 
Société de biologie, 1858. — Courty, Mémoire sur la structure et les fonctions des ap- 
pendices vitellins de la vésicule ombiUcale chez le poulet {Ann, des sciences naturelles^ 
1848). — Velpeao, Embryologie ou ovologie humaine. Paris, 1833. — Haller, Ek^ 
menta physiologiœ, — Cbaussier, Sur les communications des veines utérines avec Toni- 
bilicale (Bulletin de la Société médicale de Paris^ 1804) . — Flodrens, Sur la circulation 
utéro-placentaire{Ac. des sciences^ 1836). — Ruysch, Circulation placentaire {Thésaurus 
anatomicus). — Bonamy, Recherches sur les vaisseaux utéro-placentaires {Gaz. méd.^ 
1840). — Davaime, Nouvelles recherches sur la maladie charbonneuse, connue sous le 
nom de sang de rate {Acad. des sciences, 1864). — Roohault, Altantoide (Mémoires de 
VAcadémk des sciences, 1714, 1715, 1716). — Monro, Placenta {Essai de n^édecine, 
éd. 1749). — Â. DuBOTS, Artères utéro-placentaires (Acad. des sciences, 1836). — 
EscHRiCBT, De organis quœ respirât, et nutrit. fœtus mammalium inservient. Copenha^e, 
1837. — Jacqoemier, Recherches d'anatomie et de physiologie sur le système vasculaire 
de l'utérus humain pendant la geitation. Paris, 1838. — KiwiscH, Remarqttes anat.- 
physiol. sur la circulation du jiacenta et de Vutérus gravide {Gaz. méd., 1843). — 
ViRCHOw, Sur la circulation placentaire (Archiv fUr pathol. ilna<., 1851). — Idem, Sur 
la formation du placenta {Verhandlungen de Kôliiker). — Kôlliker, Sur le placenta 
(Geburts Kund de Kiwisch, Erlang., 1851). — Robin, Note sur les connexions anatomiques 
et physiologiques du placenta avec Vutérus (Société de biologie, 1860). — Jouuh, Recher- 
ches anatomiques sur la membrane lamineuse, Vétat du chorion et la circulation du pla- 
centa à terme. Paris, 1865, et Archives générales de médecine, 1865. — Idem, Traité 
complet d'accouchement, 1866.-- Meckel, Placenta (Manuel d'anatomie, Leips., 1860). 
— Simpson, Sur les causes qw produisent la éUrection spirale des vaisseaux ombilicaux 
(Edinb. med. Journal, 1859). — Richet, Traité pratif/ue d^anatomie chirurgicale, t. Il, 
1857. — Lorain, De la fièvre puerpérale chez la femme, le fostus et le nouveau-né. 
Paris, 1855. — Ch. Robin, Mémoire sur la rétraction des vaisseaux ombilicaux et sur le 
système ligamenteux qui leur succède (Société de biologie, 1858). 



DÉVELOPPEMENT DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 

L'embryon, à son origine, est, comme nous Tavons vu, constitué exclu- 
sivement par des cellules dites embryonnaires, résultant de la scission 
effectuée dans les cellules du blastoderme, au sein de Taire germinativc. 
Mais les cellules embryonnaires ne tardent pas à être remplacées par des 
éléments anatomiques qui, s'agençant les uns à côté des autres, concou- 
rent à la formation des tissus. Les tissus eux-mêmes, en s'unissant entre 
eux, concourent à la formation des organes. 

En vertu de quel travail les éléments anatomiques succèdent-ils aux 
cellules embryonnaires? Quoique cette question nous ait déjà occupé 
(voy. p. 65), nous croyons cependant qu'il est nécessaire d'entrer ici 
dans plus de développements. 

Deux opinions sont encore actuellement en présence, Tune a pour rc- 
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présentant RôUiker, mais sortout Remak, Vircbow et la plupart des an* 
teurs allemands, Tautre a pour représentant M. Gh. Robin. 

Dans la première opinion, les cellules embryonnaires serviraient direc- 
tement à la formation des éléments anatomiques, soit qu*elles persistent 
à Tétat de cellules, soit qu'elles subissent des métamorphoses qui les 
transforment en lamelles, fibres, tubes, etc. Ainsi les globules blancs du 
sang, les globules lymphatiques, les cellules des glandes folliculaires, 
beaucoup de cellules glandulaires et épithéliales, ne seraient que des cel- 
lules embryonnaires primitives dont le contenu et la forme n'auraient été 
que peu modifiés. Les cellules adipeuses, les globules sanguins, beau- 
coup de cellules glandulaires et certaines cellules épithéliales seraient des 
cellules embryonnaires qui se seraient chargées d'un contenu particulier. 
Parmi les cellules transformées, il faudrait ranger les lamelles des pro- 
ductions cornées, les diverses fibres-cellules (fibres musculaires, fibres du 
cristallin, fibres dentaires, beaucoup de corpuscules du tissu conjoncUf), 
les cellules étoilées de toute espèce (corpuscules de tissu conjonctif, cel* 
Iules osseuses, cellules nerveuses, cellules musculaires étoilées). 

Dans cette opinion, tous ces éléments, une fois formés, se multiplie- 
raient, soit par simple scission, soit par scission endogène, soit par bour- 
geonnement, de telle sorte que tout élément anatomique proviendrait, en 
définitive, d'une cellule; la cellule naîtrait d'une autre comme un animal 
nait de ses parents. De même que tout être descend d'une longue suite 
de générations dont la chaîne n'a jamais été rompue, de même une cellule 
descend, de mère en fille, par une généalogie qui remonte à la création. 
C'est là la théorie cellulaire dans toute l'acception du mot, ou encore 
la théorie du développement continu (Vircbow), ou encore la théorie de la 
méiamorpkose. 

Pour M. Ch. Robin, contrairement à l'opinion des auteurs précités, les 
cellules embryonnaires ne prennent point part directement à la formation 
des éléments anatomiques. Ces cellules n'ont qu'une existence tempo- 
raire ; au bout d'un temps très-court, elles se liquéfient, et leur contenu 
devient alors un blastème, au sein duquel naissent par genèse des noyaux 
ovoïdes, granuleux, dits embryoplastiques. Autour de ces noyaux se dé- 
posent bientôt, soit sur toute la périphérie (méduUocelles, cytoblastions, 
cellules nerveuses de la substance grise), soit seulement aux deux pôles 
(fibres-cellules musculaires, tubes du sarcolemme, fibres élastiques, tubes 
nerveux, tubes vasculaires), des amas de substance organique qui ne tar- 
dent pas à prendre la forme de tel ou tel élément anatomique. 

Pour quelques espèces, ces noyaux ont tous les caractères des noyaux 
embryoplastiques ; pour d'autres, tels que les éléments élastiques, les fibres 
musculaires de la vie animale, etc., les noyaux servant de centre de gé- 
nération, bien qu'ovoïdes comme les précédents, en diffèrent cependant 
par des dimensions plus considérables, par leur aspect plus granuleux. 

Les éléments anatomiques, une fois formés, présentent des changements 
incessants dans leur structure jusqu'à l'instant où ils ont acquis tout leur 
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développement, dit adulte. Ceux de ces éléments qui sont creux à Tépoque 
de leur complet développement naissent pleins, comme on le voit pour 
les capillaires, pour la paroi propre des tubes nerveux périphériques et les 
tubes du sarcolemme; ceux qui sont très-ramifiés, comme les fibres 
élastiques, naissent peu subdivisés. Enfin, pour quelques-uns, un seul 
noyau sert de centre de formation à plusieurs fibres, comme on le voit 
pour les fibres élastiques et les fibres lamineuses ; pour d'autres, au con- 
traire, tels que les tubes du myolemme^ ceux de la paroi propre des tubes 
nerveux périphériques^ plusieurs noyaux servent de centre à ce qui coq« 
stituera plus tard un seul tube. 

M. Ch. Robin reconnaît, lui aussi^ qu'un certain nombre d'éléments ana- 
tomiques, une fois constitués^ peuvent se reproduire aux dépens de leur 
propre substance; il admet trois modes de reproduction^ par scission, 
par segmentation et par bourgeonnement ; mais pt)ur cet auteur ce ne 
serait pas là les modes de génération les plus normaux, les plus habituels. 
On chercherait en vain des exemples d'un quelconque de ces modes sur 
les cellules nerveuses^ les fibres musculaires lisses ou striées, sur les corps 
flbro-plastiques fusiformes ou étoiles. 

Il ne faudrait pas croire, d'après les divergences qui existent entre les 
savants dont nous venons de rapporter les opinions, qu'on voit autrement 
avec les verres grossissants en deçà du Rhin et au delà, comme le croient 
ou le disent certains esprits, heureux de trouver un prétexte pour dépré- 
cier la valeur des recherches microscopiques. Les divergences ne por- 
tent point, en général, sur les faits observés, mais bien sur leur interpré- 
tation. S'il était permis de suivre sans interruption toutes les phases que 
parcourt un élément analomique pour arriver à son développement com- 
plet, les dissidences ne manqueraient pas de se dissiper. Malheureuse- 
ment, il est une de ces phases qui- échappe, c'est celle qui correspond à 
la période tout à fait initiale ; celle-là passe très-rapidement, si bien qu'on 
ne peut guère avoir sous les yeux qu'un élément déjà trop âgé pour 
pouvoir dire exactement son origine. 11 n'est point étonnant, dès lors, que 
les uns croient voir dans l'élément anatomique arrivé à ce degré de déve- 
loppement, une transformation de cellules préexistantes, les autres un 
développement aux dépens des noyaux libres contenus dans le corps de 
l'embryon. Pour nous, c'est moins d'après Taspecî des éléments anato-* 
miques originels que nous nous rangeons à l'opinion de M. Gh. Robin que 
d'après le nombre, relativement immense, de noyaux embryoplastiques, 
par rapport aux cellules embryonnaires, qui existent à l'instant oii les di- 
vers tissus vont se développer. 

Il est permis seulement de se demander si les noyaux sont de toute 
nécessité pour la création des éléments anatomiques. M. Ch. Robin lui- 
môme admet que ce mode de formation n'est pas absolument général 
ainsi, de son aveu, les canaux de l'ivoire, les prismes de l'émail, ne se- 
raient précédés, dans leur apparition, d'aucun noyau qui servirait de 
centre de génération. De plus, les hématies et les leucocytes, selon cet 
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auteur^ naîtraient spontanément chez Tembryon comme chez Tadulte, 
sans être précédés, dans leur formation, de noyaux. 

M. Broca, qui^ dans son Traité des tumeurs, a soumis à une critique 
sévère la théorie du développement continu, pense que l'apparition des 
éléments anatomiques ne dérivant ni de noyaux ni de cellules^ serait plus 
générale qu'on ne le croit. Pour lui, une partie du tissu conjonctif se for- 
merait chez l'embryon^ soit par une simple fissuration, soit par organisation 
directe du blastème. Il aurait vu aussi des tissus accidentels se former de 
la même façon, à l'état pathologique, dans Tépaisseur des cartilages arti- 
culaires, ainsi que dans certaines tumeurs fibreuses. Ajoutons que Rôlliker 
lui-même admet le développement spontané des globules sanguins à une 
certaine période de la vie embryonnaire (1''' édition française, page 65/li), 
et que partisan, dans sa première édition, de la métamorphose des 
cellules pour la formation des fibres élastiques et des fibres lamineuses, 
il rejette complètement^ dans la seconde, ce mode de formation. 

Les auteurs que nous venons de citer ont donc une grande tendance à 
admettre qu'un blastème peut servir de milieu au développement des élé- 
ments anatomiques sans le secours immédiat, du moins, de cellules ou de 
noyaux. Ce fait, cependant, doit être considéré comme une grande excep- 
tion à une règle générale ; si exceptionnel qu*il soit, il constitue une des 
objections les plus graves à opposer à la théorie du développement continu. 

L'étude isolée du développement des éléments anatomiques est des 
plus importantes, car elle seule permet de comprendre les nombreuses 
aberrations de développement que présentent les tissus chez Tadulte, 
aberrations qui donnent lieu à la production des tumeurs. Nous ne dépas- 
serons pas ici, toutefois, l'étude des phases normales de ce développe- 
ment, réservant les applications à la pathologie pour le chapitre de la 
nutrition (voy. aussi page 67). 

FIBRES LAMINEUSES, CORPS FIBRO- PLASTIQUES. 

D'après M. Ch. Robin, les fibres lamineuses apparaîtraient chez l'em- 
bryon humain quand celui-ci a atteint 10 à 12 millimètres. Elles tirent 
leur origine de noyaux embryoplastiques ; rarement un seul noyau sert de 
centre à la génération d'une seule fibre, généralement il sert de centre à 
un nombre de fibres qui varient de 2 à 6. D'abord le noyau présente, soit 
k ses deux extrémités, soit sur trois ou quatre points de sa périphérie, de 
petits amas de matière organique disposés en pointes, et qui concourent 
à la formation d'un élément fusiforme ou étoile, dit corps fibro-plastique. 
Ces corps augmentent de volume pendant un certain temps, puis leurs 
prolongements se divisent en un certain nombre de filaments p&les, plus 
ou moins ondulés, qui représentent les fibres lamineuses. Ces fibres, une 
fois formées, sont alors réunies par de la matière amorphe en assez grandtî 
abondance, qui donne au tissu lamineux une consistance molle, gélatini- 
forme. Les fibres grandissent de plus en plus, en même temps que se fait 
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la résorption de la matière amorphe; c'est alors que ce tissu prend de 
plus en plus la disposition en lames minces, grisâtres, molles, à déchi- 
rures filamenteuses, à texture serrée. Quant 
au noyau qui a servi de centre de généra- 
tion, il s'atrophie complètement ou incom- 
plètement. Dans ce dernier cas, on peut 
toujours le retrouver plus ou moins dé- 
formé en traitant le tissu lamineux par 
l'acide acétique, qui dissout ou du moius 
cache à la vue les fibres lamineuses et 
laisse le noyau intact. 

Il est & remarquer que tous les noyaux 
capables de donner lieu à la production de 
fibres lamineuses, ne servent pas de centre 
de génération à ces éléments. Un certaiD 
nombre demeurent sans modilication, et 
peuvent servir à un moment de la vie à la 
formation de tissu lamineux nouveau, ou 
entrer comme éléments dominants ou ac- 
cessoires dans la constitution de tumeurs. 
Nous en dirons autant des corps fibro-plas- 
tiques simples ou étoiles; ceux-ci même 
entrent pour une grande part dans la fo^ 
mation de certains tissus, tels que le tissu 
du cordon ombilical (gélatine de WhartonJ, 
la trame de l'ovaire, la trame de la mu< 
Fio.ei — TsiMimneiLt ( ). qucuse de l'utérus, de la coméc. 

Qu'on envisage le développement des 
fibres lammeuses dans le tissu lamineux sous-cutané , dans le tissu 
fibreux, séreux, muqucux (tissu du cordon), ce développement est partout 
le même Les différences de propriétés et d'aspect que ces divers tissus 
présentent ne tiennent nullement à des différences dans le mode de dé- 
veloppement des éléments lamiaeux constituants, mais bien à l'arrange- 
ment réciproque de ces éléments, à la plus ou moins grande abondance 
de matière amorphe interposée entre eux, enfm à la répartition plus ou 
moins grande dans leur intérieur des vaisseaux et des nerfs. 

Pour Rcichert, Virchow, EAlliker, Leydig, le tissu conjonctif n'est 
qu'une espèce parmi les tissus dits de suèstance conjonctive, les autres 
espèces étant le tissu élastique, le tissu cartilagineux, le tissu osseux et 
le tissu dentaire. Celte parenté entre ces divers tissus ne dériverait ni de 
leur composition chimique, qui n'est pas la même, ni de leur aspect, qui 
est bien différent, mais bien de leur connexion génésique, connexion en 
vertu de laquelle en tissus, procédant d'une ébauche aymmune, se développetl 

(') Celle figura eit dcilinée i nppeler rupccl. wiu la cbamp iKi mlcniKope. da tiHa lamiiwai tt ia a^■ 
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m pluiieun sériel paratlèlei, poueanl se confondre les unes dans les autres et 
eoMourir à un même but /fna/(KAlliker). Dans toutes ces formes, la substance 
conjonctive est formée d'une masse homogène au sein de laquelle existent 
des cellules, ici des cellules plasmatiques, th des cellules de cartilage, en 
troisième lieu des cellules osseuses, cellules esseoliellenient difTérentes 
entre elles, mais pouvant passer de l'une k l'autre dans certaines condi- 
tions d'évolution normale ou pathologique. La substance intercellulaire 
du tissu conjouctif, en particulier, serait constituée par une substance 
simplement striée, mais non flbrillaire. Les cellules de ce tissu provien- 
draient de la métamorphose des cellules embryonnaires, et constitueraient 
les cellules fustformes on éloilées (cellules plasmatiques de Kôlliker et de 
Virchow), 

Dans cette opinion, ce que nous appelons fibres lamineuses n'existerait 
par conséquent pas ; ce serait, ou bien un résultat arti- 
ficiel produit lors de la préparation [Reichert], ou le 
résultat d'une illusion d'optique qui nous ferait pren- 
dre pour des éléments distincts ce qui n'est autre 
qu'une strîation (Virchow). Kôlliker ne croit pas cepen- 
dant que les fibrilles soient artificielles ou dues à une 
illusion d'optique; il fonde sa croyance sur la possi- 
bilité d'isoler avec la plus grande facilité les fibrilles 
des ligaments et les tendons, sur la possibilité de dis- 
tinguer sur la coupe de faisceaux transversaux les 
extrémités des fibrilles, enfin sur la possibilité de „ 
faire disparaître et reparaître à volonté la striation, 
quand on traite le tissu conjonctif successivement par 
l'acide nitrique et l'acide chlorbydrique étendu et 
concentré. Hais Kôlliker ayant renoncé à l'idée de 
Schwann, qui fait précéder la substance flbrillaire des 
cellules, admet, comme nous l'avons déjà dit, que tes 
fibres naissent spontanément^' la condensation et lo^^g^^ 
décomposition de la substance fondamentale, en même 
temps gue naissent les cellules plasmatiques aux dépens des cellules em- 
bryonnaires. 

nBBBS ËUSTIQCES. 

Les fibres élastiques se développent, selon M. Ch. Robin, de la même 
façon que les fibres lamineuses, aux dépens de corps flbro-plastiques ; 
pour Virchow, elles dériveraient de cellules embryonnaires modifiées; en- 
fin, selon Kfilliker, elles ne procéderaient, de même que le tissu cellu- 
laire, ni de noyaux ni de cellules; elles résulteraient simplement d'une 
transformation spéciale que subit la substance fondamentale du tissu con- 

(*) *, cofp* fibro-plMlIquA HMiMnutl ji ton entre le ncryn imbryaplutïqH ; fr. e, t, Wvqaux lunimm 
■et iiu dépciu d* mrpi um^fdatUqiHi. 
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jonctif rudimeotaire. Il y a tout lieu de croire cepeodant, en examinant la 
figure ci-contre empruntée à KOlliker, que les troi» flbres^ellules isolées 




et munies de filaments bifurques (flg. 3), sont des fibres élastiques déve- 
loppées aux dépens des noyaux de la figure 1. 

CELLULES ADIPEUSES. 

Les cellules adipeuses résultent d'une évolution particulière des cellules 
(Ibro-plastiques qui, au lieu de disparaître après avoir concouru à la for- 
mation de fibres lamineuses, persistent, et de plus se transforment en 
cellules à parois distinctes, contenant dans leur intérieur de la graisse, 
sans cependant que ces cellules cessent d'élre en continuité avec les fibres 
lamineuses auxquelles elles ont donné naissance. 

Selon M. Cb. Hobin, les corps flbro-plastiques qui doivent se trans- 
former en cellules graisseuses, se cbargent de granulations et de goul- 
tclettes huileuses, tout en conservant encore pendant quelque temps une 
forme de fuseau ou étoilée, tout en restant aussi en continuité de sub- 
stance avec les fibres lamineuses. Par le fait de la distension de la cellule 
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par les granulations et les gouttelettes, de plus par une petite quantité 
de liquide séreux, transparent, une paroi distincte du contenu se forme, 
et le noyau du corps flbro-plasUque est refoulé vers cette paroi. Les 
particules haileuses, d'abord isolées, se 
réunissent insensiblement entre elles, jus- 
qu'à ce qu'il ne reste plus qu'une seule 
goutte relativement volumineuse accom- 
pagnée d'autres petites; alors le liquide 
transparent, refoulé insensiblement vers 
la paroi, a disparu complètement. 

On commence à apercevoir le tissu adi- 
peux à partir du soixante-cinquième jour 
de la vie intra-utérine, d'abord au pU de 
l'aine, au creux de l'aisselle, dans le fond 
de l'orbite ; il apparaît par petits lobules 
séparés, arrondis ou ovoïdes, ressemblant 
à de petits grains de semoule composés 
de cellules immédiatement juxtaposés. A 
cette époque, le tissu adipeux a un aspect 
gélatiniforme, ce qui tientà ce qu'il existe 
entre les petits groupes de cellules adi- 
peuses une grande quantité de matière 
amorphe, des faisceaux de tissu cellulaire 
et des noyaux embryo-plastiques. Chaque 
lobule, par conséquent, est formé alors 
par des corps flbro-plastiques adipeux sans 
inteiposition d'autres éléments; un vais- 
seau capillaire le circonscrit et envoie 
dans son intérieur quelques ramifications. 
Peu à peu les lobules se multiplient, en 
même temps qu'ils augmentent de vo- 
lume, puis ils s'associent les uns aux 
autres et forment un tissu qui a perdu son aspect gélatiniforme et a pris 
une coloration jaunâtre. Chez l'adulte, les corps fibro-plasttques graisseux 
sont devenus vésiculeux, se sont juxtaposés, séparés seulement çà et là 
par des fibres lamineuses en continuité de substance avec leurs parois, 
fibres difficiles à voir et ne constituant qu'une masse insignifiante par 
rapport à la masse des lobules. 

Dans l'opinion de Virchow, de Kolliker, Leydig, etc., les cellules grais- 
seuses proviendraient des cellules embryonnaires. 




t>(pM(iriprè) Cb. Robin). 



CELLULES PIGHEHTAIBES. 



Certaines cellules pigmentaires naissent, elles aussi, aux dépens des 
corps fibro-plastiques qui, au lieu de se remplir de graisse, comme dans 
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le cas précédent, se remplissent de granulations noirfltref . Ces sortes de 

cellules se voient dans la lamina fusca de la cborolde, et chez quelques 




sujets, dans la pic-mère du chîasma. La figure 65, empruntée à KOlliker, 
montre l'aspect de ces cellules. 

CARTILAGES. 

Pour comprendre le développement des cartilages et de la substance 
osseuse, Il est nécessaire de connaître les variétés du tissu cartilagineux. 
Sous un point de vue général, ce llssu est caractérisé par une substance 
homogène, solide, creusée de cavités possédant un contenu liquide ou 
solide. M. Ch. Robin distingue quatre variétés : la première est formée 
d'une substance homogène, creusée de cavités larges de 1 k'À centièmes 
de millimètre, sans corpuscules ni cellules (ex. cartilage d'ossification 
des os du crâne du fœtus, et couches d'accroissement des os). La seconde 
variété consiste en une substance homogène creusée de cavités étroites et 
allongées, aigués h leur extrémité, contenant seulement des corpuscules 
ou amas de granulations (ex. cartilages d'ossification du fœtus autres que 
ceux du crftne); vers le sixième mois, il en est qui passent peu à peu à la 
variété suivante. La troisième variété comprend les cartilages vrais; elle 
est caractérisée par une substance homogène creusée de cavités souvent 
très-grandes (chondroplastes], contenant une ou plusieurs cellules (de 2 
à 20) pressées les unes contre les autres. La quatrième variété, ou fibro- 
carliiage, se distingue des précédentes, en ce que la substance fondamen- 
tale, au lieu d'être homogène, est flbrolde, sans cependant se diviser en 
fibres isolées. D'après M. Ch, Robin, le cartilage fœtal naît par genèse. Ce 
phénomène est facile à observer chez l'embryon, autour de la corde 
dorsale. Là encore les noyaux embryoplastiques servent de centre de 
développement à l'élément cartilagineux. On voit tout autour d'eux se 
déposer une substance homogène, la substance fondamentale du carti- 
lage; celle-ci les enveloppe en restant cependant il une petite dislance 
d'eux, circonscrivant ainsi une masse de petites cavités (chondroplastes) 
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daas lesquelles le noyau est isolé de la paroi de la cavité par de la 
matière amorphe, qui concourt ultérieurement à la formation de l'enve- 
loppe de la cellule carlila- 
gineuse , tout autour du 
noyau primitif. 

Plus tard, les cbondro- 
plastes se multiplient par 
résorption molécule à mo- 
lécule de la substance fon 
damentale, et les noyaux 
qui précèdent l'apparition 
fies cellules sont formé*) 
par le rapprochement de 
granulations. Dans les car- 
tilages permanents, la mul- 
tiplication des cellules car- 
tilagineuses se fait par 
scission, c'est-à-dirfl par la 
division en deux autres 
d'une cellule donnée, à la 
faveur d'un sillon qui,'parti 
d'uD point de la périphé- 
rie, s'étend au pôle op- 
posé intéressant à la fois 
la cellule et le noyau dans 
toute leur épaisseur. 

Pour Kôlliker, les cartilages se développent aux dépens des cellules 
primordiales de l'embryon. Ces cellules se transformeraient en cellules de 
cartilages pendant qu'une substance interstitielle, dérivant d'une exsu- 
dation des principes constituants du sang, s'interposerait entre elles dans 
ta plupart des régions. Si cette substance reste homogène, il se produit un 
cartilage hyalin (vrai); si au contraire il se montre dans son sein des fibres 
de tissu conjoDctif ou élastique, il se développe du flbro-cartilage (bour- 
relet glénoïdien, cartilage cricoïde, etc.), ou du cartilage élastique (épi- 
glotte, cartilage aryténolde, cartilage de l'oreilie, de la trompe d'Eus- 
tache). L'accroissement des cartilages se ferait, dans les cartilages 
permanents comme dans les cartilages d'ossiftcation, par multiplication 
endogène de» cellules de cartilage existant, et ensuite par dépôt incessant de 
la substance intermédiaire entre ces cellules. 

Comme nous l'avons dit, le tissu cartilagineux fait partie, dans l'idée 
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des autcucs allemands, des tissus de siiI>staDCc conjonctive. Les cellules 
cartilagineuses seraient les analogues des corpuscules de tissu conjonctif 
ou cellules plasmatlques, et le tissu cartilagineux pourrait passer dans 
certaines conditions à l'étal dclissu conjonctif, comme le tissu coDJonctiT 
à ré(at de tissu cartilagineux, 

SCUSTANCE OSSEUSE ET TISSU OSSEUX. 



La formation de la substance osseuse a lieu dans deux conditions diffé- 
rentes : 1° La substance des os est précédée d'un tissu cartilagineux ou car- 
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tilage proprement dit; elle se développe dans son épaisseur et se subsliti» 
à celui-ci. C'est là ce qu'on appelle la formation osseuse par tubetituttan: 
elle a lieu dans tous les os du tronc et dans ceux de la base du crAne. 2*U 



UnHIa ihi la folâliiirc.' iMHoni r, r 

IflDSIKB lincn«iuun>t u, ■;<•>■» .i-KO inminn ~* fjnimat Att Kinrli HB molllmil 0* 

tTiui Md cW, (D'âpre* KMïtt.) 

("} TMcte n^^àrtclclto prliv lur U dliphyte ihi Kniir de l'haidni<< (i;r»t<luf imnl il« 500 Jwa-'lNiV ' 
». «iwllnilli wweUlilrw ; *, c.nili^ isimim» rms de ppnlirn •ppïrlrni.ni jm lindlfH ir tn rjouliakn 
', MViMivItMtktoM, «ppirluninl i ilm linxHu» p»r«lli>lu. k !■ Mrfuu J-.-h i^upo. |D'j.iir,i» Kollltier.J 



DÉTEL0PPEM£1IT DES ÉLÉMENTS ANATOMIQOES. 351 

substance osseuse se forme par dépôt de sels terreux dans une trame 
cartilagineuse homogène, au fur et à mesure de la formation de celle-ci. 
Elle est à peine formée, qu'elle est envahie par les sels terreux, et au fur 
et à mesure elle envahit elle-même les tissus voisins, d'où agrandissement 
de l'os. G*est la formation par envahissement. Ce mode est propre à la plu- 
part des os de la tôte, pariétaux, frontaux, occipital moins les condyles 
et l'apophyse basilaire, partie écailleuse du temporal, arcade zygoma- 
tique, anneau tympanique, petites ailes du sphénoïde, partie mince des 
grandes ailes, ethmoïde. 

FoRifATiOH OSSEUSE PAR suBSTiTUTioif. — Quand cette formation com- 
mence, le cartilage vrai est tout formé dans la partie où on considère^ de 
telle sorte que là il possède la forme de l'os en miniature. On voit d'abord 
les chondroplastes, qui, auparavant, étaient des cavités étroites et allon- 
gées^ et contenaient seulement, pour la plupart, des corpuscules et des 
amas de granulations ; on voit, disons-nous, ces chondroplastes se mo- 
difier dans leur forme et leur contenu; ils deviennent ovoïdes ou arron- 
dis^ renferment dans leur intérieur des cellules souvent multiples, bien 
développées. Puis, dans l'espace compris entre chaque chondroplaste^ se 
déposent, sous forme de traînées, des granulations formées par du carbo- 
nate de chaux et du phosphate de chaux. Ces granulations constituent 
bientôt des lamelles cimtenues entre les chondroplastes, lamelles qui 
les entourent peu à peu en se rejoignant les unes avec les autres. Ces 
dépôts ou lamelles augmentant, les chondroplastes sont, à un moment 
donné, circonscrits de toutes parts par une couche terreuse qui tend à 
les déformer en les rétrécissant C'est là l'origine des ostéoplastes. Une fois 
ce rétrécissement effectué, on voit apparaître à la périphérie de la cavité, 
par le fait d'un travail de résorption, des incisures d'abord simples, puis 
biforquées, et qui, dans la suite^ se subdivisent et s'anastomosent entre 
elles. Ces incisures représentent les canalicules osseux. Quant aux cellules 
contenues primitivement dans le chondroplaste, pour M. Ch. Robin, elles 
s'atrophient peu à peu et disparaissent. 

Formation ossbusb par ehvahissembiit. — L'os, dans ce cas , apparaît 
au sein d'une traîne cartilagineuse qui diffère de la première. On y distin-* 
gue, comme dans celle-ci, une substance homogène, creusée de cavités, 
seulement ces cavités sont beaucoup plus petites; de plus, elles sont 
exclusivement remplies par un liquide ne renfermant aucun élément so^^ 
lide, ni corpuscules, ni granulations, ni cellules. L'ossification se fait en- 
core ici par un dépôt de substance osseuse entre les cavités; chaque cavité 
de cartilage devient aussi un ostéoplaste; enfin, les canalicules osseux 
sont aussi le résultat de la résorption partielle de la substance osseuse. 
Mais la différence capitale entre ces deux modes d 'ossification, c'est que, 
dans celui-ci, le cartilage n'apparatt dans un os donné que comme un 
point très-iimité, et, dans un temps très-court, ce point est envahi par 
l'o^ification, pendant que du nouveau cartilage se développe tout autour 
de ce points ce cartilage devant être envahi lui-même presque aussitôt sa 
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formation, et ainsi de suite, jusqu'à ce que Tossification ait gagné toute 
rétendue et toute l'épaisseur de ce qui doit être un os. 

Formation du tissu osseux. — Le tissu osseux dans les os longs se 
montre d'abord au centre de la diaphyse ; ce n^est que plus tard qu'il ap- 
paraît dans les épiphyses. Ce tissu n^existe, à proprement parler, que 
quand les vaisseaux commencent à naître au sein de la substance osseuse. 
Pendant une ou deux semaines^ celle-ci en demeure dépourvue, de même 
que le cartilage non ossifié; on ne les aperçoit que quand rossificatioo 
arrive au contact de l'enveloppe fibreuse du cartilage ou périchandre, la- 
quelle a précédé l'os. Dès que les vaisseaux doivent survenir^ la substance 
osseuse se résorbe sur place de manière à constituer des canaux qui sont 
les conduits de Bavers, ou canalicules médullaires. C'est dans l'intérieur 
de ces conduits que naissent les vaisseaux. D'abord limités à la sub- 
stance osseuse^ les conduits et les vaisseaux pénètrent, vers le milieu de 
la vie intra-utérine^ dans le cartilage, en se dirigeant vers les extrémités 
de Tos, ce qui tient à ce qu'ils se forment plus vite que le dépôt calcaire 
ne s'avance vers les extrémités. 

Ces canalicules intra-cartilagineux^ dits canalicules de cartilage^ se for* 
ment certainement par résorption de la substance fondamentale de celui-ci, 
comme se sont formés les canalicules médullaires; ils se ramifient et 
s'anastomosent entre eux comme ces derniei^s; enfin^ vers la partie qui, par 
sa persistance à l'état de cartilage, constituera le cartilage d'encroûtement, 
ils se terminent en culs-de-sac renflés. Entre les vaisseaux contenus 
dans l'intérieur des canalicules et les parois de ceux-ci, naissent des 
cellules médullaires ou médtdlocelles, des noyaux médullaires^ quelquefois 
des vésicules graisseuses. C'est l'ensemble de ces éléments qui constitue 
ce qu'on appelle la moelle de cartilage. Au fur et à mesure que l'ossifi- 
cation se fait dans l'intérieur du cartilage, elle progresse entre ces par- 
ties préexistantes; mais il se produit encore des canalicules médullaires 
par résorption de la substance osseuse, ainsi que des vaisseaux de for- 
mation nouvelle. 

Dans les os de la voûte du crâne et de la face, jamais la trame cartilagi- 
neuse n'est vasculaire, à proprement parler, comme dans le cartilage 
dont nous venons de parler. Quand le point osseux par lequel débute la 
formation de l'os est apparu, le cartilage envahit par traînées les parties 
voisines ; ces traînées circonscrivent des espaces remplis par du tissu 
cellulaire et des vaisseaux. Elles se transforment ensuite en rayons, en la- 
melles osseuses qui circonscrivent les mêmes espaces et le même contenu, 
de sorte que, dès l'apparition de la substance osseuse, le tissu osseux est 
tout formé. A mesure que le développement de l'os fait des progrès, les 
espaces dont nous venons de parler se rétrécissent, le tissu cellulaire est 
résorbé et disparaît peu à peu ; alors, au lieu de se montrer sous forme 
de plaques réticulées, percées à jour comme au début de Tossification, 
l'os se présente sous forme de lames plus ou moins épaisses, parcou- 
rues par des canaux contenant des vaisseaux (canalicules médullaires), 
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canaux qui sont les restes des anciens espaces circonscrits par les 
lamelles osseuses. 

Formation du tissu spongieux et du tissu compacte. — Dès que les vais- 
seaux se sont montrés dans la substance de l'os, celle-ci, dans sa partie 
centrale, devient le siège d'une résorption active, en verlu de laquelle 
les cavités et les canaux qu'elle renferme se creusent et s'agrandissent. Ces 
cavités sont Torigine des cavités du tissu spongieux; au fur et à mesure 
qu'elles se forment, elles se remplissent des éléments de la moelle, c'est- 
à-dire de cellules et de noyaux médullaires, de plaques à noyaux multi- 
ples, de granulations moléculaires, de matière amorphe. On ne connaît 
pas encore la manière dont ces éléments naissent, ni les phases par les- 
quelles ils passent. Les vésicules graisseuses n'apparaissent que tardive- 
ment, à l'époque de l'âge adulte. 

Tandis que ces phénomènes se réalisent dans la partie centrale de l'os^ 
il se fait à la périphérie un travail en sens inverse. Là de nouvelles cou- 
ches osseuses se forment et constituent le tissu compacte; elles se forment 
par envahissement, c'est-à-dire de la même manière que se forment les 
OS' de la voûte du crâne. C'est à la production du tissu compacte qu'est dû, 
dans les os longs^ l'accroissement de l'os en largeur. Quant à l'accroisse- 
ment de l'os en longueur, il se fait aux dépens du cartilage qui existe 
entre la diaphyse et Tépiphyse, et ne cesse que quand les épiphyses se sont 
soudées au corps de l'os, c'est-à-dire vers l'âge de vingt et un ans environ. 

Nous n'examinerons pas les nombreux points de divergence qui existent 
entre cette manière de comprendre le développement du tissu osseux, 
professée en France par M. Ch. Robin, et celle qui est professée en Alle- 
magne. Qu'il nous suffise de rappeler l'idée générale qui domine dans les 
travaux de nos voisins sur ce sujet Pour KôUiker, Virchow, Leydig, Don- 
ders, etc., le tissu osseux fait partie de la substance dite conjonctive. On 
y trouve, comme dans le tissu conjonctif, une substance fondamentale, 
seulement ici la substance fondamentale est envahie par des sels cal- 
caires; on y trouve, de plus, des cellules qui sont les analogues des cor- 
puscules du tissu conjonctif : les ostéoplastes, qui naissent au sein du 
cartilage, ne sont point des cavités, mais bien des cellules résultant de la 
métamorphose de cellules de cartilage en cellules osseuses étoilées, ana- 
logues aux cellules plasmatiques du tissu conjonctif, la métamorphose se 
faisant quand l'ossification envahit la paroi du chondroplaste. 

Pour ce qui concerne le développement des os secondaires du crâne et 
des parties périphériques des os des membres, selon ces auteurs, ce dé- 
veloppement ne se ferait pas au sein d'un cartilage, mais aux dépens d'un 
tissu conjonctif incomplètement développé. Dans ce tissu conjonctif, qui 
serait fibrillaire, existeraient des cellules embryonnaires; ces cellules se 
transformeraient, quand la substance fondamentale s'ossifierait, en cellules 
osseuses étoilées, de la même façon que se sont transformées, dans le cen- 
tre des os du tronc, les cellules cartilagineuses. Par conséquent, entre les 
cellules de cartilage, les cellules osseuses étoilées, les corpuscules de tissu 
j. 23 
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conjonctif, il y aurait une connexion des plus intimes^ puisqu'ils peu- 
vent se transformer les uns dans les autres. Mais de nombreuses raisons 
militent contre cette théorie. Il est probable d*abord que ce qu'on a 
pris pour la cellule osseuse obtenue en traitant Tos par Tacide chlor- 
hydrique était le pourtour du chondroplaste , dont la substance fonda- 
mentale avait résisté à l'action de Tacide. D^autre part, jamais dans Tos 
en voie de développement on ne trouve d'éléments cellulaires semblables à 
des cellules embryonnaires, et qui seraient rangés dans un ordre aussi ré- 
gulier que celui que présentent les ostéoplastes en train de se développer. 
De plus, les ostéoplastes ne peuvent représenter des cellules analogues aui 
corps fibro-plastiques étoiles; la manière dont ces prolongements se pro- 
duisent (par résorption partielle de l'os) ne se concilie pas avec l'idée de 
ramifications qui auraient pour point de départ la cellule osseuse. En 
outre, la grandeur des prolongements des cellules fibro-plastiques du tissu 
conjonctif n'est nullement comparable avec la longueur des canalicules 
qui partent des ostéoplastes. Enfin on se demande comment on peut pla- 
cer, dans une même famille, des tissus dont la constitution chimique est 
si différente, l'un fournissant à la coction de la gélatine, l'autre de la 
chondrine, Tautre de l'osséine. 

FIBRES MUSCULAIRES. 

i^ Fibres striées. — Les éléments musculaires striés naissent d'abord 
sur les côtés de la colonne vertébrale, puis successivement dans Tépais- 
seur des parois du thorax, de Tabdomen, au cou, enfin aux membres. Se- 
lon M. Gh. Robin, le premier élément du muscle qui apparaît est le sar- 
colemme, c'est-à-dire l'enveloppe du faisceau primitif. Cet élément tire 
son origine de noyaux qui diffèrent sous certains rapports des noyaux 
embryoplastiques ordinaires ; ils sont notamment plus allongés, moins 
obscurs. Aux deux extrémités de ces noyaux s'ajoute une petite quantité 
de substance pâle et homogène, qui donne lieu à la production de corps 
allongés et renflés à leur milieu. Ces corps se soudent bout à bout et pro- 
duisent alors des bandelettes munies de noyaux d'espace en espace; 
celles-ci, d'abord pâles, deviennent de plus en plus obscures, en môme 
temps qu'on aperçoit dans leur intérieur une substance grisâtre, striée en 
long et marquée de petits points foncés, placés transversalement. Ce sont 
là les rudiments des premières fibres musculaires. Pendant que Ces phé- 
nomènes se sont produits, le noyau embryonnaire primitif a été refoulée 
la périphérie de la bandelette, qui alors s'est constituée en paroi distincte. 
Bientôt l'augmentation d'épaisseur du faisceau devient très-rapide, la 
striation longitudinale et surtout la transversale deviennent plus nettes; 
puis, à un moment donné, apparaît dans le centre de la bandelette, de la 
matière amorphe, bientôt suivie de noyaux ovoïdes, qui repoussent les 
fibrilles vers la périphérie. Cette matière amorphe sert dés lors de blastéuie 
à la génération de nouvelles fibrilles, et le faisceau musculaire, en peu de 
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temps, est complètement constitué, toute l'épaisseur du foisceau occupant 
le tube sarcolemmique. Quant aux noyaux contenus dans la matière amor- 
phe^ ils ne servent pas de centre de génération aux fibrilles m^sculaires, 
ils persistent en partie, pt se retrouvent en certain nombre chez Tadulte, 
disséminés entre les fibres primitives. A cette époque, on retrouve aussi 





FiG. 69 (•). ' Fie. 70 (*■). 

I>éYeloppemont do la flbre musculaire, dTapràs Kollikor» 

facilement les noyaux du sarcolemme, c'est-à-dire ceux qui ont servi de 
centre de génération à ce tube; ils sont môme proportionnellement plus 
considérables chez Tadulte que chez le fœtus^ ce qui indiquerait qu'ils ont 
continué à croître. 

La description que donne Kôlliker du développement des fibres striées 
est à peu de chose près la môme que celle de M. Cb. Robin, si l'on sub- 
stitue toutefois au corps fusiforme primitif^ né du noyau primitif, la cel- 
lule embryonnaire modifiée. Le sarcolemme est la membrane énormé- 
ment agrandie de la cellule musculaire embryonnaire; les fibrilles 
musculaires résultent de la transformation du contenu de la cellule, les 



(*) Fibres musculaires d'un embryon humain de deux muis. — 4 , 2, du pied, avec un et deux noyaux ; 3, do 
la jambe, avec six noyaux. •— Grossissement de 350 diamètres. 

(**) Fibres primitives d'un embryon humain de quatre rods (grossissement de 350 diamtires). — I,. faisceau 
contenant une substance transparente non encore libreusc ; 2, nùsceau présentant un commencement de stries 
tnostvrsales; «i, noyaux; fr, sarcolamme. 
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noyaux sont la progéniture des premiers noyaux des cellules embryon- 
naires. Toutefois Kolliker n'admet pas que de nouveaux noyaux naissent . 
par genèse au sein de la matière amorphe contenue à un certain moment 
dans le centre de la cellule. On voit facilement que les figures 69 et 70, 
empruntées à K5lliker, peuvent servir aussi bien à Tune qu'à Tautre 
des descriptions que nous venons de reproduire. 

Le mode de génération des faisceaux striés du cœur diffère de celui des 
faisceaux striés de la vie animale. Le sarcolemme, au lieu de naître en 
premier lieu, natt en dernier. D'abord apparaît une fibre fusiforme, par 
addition de substance organique aux deux bouts de noyaux embryoplas- 
tiques. Dès son apparition, cette fibre est un peu striée en long, puis à ces 
stries s'ajoutent des points noirâtres placés sur une même ligne trans- 
versale qui donnent lieu à la striation transversale. Ces éléments pren- 
nent de plus en plus de développement, se soudent aux voisins, puis se 
bifurquent et s'anastomosent, et ce n'est que quand se sont produites ces 
subdivisions et ces anastomoses des faisceaux, que naît le sarcolemme 
toujours mince^ pÂle, et n'offrant que des noyaux rares et épars. 

2® Fibres lissxs. — Les fibres musculaires lisses naissent aussi des 
noyaux embryoplastiques, par addition à leurs deux pôles d'amas de mo- 
lécules organiques (Gh. Robin). Dans l'opinion de Kolliker, elles sont ud 
résultat de la métamorphose des cellules embryonnaires. 

TUBES NERVEUX ET CELLULES NERVEUSES. 

Les tubes nerveux, comme tous les éléments anatomiques, ont pour 
point de départ les noyaux embryoplastiques. Ceux-ci, pour les former^ 
deviennent d'abord cellules fusiformes par addition de substance à leurs 
deux pôles. Ces cellules s'ajoutent bout à bout et se transforment ainsi 
en un filament aplati, pàle^ grisAtre, granuleux, muni sur son trajet de 
noyaux. C'est à ce filament qu'on donne le nom de fibres de Remak. Se- 
lon Kolliker, cette fibre, au lieu de résulter d'une modification portant 
sur le noyau embryoplastique, résulterait d^une modification de la cellule 
embryonnaire. 

Jusque vers le cinquième mois de la vie intra-utérine, les cordons ner- 
veux périphériques sont presque exclusivement composés par des fibres de 
Remak et du tissu conjonctif. A cette époque, cette fibre perd ses noyaux 
et se creuse d'une cavité au centre de laquelle se développe le cylindre 
de Vaxe^ cordon central qui constitue la partie la plus importante do 
nerf au point de vue physiologique. Ce n'est qu'en dernier lieu qu'il se 
développe, entre le cylindre de Taxe et le tube propre^ la substance né- 
dullaire. 

Le périnèvre natt après que les tubes nerveux sont complètement for- 
més; il entoure de bonne heure les faisceaux primitifs. 

Les fibres de Kemak^ qui, pour les nerfs périphériques, sont des élé- 
ments de transition conduisant à la formation du tube nerveux, persis- 
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lent comme éléments déûnilifs dans les nerfs du grand sympathique; 
elles constituent là la plus grande partie des filaments gris de ce 
système; on en trouve aussi, mais en très-petite quantité, dans les flla- 
menls blancs. 




Flbra Je ncmak (", 



Quant aux cellules nerveuses, elles résultent, pour M. Ch. Robin, d'un 
dépôt de substance organique tout autour de noyaux embryoplastiques; 
pour Kfilliker, elles seraient le résultat d'une modification de cellules 
primordiales embryonnaires. 

VAISSEAUX GAPILLAIBES. 

La question du développement des vaisseaux capillaires est encore en- 
tourée de la plus grande obscurité. Parmi les nombreuses opinions émises 
à ce sujet, il en est une qui, tout d'abbrd, doit être rejetée, c'est celle qui 
veutque le sang, poussé par fa force impulsive du cœur, se fraye, à travers 
le tissu mou de l'embryon, des carrières qui n'acquièrent que plus lard 
leurs parois vasculairea. Cette opinion, qui eut surtout pour défenseur 
Reicbert; n'a plus aujourd'hui sa raison d'être, car il est bien certain que 
les vaisseaux capillaires naissent sur place dans tous les tissus de l'em- 
bryon et aux dépens d'éléments préexistants. Four M. Cb. Robin, les capil- 



prn Cb. Robin.) 



:h>ipi« tubr Iv ejUndrc ifu«^ 1 l'eitrémilé Jn lubn l'vciHilt 
nin^ lu milim dei 1ub« sont dci Htreu kminoinM. 
ik (|cnii>i>vpinii itr 300 diamilr. g)- — Au luilini il'i 



los lubea iKrvnii péHphdriauH ; 
a'vccHileli MilHUiKe n^nliiire. 
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laires seraient d'abord des filaments pleins qui se creuseraient consécuti- 
vement ; ces filaments dériveraient de noyaux embryoplastiques, aux extré- 
mités desquels se seraient déposés de petits amas de matière organique; 

ces élémentsainsi constitués, s'unissant 
les uns aux autres, constitueraient les 
réseaux.. D'après Remak» les vaisseaux 
capillaires proviendraient de masses 
cylindriques de cellules, les cellules 
superficielles formeraient les parois 
des vaisseaux^ les plus centrales se mé- 
tamorphoseraient en sang. Rôlliker, à 
l'exemple de Schwann, considère les 
capillaires comme résultant de la fu- 
sion de cellules embryonnaires; leur 
contenu se résorberait^ et les noyaux 
s'appliqueraient contre la membrane 
de cellule devenue la membrane du 
vaisseau; sur les parois de ces vais- 
seaux naîtraient des prolongements dé- 
licats terminés en pointe^ appartenant 
à des cellules étoilées disséminées dans 
les tissus voisins. En môme temps 
d'autres prolongements de ces mêmes 
cellules s'uniraient entre eux, de sorte 
que bientôt un réseau de cellules étoi* 
lées se trouverait en continuité avec le 
capillaire ou les capillaires déj& exis« 
tants. 

Les artères et les veines commen- 
cent à naître à l'état de capillaires; 
quand ils augmentent de calibre, il se 
forme à leur surface les divers élé- 
ments qui entrent dans la constitution de leur tissu^ c'est-à-dire les fibres 
musculaires, élastiques, lamineuses. 




Pia. 73. — Capillaire» de la queue d'un têtard , 
d'après KolUker ('). 



ÉPITHÉUUM. 



A l'origine de l'embryon, les cellules épithéliales sont représentées 
par des cellules blastodermiques appartenant, les unes au feuillet externe 
(lame épidermique de ce feuillet), les autres au feuillet interne (feuillet 
intestino-glandulaire), mais toutes ces cellules n'ont qu'une existence tem- 



( ) a capillaires développés; 6, noyau et restes du contenu des cellules formatrices primitivea; r pnJ 
geraeiitH d un vaisseau terminés en cul-de-sac; J, ceUule formatrice ëloilée. reliée par Uxm prolo 
avec autant de prolon^emenU de capillaires déjà creux; c, corpuscules sanguins renfermant encore 
franulations. — Grossissement de 350 diamètres, ' » r » "™" "***^ 
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poraire. Quand le derme est apparu, elles sont remplacées par d'autres 
sur Torigine desquelles les auteurs français et allemands ne sont pas non 
plus d'accord. 

D'après M. Ch. Robin, c'est toujours par l'apparition de noyaux placés 
à la face profonde des membranes épithéliales qu'est annoncée la généra* 
tion prochaine des cellules qui entrent dans la constitution de ces mem^ 
branes. Ces noyaux en général sphériques, quelquefois ovoïdes, grandis- 
sent peu à peu, en môme temps qu'une substance homogène les écarte 
les uns des autres. Une fois les noyaux arrivés à un certain degré d'é- 
cartement, la matière amorphe se segmente tout autour d'eux et s'indivi- 
dualise ainsi en cellules contenant un ou deux noylaux dans leur milieu. 
Cette segmentation se fait de la façon suivante : Des sillons se produisent 
avec Taspect de lignes fines un peu foncées, placées dans le milieu de l'in* 
tervalle qui sépare deux noyaux^ à égale distance à peu près de l'un et de 
l'autre; ils rencontrent sous des angles nets et plus ou moins obtus ou 
aigus les sillons semblables, qui se trouvent entre le noyau qu'on a 
examiné et les noyaux qui l'avoisineut. Ces sillons limitent ainsi des masses 
•ou corps de cellules d'une régularité parfaite, polyédriques, aplatis à cinq 
ou six côtés, ayant pour centre un noyau. C'est ainsi que s'individualisent 
toutes les cellules épithéliales, quelles qu'elles soient, cellules de l'épi- 
derme^ des glandes, des muqueuses, des séreuses^ ces cellules pouvant 
devenir, par les phases ultérieures de leur développement, lamelleuses, 
sphériques ou prismatiques^ et sans que jamais, quand plus tard il s'y 
forme une cavité, la présence de celle-ci y soit primitive. 

Selon Kôlliker, Remak et Virchow, les cellules épithéliales, après 
l'apparition du derme, seraient toujours une succession des cellules 
blastodermiques. Celles-ci, au début de la période embryonnaire, se mul- 
tiplieraient, par voie de scission, dans la couche profonde des membranes 
épithéliales; cette scission persistant pendant toute la vie, la cellule naî- 
trait par conséquent encore ici de la cellule. Cette opinion a certainement 
contre elle Tapparition des cellules épidermiques à la surface des cica- 
trices. On se demande, dans cette circonstance, de quelles cellules elles 
dériveraient; le blastème exhalé parla surface du nouveau derme doit 
nécessairement fournir les éléments d'une genèse spontanée. 

GLOBULES DU SANG. 

1° Globules roogbs. — D'après M. Gh. Robin, les globules rouges, chez 
l'embryon, naissent spontanément, par genèse, d'abord dans les vaisseaux 
de Taire vasculaire. De là ils se répandent graduellement dans l'appareil 
de ia première circulation, quand le cœur expulse son contenu primitive- 
ment incolore et ne possédant encore aucun globule. Chez l'embryon dont 
les organes sont devenus vasculaires, et chez l'adulte, les hématies nais- 
sent de la môme façon, dans les capillaires de tous les organes, au sein 
du plasma qu'ils charrient. Les leucocytes, selon M. Ch, Robin, ne pren- 
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(iraient aucune part à leur formation, de plus il n'existerait pas d'organes 
spéciaux destina à les fabriquer. 

Pour Kôlliker^ les premiers globules du sang ne différeraient en rien 
des cellules formatrices des autres parties de Tembryon. Ils dériveraient 
des cellules embryonnaires contenues primitivement dans le centre du 
cœur et des gros vaisseaux, alors qu'ils sont à l'état de cordons pleins. 
Peu à peu ces cellules, au début granuleuses et incolores, perdent leurs 
granulations et se remplissent d'hématine. Bientôt un grand nombre 
commencent à se multiplier par scission. Pour cela, on les voit d'abord 
grossir, revêtir une forme elliptique, et même s'aplatir en partie, se. 

charger de trois ou quatre noyaux arrondis; 
puis il se produit à leur surface un ou plusieurs 
étranglements circulaires qui deviennent de plus 
en plus profonds, et finissent par diviser les 
cellules en deux, trois ou quatre autres^ possé- 
dant chacune un noyau. Quand le foie apparaît, 
ce genre de multiplication cesserait dans toute 
"^^ ^ la masse sanguine, le foie deviendrait alors l'or- 

Fio. 74. — Multiplication des fflo- , , ? , , . « . . i, 

buies saniniins dans la période gauc OU Ics globulcs saugums sc formeraient; là 
em ryonnaire ( ). .^^ naîtraient Spontanément au sein du plasma 

contenu dans ses vaisseaux. Kôlliker n'est pas éloigné de croire qu'après 
la naissance^ les globules rouges du sang proviendraient des leucocytes; 
pour les former, les noyaux de ceux-ci s'aplatiraient et se chargeraient 
d'hématine. C'est là une opinion soutenue aussi par Lehmann, Funke, 
Gerlach, opinion qui, comme nous le verrons à propos de la physiologie 
des glandes vasculaires sanguines, mérite considération. 

2° Globules blancs (leucocytes). — Les leucocytes naissent par genèse 
dans toute l'étendue de Tarbrc circulatoire, mais surtout dans les glandes 
vasculaires sanguines, et en particulier dans la rate, dans les glandes lym- 
phatiques et les vaisseaux lymphatiques. Quelques auteurs ont pensé que 
les glandes vasculaires sanguines et les ganglions lymphatiques possédaient 
seules un plasma capable de donner naissance aux globules blancs. C'est 
là une exagération : car, d'une part, on trouve des leucocytes dans le sang 
de l'embryon, alors qu'il n'existe pas encore de glandes vasculaires ou 
lymphatiques; d'autre part, ou rencontre des leucocytes dans la lymphe 
des vaisseaux lymphatiques de la périphérie du corps, dans la lymphe par 
conséquent qui n'a pas encore trîiversé les ganglions. Le système circula- 
toire n'est pas, du reste, la seule partie de l'économie dans laquelle nais- 
sent les globules blancs. Ainsi que M. Ch. Robin l'a fait voir, ces éléments 
existent normalement dans le corps vitre, à la surface de toutes les mem- 
branes muqueuses et cutanées, de toutes les séreuses, dans les conduits 



(*) Corpuscules Mnguins d'un embryon de mouton, de 7 millimètreit de longueur. — «>, gros ^obiile» 
Mnp^ins colorés, à deux ou trois noyaux, en voie de scission et k différentes })eriodes ; h, jn^sM cHlule 
rouge et «phérique, dont le novau commence à se diviser ; f, cellule plus [K'tito. — Grossissement de 3lW 'lia- 
mètres, (P'aprè* Kolliker.) * 
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excréteurs des diverses glandes^ etc. Ils apparaissent encore dans un grand 
nombre de circonstances morbides^ comme par exenfiple dans toutes les 
cavités accidentelles, telles que les kystes, et dans Féphisseur des tissus 
mous, surtout vasculaires; mais il en naît aussi dans cent qui ne le sont 
pas, tels que ceux de la cornée, sans qu'elle soit devenue vasculaire, les 
culs-de-sac glandulaires, tels que ceux de la mamelle, etc. Enfin, les glo- 
bules blancs trouveraient dans le plasma de Tinflammation la condition 
la plus favorable à leur développement. Les leucocytes nés dans cette 
condition ont reçu le nom de globules de pus. 



MMtosraphiqne (Développement des éléments anatomiques). — Kôlliker, Élé' 
ments d'histologie humaine^ traduction française, 1'* et 2^ édition. — Idkh, Ueber dis 
Entunckdung der sogmuimnten Kemfasern^ der elaslichen Fasern und des Bindegewehes, 
in VerhandL d. phys. med. Ces. in Wiirzb., t. UI. — Virchow^ Pathologie cellu- 
laire basée sur Vélude physiologique el pathologique des tissus, trad. par Picnrd, 1861. 

— Idem, Die IdentHôt wm Knocheny Knorpel- und Bindegexvebs Kùrperchen,sowie Uber 
Schleimgewebe , dans Verhandlungen der physic. medicin, Gesells, in Wiiriburg , 
1851, t. U. — Pathologie des tumeurs, trad. franc, par Aronssohn^ année 1867. — 
Ch. Robin, Mémoire sur les divers modes de la naissance de la substance organisée en 
général^ el des éléments anatomiques en particulier {Journal de Vanatomie et de la phy^ 
siologie normales et pathologiques de Vhommeet des animaux f année 1864). — Idem, Ana- 
tomie microscopique des éléments anaton»iques {Bibliothèque des sciences naturelles^ 
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ment de la substance du tissu des os {Mémoires de la Société de biologie, année 1850). 
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DEVELOPPEMENT DES ORGANES DU FŒTUS. 

Nous avons étudié dans les chapitres précédents le développement de 
Tœuf jusqu'à la première apparition de l'embryon, ainsi que les change- 
ments que les enveloppes de l'œuf subissent plus tard; nous avons exa- 
miné ensuite comment naissent les éléments anatomiques qui, par leur 
union entre eux, constituent les tissus; il nous reste k étudier le dévelop- 
pement des organes de l'embryon et du fœtus. 

Nous savons qu'à l'instant où la tache embryonnaire apparaît, le blasto- 
derme, représenté d'abord par un feuillet unique sphéroïdal, se divise 
à partir d'un point de cette tache en deux feuillets, l'un externe, dit sen- 
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formation, et ainsi de suite, jusqu'à ce que rossification ait gagné toute 
l'étendue et toute l'épaisseur de ce qui doit être un os. 

Formation du tissu osseux. — Le tissu osseux dans les os longs se 
montre d'abord au centre de la diaphyse ; ce n'est que plus tard qu'il ap- 
paraît dans les épiphyses. Ce tissu n'existe, à proprement parler, que 
quand les vaisseaux commencent à naître au sein de la substance osseuse. 
Pendant une ou deux semaines^ celle-ci en demeure dépourvue, de même 
que le cartilage non ossifié; on ne les aperçoit que quand l'ossification 
arrive au contact de l'enveloppe fibreuse du cartilage ou périchandre, la- 
quelle a précédé l'os. Dès que les vaisseaux doivent survenir^ la substance 
osseuse se résorbe sur place de manière à constituer des canaux qui sont 
les conduits de Bavers, ou canalicules médullaires. C'est dans Tintérieur 
de ces conduits que naissent les vaisseaux. D'abord limités à la sub- 
stance osseuse^ les conduits et les vaisseaux pénètrent, vers le milieu de 
la vie intra-utérine^ dans le cartilage, en se dirigeant vers les extrémités 
de l'os, ce qui tient à ce qu'ils se forment plus vite que le dépôt calcaire 
ne s'avance vers les extrémités. 

Ces canalicules intra-cartilagineux^ dits canalicules de cartilage, se for- 
ment certainement par résorption de la substance fondamentale de celui-ci, 
comme se sont formés les canalicules médullaires; ils se ramifient et 
s'anastomosent entre eux comme ces derniers; enfin, vers la partie qui, par 
sa persistance à Tétat de cartilage, constituera le cartilage d'encroûtement, 
ils se terminent en culs-de-sac renflés. Entre les vaisseaux contenus 
dans l'intérieur des canalicules et les parois de ceux-ci, naissent des 
cellules médullaires ou médullocelles, des noyaux médullaires, quelquefois 
des vésicules graisseuses. C'est l'ensemble de ces éléments qui constitue 
ce qu'on appelle la moelle de cartilage. Au fur et à mesure que l'ossifi- 
cation se fait dans l'intérieur du cartilage, elle progresse entre ces par- 
ties préexistantes; mais il se produit encore des canalicules médullaires 
par résorption de la substance osseuse, ainsi que des vaisseaux de for- 
mation nouvelle. 

Dans les os de la voûte du crâne et de la face, jamais la trame cartilagi- 
neuse n'est vasculaîre, à proprement parler, comme dans le cartilage 
dont nous venons de parler. Quand le point osseux par lequel débute la 
formation de l'os est apparu, le cartilage envahit par traînées les parties 
voisines; ces traînées circonscrivent des espaces remplis par du tissu 
cellulaire et des vaisseaux. Elles se transforment ensuite en rayons, en la- 
melles osseuses qui circonscrivent les mêmes espaces et le même contenu, 
de sorte que, dès l'apparition de la substance osseuse, le tissu osseux est 
tout formé. A mesure que le développement de l'os fait des progrès, les 
espaces dont nous venons de parler se rétrécissent, le tissu cellulaire est 
résorbé et disparaît peu à peu ; alors, au lieu de se montrer sous forme 
de plaques réticulées, percées à jour comme au début de rossification, 
l'os se présente sous forme de lames plus ou moins épaisses, parcou- 
rues par des canaux contenant des vaisseaux (canalicules médullaires), 
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canaux qui sont les restes des anciens espaces circonscrits par les 
lamelles osseuses. 

Formation du tissu spongieux et du tissu compacte. — Dès que les vais- 
seaux se sont montrés dans la substance de Tos, celle-ci, dans sa partie 
centrale, devient le siège d'une résorption active, en vertu de laquelle 
les cavités et les canaux qu'elle renferme se creusent et s'agrandissent. Ces 
cavités sont l'origine des cavités du tissu spongieux; au fur et à mesure 
qu'elles se forment, elles se remplissent des éléments de la moelle, c'est- 
à-dire de cellules et de noyaux médullaires, de plaques à noyaux multi- 
ples, de granulations moléculaires, de matière amorphe. On ne connaît 
pas encore la manière dont ces éléments naissent, ni les phases par les- 
quelles ils passent. Les vésicules graisseuses n^apparaissent que tardive- 
ment, à répoque de l'âge adulte. 

Tandis que ces phénomènes se réalisent dans la partie centrale de l'os^ 
il se fait à la périphérie un travail en sens inverse. Là de nouvelles cou- 
ches osseuses se forment et constituent le tissu compacte; elles se forment 
par envahissement^ c'est-à-dire de la même manière que se forment les 
OS' de la voûte du crâne. C'est à la production du tissu compacte qu'est dû, 
dans les os longs^ l'accroissement de l'os en largeur. Quant à Taccroisse- 
ment de l'os en longueur^ il se fait aux dépens du cartilage qui existe 
entre la diaphyse et l'épiphyse, et ne cesse que quand les épiphyses se sont 
soudées au corps de l'os, c'est-à-dire vers l'âge de vingt et un ans environ. 

Nous n'examinerons pas les nombreux points de divergence qui existent 
entre celle manière de comprendre le développement du tissu osseux, 
professée en France par M. Ch. Robin, et celle qui est professée en Alle- 
magne. Qu'il nous suffise de rappeler Tidée générale qui domine dans les 
travaux de nos voisins sur ce sujet Pour KôlUker^ Virchow^ Leydig^ Don- 
ders, etc.^ le tissu osseux fait partie de la substance dite conjonctive. On 
y trouve, comme dans le tissu conjonctif, une substance fondamentale, 
seulement ici la substance fondamentale est envahie par des sels cal- 
caires; on y trouve, de plus, des cellules qui sont les analogues des cor- 
puscules du tissu conjonctif : les ostéoplastes, qui naissent au sein du 
cartilage, ne sont point des cavités^ mais bien des cellules résultant de la 
métamorphose de cellules de cartilage en cellules osseuses étoilées, ana- 
logues aux cellules plasmatiques du tissu conjonctif, la métamorphose se 
faisant quand l'ossification envahit la paroi du chondroplaste. 

Pour ce qui concerne le développement des os secondaires du crâne et 
des parties périphériques des os des membres, selon ces auteurs, ce dé- 
veloppement ne se ferait pas au sein d'un cartilage, mais aux dépens d'un 
tissu conjonctif incomplètement développé. Dans ce tissu conjonctif^ qui 
serait iibrillaire^ existeraient des cellules embryonnaires; ces cellules se 
transformeraient, quand la substance fondamentale s'ossifierait, en cellules 
osseuses étoilées^ de la même façon que se sont transformées, dans le cen- 
tre des os du tronc, les cellules cartilagineuses. Par conséquent, entre les 
cellules de cartilage, les cellules osseuses étoilées, les corpuscules de tissu 
I. 23 
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ventral. Du côté dorsal, elle s'insinue entre i'épiderme et la lame muscu- 
laire et concourra à la formation du derme du dos ; du côté du ventre, 
elle se dédouble en deux feuillets, l'un externe, qui concourra à la for- 
mation du derme, l'autre interne, qui constituera le feuillet pariétal du 
péritoine. Ces deux feuillets se réunissent au niveau de l'ombilic, et à 
un moment donné se prolongent sous forme de lame unique sur le feuillet 
épithélial de Tamnios, constituant ainsi le revêtement fibreux de cette 
membrane. 

Il résulte donc de ce que nous venons de dire des lames latérales, que 
lors de leur formation, la lame fibro-intestinale, le feuillet Interne de la 
lame cutanée, le feuillet externe de la môme lame, sont superposés. Entre 
les deux premiers, il ne s'introduira aucune partie, Tespace compris entre 
eux constitue la cavité pleuro-péritonéale; entre les deux derniers, c'est- 
à-dire entre les deux feuillets de la lame cutanée, les lames vertébrales 
enverront des prolongements latéraux, dans lesquels se développeront les 
muscles intercostaux, les côtes, leurs cartilages, le sternum et les muscles 
de l'abdomen. 

c. La lame moyenne ou mésentérique est, comme nous l'avons dit, la 
partie moyenne des lames fibro-intestinales et des lames cutanées restées 
indivises; cette lame donnera naissance au mésentère, aux corps de Wolff, 

m 

à l'aorte, aux veines cardinales, etc. C'est elle surtout qui mérite le nom 
de feuillet vasculaire. 

DÉVELOPPEMENT DE Là MOELLE, DU CERVEAU, DES MÉNINGES, 

DES CORDONS NERVEUX. 

Moelle et cerveau. — Nous avons déjà vu que, lorsque l'œuf occupe la 
place qu'il doit conserver dans la matrice, la vésicule blastodermique 
laissait apercevoir un point plus sombre, dû à une plus grande accumu- 
lation de cellules à ce niveau ; c'est ce point qu'on nomme la tache 
germinative ou Varea geiminativa. Bientôt le centre de cette tache s'é- 
claircit, et il se produit ainsi un anneau obscur, circonscrivant un espace 
plus clair placé dans son milieu. Puis, peu après, l'anneau obscur et l'an- 
neau clair prennent une forme ovale, en même temps que dans l'axe lon- 
gitudinal de ce dernier apparaît une ligne sur les côtés de laquelle se 
dessinent deux saillies parallèles, dues à un amas de cellules, ce qui 
donne aux bords de cette ligne un aspect plus sombre. Ces deux saillies, 
appelées lames dorsales, lames ou crêtes médullaires, limitent ainsi laté- 
ralement une sorte de gouttière qui se creuse de plus en plus, au fur et à 
mesure qu'elles prennent de l'accroissement. Au bout de peu de temps, 
ces saillies, qui, en se développant, se portaient aussi vers la ligne mé- 
diane, se rencontrent et s'unissent entre elles. Leurs bords, toutefois, ne 
se rejoignent pas aussi promptement aux deux extrémités de la gouttière 
qu'au milieu; en avant, ils s'écartent de manière à former plusieurs dila- 
tations placées les unes à la suite des autres; en arrière, ils s'écartent éga- 
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lement, de manière à prendre un aspect lancéolé, après quoi ils s'effacent 
peu à peu. 

C'est aux dépens des parois de la gouttière primitive, ou mieux des 
crêtes médullaires, que se développent la moelle, l'encéphale et les mé- 
aioges. Avant même que les deux moitiés du rudiment de l'embryon se 
réuDissenl ensemble au-dessus de la gouttière, la couche qui sert de 
limite interne à cette dernière se coo.vertit en niasse nerveuse (substance 
grise et subslaoce blanche). Lorsque ensuite b réunion s'opère (vers la 
neuvième semaine), il résulte de cette réunion, noD point la cavité racbi- 
dienne, comme quelques auteurs l'ont pensé, nuùg le tube médullaire, 
creusé d'une cavité et dilaté supérieurement et inférieuremeot. 

On a appelé cetlula cMbralet les trois dilatations antérieures qui pro- 
viennent de l'élai^ssement en avant de la gouttière médullaire. La cel- 
lule cérébrale antérieure apparaît lu première, et ne tariic pas à être 
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suivie des deux auti-es. De bonne heure, ces trois cellules se ferment par 
le rapprochement des bords du tube médullaire; la dernière seule, placée 
sur un plan postérieur, reste ouverte supérieurement, ce qui lait qu'en 
ce point (quatrième ventricule), le canal central cérébro-spinal se trouve 
interrompu. 

La cellule antérieure, peu après son apparition, se dilate inégalement 
en trois points; les deux dilatations antérieures portent le nom àecei'- 
veau antérieur (BischofFetde Baer), la dilatation postérieure porte le nom 
de cerveau intermédiaire. La seconde cellule primitive demeure indivise 
et constitue le cerveau moyen; ta troisième se divise en deux portions, 
l'une antérieure, qui prend le nom de cerveau poslériettr; l'autre posté- 
rieure, le nom d'arriè 





Im dgui muiliùi |>riiiiil>vi-« riu tyUiaiB ncrvwi, vliigl-iiuatK hwrea ipria l'i 


■prcDlr 


eulv-iii ; C, l« >itcd>M chF> un embi7<jn plui igt; r, In Ùi-ax nHJlin prim 






bwdili 



3liG HEPROOIIC1ION. 

l'endant que se produisent ces iiiodificulions dans les ci'llulus céré- 
brales, la parlie supérieure de l'erabryoD et da tube niédullaire présente 
plusieurs conrbures qui se lient intimement à la Torme future du cerveau. 
Au ni»ea« du cerveau moyen, on aperçoit une première courbure qui se 
rail presque à angle droit, de sorte que le cerveau moyen occupe le som- 
met de l'angle. Il s'en dessine une antre, dite angle de la nuque, àl'cn- 




droit où la moelle ôpioière SËCouUaiut av«c l'ai'rière-cerveau. Ces deux 
courbures ont pour effet de procurer à la 161e uhl' inflexion très-pronon- 
cée d'arrière en avant que compense néanmoins une très-forte inHexioD 
d'avant en arrière, et sous un angle aigu, qu'on remarque à la jonction 
de l'arrière-cerveau avec le cerveau postérieur. 

C'est aux dépens des cellules cérébrales que se forment les diverses 
parties de l'encéphale, Du cerveau antérieur dérivent les lobes ci^rébraux, 
le corps calleux, Je septum lucidum, les corps striés, la voûte à trois pi- 
liers. Du cerveau intermédiaire, les couches optiques, l'intundibulum, la 
commissure postérieure, la glande pinéalc ; du cerveau moyen, les pédon- 
cules cérébraux, les tubercules quadrîjumeaux; du cerveau postérieur, le 
cervelet; de l'arrière-ccrveau, la moelle allongée et le quatrième Ten- 
tricute. 

Le renflement inférieur du lube médullaire, appelé sinus rhomboïial, 
correspond au point d'où partiront, plus tard, les nerfs du membre infé- 
rieur, ce qu'on nomme la queue-de-cbeval. Suivant Tiedemann, vers la fis 
du troisième mois, la moelle épinière offre aussi un renflement dans les 
régions qui correspondent à la sortie des nerfs brachiaux et cruraux; là 
aussi, le canal est un peu plus large. Ces divers renflements persistent 
toute la vie. 

Au début, la moelle épini^rc occupe toute la longueur du canal verté- 
bral, et la queue -de -cheval n'existe pas encore. Mais, à partir du quadiënie 
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mois, la colonne vertébrale prenant plus de développement que la moelle, 
celle-ci semble se retirer dans le canal rachidien et se rapprocher de la 
tête. La portion inférieure de la colonne vertébrale n'est plus remplie 
alors que par les nerfs lombaires et sacrés, constituant en cet endroit la 
queue-de-cheval. 

Nerfs cérébraux et rachidiens. — Comme nous l'avons déjà dit, les 
nerfs périphériques n'émanent pas des centres et ne sont pas, par consé- 
quent, constitués par les éléments du blastëme existant dans la portion 
du feuillet séreux qui donne naissance à ceux-ci. Il faut en excepter cepen- 
dant deux nerfs sensoriels, le nerf optique et le nerf olfactif. Tiedemann 
n'a vu les nerfs sous forme de cordons qu'à la douzième semaine, chez un 
embryon humain qui avait seize lignes de longueur. Bischoffdit avoir pu 
distinguer les troncs du plexus brachial chez un embryon dont la longueur 
était de huit lignes. 

Nerfs végétatifs. — Ces nerfs naissent aussi sur place, indépendam- 
ment des centres. La portion thoracique se développe la première et plus 
que les autres. Elle est déjà assez développée à une époque où la moelle 
épinière semble Têtre encore fort peu proportionnellement. Les ganglions 
nerveux du grand sympathique sont aussi, dans leur formation, indépen- 
dants des cordons qui y aboutissent plus tard. D'après Kisselbach, le 
cordon du grand sympaûiique serait complet chez l'embryon de huit se- 
maines. Au troisième mois, d'après Lobstein, on verrait le plexus cœlia- 
que, dont le développement parait lié à celui des capsules surrénales; on 
verrait aussi les grands nerfs splanchniques. 

MÉNINGES. — Les méninges spinales et cérébrales naissent des parois 
du tube médullaire. Tandis que la partie centrale concourt à la formation 
de la substance grise et blanche de la moelle, la partie périphérique con- 
court à celle des enveloppes, la pie-mère, l'arachnoïde, la dure-mère. La 
séparation histologique de la substance cérébrale et des méninges pa- 
rait se faire de bonne heure. Tiedemann a pu distinguer la dure-mère 
et la pie-mère crâniennes chez des embryons dès la septième et la hui- 
tième semaine. Les premières traces de Tarachnoïde n'ont toutefois pu 
être observées par cet auteur qu'au cinquième mois. 

DÉVELOPPEMENT DES ORGANES DES SENS. 

OEiL. — Les deux yeux se développent aux dépens de deux vésicules, 
dites vésicules oculaires, qui tirent leur origine du cerveau antérieur 
(fig. 75, o). Ces deux vésicules apparaissent, vers la troisième semaine, 
dans un point qui correspond à la partie qui deviendra plus tard le cerveau 
intermédiaire (couches optiques); par le fait de leur développement, elles 
s'éloignent de plus en plus de ce point, en môme temps qu^elles se pédi- 
culisent. Représentant, en réalité^ une dilatation du tube médullaire, ces 
vésicules subissent^ dans l'épaisseur de leurs parois, des modifications 
analogues à celles qui se produisent dans l'épaisseur des parois de ce 
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tube; c'est-à-dire que les couches périphériques se transforment en mem- 
branes qui sont la reproduction des méninges^ les couches centrales en 
substance nerveuse grise el blanche. C'est ainsi que la «c/ero^t^u^ est l'ana- 
logue de la dure-mère; la lamina fusca et la membrane de Descemet^ les ana- 
logues de l'arachnoïde; la choroïde^ Tanaloguc de la pie-mère; la résine et 
le nerf optique, les analogues de la substahce blanche et de la substance 
grise des centres. 

Si la plupart des auteurs sont d'accord aujourd'hui sur le mode d'ori- 
gine des enveloppes du globe de l'œil, il n'en est pas de môme pour ce 
qui concerne son contenu^ c'est-à-dire pour le corps vitré et le cris- 
tallin. 

Le corps vitréy d'après de Baôr, Huschke et Valentin, résulterait d'une 
métamorphose du liquide primitivement contenu dans la saillie oculaire du 
tube médullaire. Huschke compare Thumeur vitrée au liquide des ventri- 
cules et la membrane hyaloïde à Tépilhélium de ces cavités. Arnold croit, 
de son côté, que ce liquide est le produit d'une sécrétion séreuse spéciale, 
llemak, enfin^ pense que le corps vitré est une dépendance d'un repli 
du derme qui aurait refoulé en dedans la partie inférieure de la vésicule 
oculaire. 

Pour ce qui concerne le cristallin, tandis que, pour Arnold, cette len- 
tille se développerait aux dépens de l'humeur vitrée^ pour Huschke le 
cristallin résulterait de ce que les téguments s'enfoncent dans la partie 
médiane antérieure de la vésicule oculaire, de manière à représenter une 
sorte de sac dont l'ouverture rapprocherait ses bords de plus en plus el 
finirait par se fermer. La^ capsule serait constituée par le repli cutané, 
et le cristallin se développerait dans Tintérieur de ce repli. 

Quant à Vtris, il se développe plus tard que la choroïde dont il n'est, du 
reste, qu'une expansion. 11 représente en tout temps un anneau complè- 
tement clos. On n'y trouve jamais ni fentes ni raies, comme le soutien- 
nent certains auteurs qui cherchent à expliquer le coloboma par la per- 
sistance de cette disposition. 

Alors que l'humeur vitrée, l'iris et le cristallin se dessinent, apparaît 
dans l'intérieur de l'œil une membrane liée intimement à révolution de 
ces parties. Cette "membrane, appelée capsulo-pupillaire, se présente sous 
forme d'un sac qui entoure complètement la capsule du cristallin. Elle 
est formée presque exclusivement par des vaisseaux qui proviennent des 
divisions de l'artère hyaloïdienne, branche de l'artère centrale de la ré- 
tine, laquelle, chez le fœtus, traverse d'arrière en avant l'humeur vitrée, 
(juand l'iris commence à se développer, ses propres vaisseaux entrent en 
connexion et se fusionnent avec ceux de la paroi antérieure de ce sac; puis, 
le cristallin se reportant, au bout d'un certain temps, en arrière, la partie 
postérieure de la membrane capsulo-pupillaire se détache de la partie 
antérieure, et cette dernière représente alors une lame circulaire con- 
fondue avec les bords de l'iris et complètement isolée du cristallin. C'est 
cette lame qui porte le nom de membrane pupillaire ou de Wachendorffydn 
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nom de l'auteur qui le premier Ta décrite. Cette membrane, ainsi que la 
portion restante du sac capsulo-pupillaire, ainsi que Tartère hyalo!dienne, 
disparaissent en général vers le septième mois. Lorsqu'elle persiste, elle 
détermine le vice de conformation connu sous le nom de synizésts^ de cata- 
racte pupiilaire congénitale. 

Jusqu'au commencement du troisième mois, le globe de Tœil est tout 
à fait libre. La peau est appliquée seulement sur lui, mais elle s'est 
amincie de manière à se convertir en une fine membrane, la conjonctive. 
Dans le cours de la dixième semaine, apparaissent en haut et en bas deux 
étroits replis cutanés qui^ en se développant, constituent les paupières. 
Celles-ci, vers le quatrième mois, se sont appliquées Tune sur l'autre et 
adhèrent intimement; plus tard^ elles se désunissent, et l'homme vient 
au monde, en général, les yeux ouverts. Exceptionnellement, les pau- 
pières restent unies par leurs bords libres, ou bien ont contracté, pendant 
la vie intra-utérine, des adhérences avec la face antérieure du globe de 
rœil ; ce sont ces deux vices de conformation qui portent le nom, pour 
le premier^ de symbléphanmy pour le second, d'ankyloblépharon {congé- 
nitaux). 

Nous avons vu que les deux yeux se développaient d'une façon isolée 
l'un de l'autre; mais il peut se faire, sans qu'on en connaisse encore la 
cause, qu'ils tendent à se fusionner; de là la production de monstruosités 
connues sous le nom de cyclopie^ et pouvant présenter de nombreuses 
variétés. Dans ce vice de conformation, les deux orbites sont réunis en 
une seule cavité, et, tantôt les deux yeux sont séparés par un ruban, 
tantôt ils sont fusionnés entre eux,, de façon qu'un globe unique renferme 
les éléments des deux globes oculaires : ainsi, par exemple, on trouve 
deux cornées, deux iris superposés. Quelquefois la cyclopie s'accom- 
pagne d'atrophie des mâchoires et d'absence de la bouche (cyclopes 
astomes), et alors les joues, les lèvres et les mâchoires sont ramassées 
sur elles-mêmes et constituent une espèce de trompe. D'autres fois, enfin, 
cette dernière variété est compliquée de la fusion des deux appareils 
auditifs qui ont pris la place de la partie médiane de la base du crâne 
(cyclopes astomes monotiens). 

Oeeille. — Pendant longtemps on a pensé que la partie fondamentale 
de l'oreille, l'oreille interne^ naissait de même que le globe de l'œil, d'une 
bosselure vésiculeuse du tube médullaire. Mais aujourd'hui on admet 
généralement que le labyrinthe à son début (troisième semaine) est une 
vésicule qui se forme par une dépression de la peau (fossette auditive), la- 
quelle finit par se fermer et se transformer en vésicule close. Le nerf au- 
ditif se produit sur place, et n'est pas plus que le labyrinthe une expansion 
de la vésicule cérébrale postérieure. Cette origine explique comment on a 
pu trouver, chez certains sourds et muets de naissance, le nerf auditif ab- 
sent, quoique toutes les parties de l'oreille interne fussent dans un étal 
parfait d'intégrité (Nuhn). Le limaçon et les canaux demi-circulaires ré- 
sultent des modifications de forme extrêmement variées et complexes 
f. ^h 
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que prend la vésicule auditive. L^utricule et le saccuie sont les par- 
ties restantes de la vésicule labyrinthique qui ne se sont pas transfor- 
mées en limaçon et en canaux demi-circulaires. L*oreille moyenne et 
Toreille interne proviennent de la première fente branchiale^ et la mem- 
brane du tympan est le résultat du cloisonnement de cette fente par 
une expansion membraniforme issue de ses parois; les osselets, enfin, 
constituent, comme nous le verrons plus loin, une dépendance des arcs 
branchiaux. 

Organe olfactif. — Le nerf et le bulbe olfactifs résultent, comme le 
nerf optique et la rétine^ d'une excroissance vésiculiforme du tube mé- 
dullaire issue de la cellule cérébrale antérieure. Cette vésicule, qui naît 
un peu plus tard que la vésicule oculaire, vient à la rencontre de deux 
dépressions cutanées, premiers vestiges de la cavité nasale, et dans 
lesquelles se ramifîent bientôt les nerfs olfactifs. Ce n'est que vers la hui- 
tième semaine que le nez commence à se former. Alors les narines se 
remplissent d'une masse gélatineuse qui se continue dans la trompe 
d'Eustache et dans Toreille moyenne. Au moment de la naissance, cette 
masse a disparu. 

Peau. — Gomme nous l'avons vu^ Tépiderme et le derme naissent de 
deux feuillets blastodermiques distincts. L'épiderme est une dépendance 
du feuillet externe (lame épidermique), le derme est une dépendance du 
feuillet moyen (lame cutanée des lames latérales). Dès la cinquième se- 
maine, on peut distinguer dans l'épiderme deux couches de cellules qui 
représentent, la profonde le corps muqueux de Malpighi, la superficielle 
la lame cornée. Pendant toute la vie fœtale, Tépiderme est le siège d'une 
desquamation incessante; une partie des cellules qui abandonnent sa sur- 
face tombe dans l'eau de Tamnios; l'autre partie concourt, avec la graisse 
issue des glandes sébacées, à la formation d*une couche onctueuse {vemix 
caseosa, magma embryonum) qui recouvre tout le corps du fœtus dès le 
sixième mois. 

Le derme apparaît vers le deuxième mois; il se distingue de Tépidenne 
par sa fermeté et par la présence de fibres lamineuses. Ce n'est qu'au 
bout de six mois que les papilles sont visibles. 

Le développement de Vongle commence au troisième mois de la vie 
embryonnaire; à cette époque, existent déjà le lit de l'ongle et la rainure 
unguéale. Le lit de Tongle est d'abord recouvert de deux couches de 
cellules épiderraiques analogues à celles qu'on trouve à la surface du 
corps. Au quatrième mois, entre la couche cornée et le corps muqueux, 
apparaît une couche de lamelles aplaties, qui est le premier rudiment 
de l'ongle. La formation de l'ongle a sans doute pour point de départ les 
cellules de la couche muqueuse ; jusqu'au cinquième mois, il reste caché 
sous la couche cornée^ et est dépourvu de bord libre. Celui-ci ne se voit 
que vers la deuxième moitié du sixième mois. 

Les poik se développent à la fin du troisième mois et au commen- 
cement du quatrième^ aux dépens d'excroissances appelées germes des 
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poils, et qui naissent de la couche profonde de l'épidenne. Ces «crois- 
sances s'entourent bientôt d'une enveloppe fournie par le derme, et qui 
constitue le follicule; d'abord plus ou moins arrondies, elles prennent 
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plus tard la forme de bouteilles allouj^ées, au fond desquelles apparaît 
une papille. En môme temps les cellules épidermiques se divisent en 
deux couches : l'une, la plus interne, concourra à la formation du poil et 
de sa gaine interne; l'autre, la plus externe, k la formation de la gaine 
externe; cette dernière se continue avec la couche de Malpighi. 

Les poils, une fois formés, ne tardent pas à grandir et à s'échapper de 
l'intérieur de la peau, par suite de l'exfoliation de la couche cornée au 
niveau de leur extrémité externe. Cette éruption des poils se fait à la lin 
du premier mois à la tête et à la région des sourcils, vers la vingt-troi^ 
sième, la vingt-cinquième semaine sur les membres. Ces poils primitifs 
sont d'une minceur extrême (poils follets], et n'ont qu'une existence tem* 
poraire. Pendant la vie fœtale, déj& une partie tombe et se retrouve dans 
le liquide de l'amnios, mais c'est surtout après la naissance que leur chute 
est activée. KôUiker a fait voir qu'alors un nouveau poil se formait aux 
dépens de bourgeons nés de la gaine externe de la racine des folliculea 
anciens; ces bourgeons se développent exactement d'après le même type 
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que les bourgeons primitifs. Pendant que ce développement s'effectue, le 

bulbe du poil follet s'atrophie, le poil se sépare de lui; il est repoussé 
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ensuite peu à peu vers l'extérieur, Hait enfin par lomber, tandis qu'an 
nouveau poil prend sa place. 

Les glandes sébacées apparaissent au qualnème ou cinquième mois de 
la vie fœtale. Elles naissent d'une excroissance de la gaine externe des 
follicules pileux, ayant d'abord la forme de bouteilles. Sur ce premier 
bourgeon en naît un certain nombre d'autres qui se transforment en culs- 
dC'Sac glandulaires, dans l'intérieur desijiieis ne tardent pas à apparaître 
des cellules remplies de graisse. 

Les glandes sudoripares naissent au cinquième mois, d'abord sous 
forme de bourgeons, ayant aussi l'apparence de bouteilles et développés 
au-dessous du corps muqueux. Plus tard ces bourgeons s'allongeel, 
deviennent tortueux et présentent à leur extrémité terminale un renfle- 
ment. Un canal n'apparatt dans leur intérieur que vers le septième mois, 
il ne s'étend d'abord que jusqu'à la couche cornée. Peu après, l'extrémité 
interne se recourbe en forme d'anse (première trace de l'enroulement des 
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gloméniles futurs), ea même temps l'épiderme s'exfolie dans la direction 
du canal, qui ainsi communique avec l'extérieur. 




La mamelle, au point de vue de son développement, doit être rangée 
à cOté des glandes de la peau. Elle apparaît au cinquième ou sixième mois, 
constituée alors par une simple excroissance de 
l'épiderme, entourée d'une enveloppe dermi- 
que. Cette escroissance, d'abord régulièrement 
arrondie, pousse au bout d'un certain temps à 
sa surface des bourgeons qui sont les premiers 
rudiments des lobes de la glande. Ces bourgeons 
s'isolent les uns des autres vers la fin de la pé- 
riode fœtale en même temps que d'autres bour- 
geons poussent à leurs extrémités, et à la nais- 
sance on peut reconnaître douze à quinze lobes 
surmontés de culs-de-sac, lesquels représentent 
les lobules. Ce n'est qu'à la puberté et sous l'in- 
fluence du travail génital qui amène les pre- 
mières règles qu'apparaissent les premières vé- 
sicules glandulaires ou acini, mais celles-ci ne 
se multiplient activement que pendant la première grossesse et au début 
de la lactation. 
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DÉVELOPPEMENT DE LA NOTOCORDE. DE LA COLONNE VERTÉBRALE 
BT DU CRANE. 

NOTOcoHDE. — La colonne vertébrale enl précédée dans son développe- 
ment par l'apparition d'un filament cylindrique, d'apparence gélatineuse, 
appelé par de Haèi corde dorsale, parM.Ch. Robin noiocorde. Laaotocorde 
apparaît dans le grand axe de la lacbe germinative, au-dessous de la gout- 
tière primitive et dans l'épaisseur du feuillet moyen. Elle s'étend en avant 
jusqu'au niveau du point qu'occupera l 'arrière-cerveau ; sa forme est, au 
début, celle d'un cordon cylindrique renflé à sa partie antérieure, aminci 
& sa partie postérieure. Au bout de peu de temps, on voit naître autour 
d'elle les protovertèbres (voy. p. 563), puis, dans leur intérieur, le corps 
cartilagineux de chacune des pièces de la colonne, de telle sorte qu'à cet 
instant ce cordon traverse tous les corps des vertèbres jusqu'h la dernière 
coccygienne inclusivement, comme un 111 traverse les grains d'un chapelet. 
Il faut en excepter toutefois le corps de l'atlas, qui n'est point en rapport 
avec la notocorde; celle-ci passe derrière lui, traversant l'apophyse 
odontolde, ce qui s'explique par ce Tait, que cette apophyse naît toujours 
par un corps cartilagineux distinct, lequel représente en réalité le corps 
de l'atlas. 
Quand le tissu des disques intervertébraux apparaît, la notocorde et sa 
gaine se renflent à son niveau, et alors 
elle se présente sous forme d'une lige 
allernaLvement cylindrique et renflée. 
Bientdl l'ossification des corps des ver- 
tèbres se faisant, la portion cylindri- 
que correspondant à chacun d'eux 
disparaît, et il ne reste plus que la por- 
tion renflée placée au milieu des dis- 
ques Cette portion renflée, qui Forme 
le contenu de la cavité intervertébrale, 
ne se retrouve plus chez l'homme, dans 
le sacrum et le coccyx, de la nen- 
vième à la douzième année. Dans l« 
régions cervicales dorsales et lom- 
baires, elle ne disparaît que vers 
soixante ans. A partir de ce momenl, 
la cavité intervertébrale, au lieu de 
renfermer une substance molle, élas- 
tique, est graduellement envahie pu 
dutisGU fibreux. Chez les animaux, l'époque qui correspond à cet envahis- 
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sèment est variable. Chez les ruminants^ les solipèdes, la substitution du 
tissu fibreux au renflement de la notocorde se fait même avant la nais- 
sance. Chez d'autres espèces qui ont une colonne vertébrale très'flexible, 
comme le chien, le chat, on retrouve le tissu gélatiniforme de la corde 
dorsale dans les cavités des disques intervertébraux pendant toute la durée 
de la vie (Ch. Robin). 

D'après M. Ch. Robin, la corde dorsale est composée : 1* d'un filament 
plein (la notocorde proprement dite), grisâtre, constitué par des cellules 
nucléées, polyédriques par juxtaposition immédiate^ finement granu- 
leuses, très-adhérentes les unes aux autres; 2^ ce cordon est entouré d'une 
gaine mince, transparente, résistante, séparée du filament celluleux par 
un petit intervalle plein d'une substance demi-liquide, hyaline, assez 
tenace. 

Colonne vertébrale. — Arrivons maintenant au développement de la 
colonne vertébrale. Lorsque la colonne vertébrale va se former, il se dé- 
pose à droite et à gauche d'elle un blastème partout homogène. Ce blas- 
tème ne tarde pas à se diviser en tronçons disposés par paires, qui appa- 
raissent comme de petites taches sombres quadranguiaires des deux côtés 
de la notocorde ; ce sont là les plaques proto-vertébrales ou les proto-ver- 
tèbres. Peu à peu ces plaques se portent en avant et en arrière de la no- 
tocorde, et, quand elles se sont rencontrées, elles se soudent entre elles. 
Avec le temps, cette sorte d'anneau membraneux devient plus large et 
plus épais; et étrangle de plus en plus la corde dorsale. Mais avant la for- 
mation complète de cet anneau, la masse blastématique qui lui donne 
naissance envoie des prolongements de chaque côté de la moelle épinière 
et des méninges en train de se former. Ces prolongements^ d'abord isolés, 
finissent par se rejoindre sur la ligne médiane, et ferment ainsi la colonne 
vertébrale en arrière. Enfin, la masse blastématique du corps des. ver- 
tèbres envoie encore latéralement d'autres prolongements; quelques-uns 
se divisent et deviennent ainsi les origines des apophyses transverses et 
des côtes; les autres ne se divisent pas, et ne représentent dans la suite 
que des apophyses transverses. 

Chaque anneau avec ses prolongements devient peu à peu cartilagineux, 
les corps d'abord^ les prolongements ensuite ; puis apparaissent des 
points d'ossification. Chaque vertèbre se développe par trois points d'ossi- 
fication primitifs et sept points d'ossification complémentaires. Les points 
primitifs sont les suivants : un médian pour le corps et deux latéraux 
pour le reste de l'anneau vertébral; les points complémentaires sont : 
un pour le sommet de l'apophyse épineuse, deux pour le corps, l'un 
pour la face supérieure, l'autre pour la face inférieure, deux pour les 
apophyses transverses, et deux pour les apophyses articulaires. C'est du 
quarantième au cinquantième jour qu'apparaissent les premiers pomts 
d'ossification. Les vertèbres cervicales s'ossifient les premières, sauf l'atlas, 
qui ne commence à s'ossifier qu'à la fin de la période embryonnaire; 
viennent ensuite les thoraciques, puis les lombaires. Ce n'est que vers 
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rage de quinze à dix-huit ans que se manifestent les points osseux com- 
plémentaires. 

Les côtes naissent de très-bonne heure; dès la sixième semaine elles 
sont cartilagineuses ; les côtes moyennes s'ossifient les premières, vers 
le second mois. 

Au développement de la colonne vertébrale se rattache un vice de 
conformation assez fréquent, le spina-bifida^ c'est-à-dire la séparation 
en arrière de la colonne vertébrale^ dans une longueur variable. Ce vice 
de conformation est caractérisé, extérieurement, par une tumeur due à 
une poche contenant, dans son intérieur de la sérosité, et, en géoéral, des 
racines nerveuses ou même la moelle étalées à sa surface; il est dû à une 
bydropisie, datant de la période embryonnaire, soit du canal central de 
la moelle, soit de lacavilé arachnoïdienne. Les deux pièces osseuses qui, 
par leur réunion, doivent former Tare vertébral n'étant pas encore arrivées 
au contact, la moelle et les méninges, ou les méninges seules, pressées 
parle liquide produit en dedans d'elles, sont repoussées cxcentriquement, 
s'engagent avec celui-ci dans l'espace existant entre ces deux pièces, 
et viennent faire ainsi saillie sous la peau. L'arrêt de développement, dans 
ce vice de conformation, n'est par conséquent pas primitif. 

Rarement le spina-bifida est antérieur ; il en existe cependant dans 
la science un certain nombre d'exemples. Ici la séparation du corps de la 
vertèbre en deux moitiés est plus difficile à expliquer que la séparation 
des lames, car, comme nous venons de le voir, le corps de la ver- 
tèbre ne se développe primitivement que par un seul point d'ossification 
médian. 

Crâne. — Le développement du crAne se fait d'après un type analogueà 
celui de la colonne vertébrale; c'est ce qui résulte surtout des recherches 
de Reichert et de Rathke. Autour de la portion céphalique de la corde 
dorsale, il se dépose un blaslème qui affecte avec elle les mêmes rapports 
que celui des protovertèbres, c'est-à-dire qui forme autour d'elle une sorte 
de gatne. Cependant cette masse blastématiquc s'amasse en plus grande 
quantité sur les côtés; la corde acquiert ainsi deux espèces d'ailes qui 
font partie de la base du crâne. La masse blastématiquc s'étale, de plus, 
en avant de la notocorde, jusqu'au niveau du point qui correspondra plus 
tard à la selle turcique. Là elle fournit un certain nombre de prolon- 
gements appelés pouh'es du crâne; parmi ces prolongements, on en dis- 
tingue deux principaux qui se portent sur les côtés de la tête, et finissent 
par se réunir entre eux de bonne heure. Us arrivent jusqu'à la partie infé- 
rieure de la réunion antérieure des lames dorsales, la future paroi frontale. 

Toute cette masse blastématiquc , limitée d'abord à la base du crâne, 
s'étend bientôt sur les côtés des dilatations cérébrales, ainsi que sur la 
partie supérieure, et forme ainsi une sorte de capsule membraneuse, qui 
enveloppe l'encéphale tout entier (crâne membraneux primordial). Le 
crône membraneux ne tarde pas à se transformer en vrai cartilage, mais 
sculemcnl à sn base, tandis que h voûte et les parties lat^'rales conservent 
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Télat membraneux pendant un certain temps. Â cet état, le crâne carti- 
lagineux comprend l'occipital, les deux sphénoïdes, le rocher, la partie 
mastoïdienne du temporal, Tethmoïde et la cloison du nez. 

Chaque os du crâne se développe par un nombre de points d'ossiûca* 
lion variable : quatre pour Toccipital, six pour le sphénoïde postérieur, 
deux pour le sphénoïde antérieur, deux pour le frontal, un pour le pa- 
riétal, quatre pour l'occipital. La soudure des diverses pièces d'un même 
os se fait à des Ages différents, en général après la naissance. Pendant la 
vie intra-utérine, les os de la base du crâne sont séparés par du cartilage; 
les os de la voûte le sont par des parties membraneuses. Ces parties mem- 
braneuses sont envahies insensiblement par du cartilage (voy. p. 351), 
puis par des lamelles osseuses, garnies sur leurs bords de dentelures, jus- 
qu'à ce que les dentelures des os voisins viennent s'engrener les unes dans 
les autres, et constituer les sutures. A la naissance, il persiste encore, 
comme traces du crâne membraneux, des espaces variables en forme et 
en étendue, appelés fontanelles. Les fontanelles sont au nombre de six : 
1*^ une supérieure et antérieure, losangique, existe à la réunion du frontal 
et des pariétaux; 2^ une postérieure et supérieure, triangulaire, se trouve 
à la réunion de Toccipital et des pariétaux; 3® une latérale et antérieure, 
paire, allongée^ est limitée par le pariétal, le temporal et le frontal; 
k^ une latérale et postérieure, paire, irrégulière, est limitée par le tem- 
poral, Toccipital et le pariétal. Après la naissance, les fontanelles se 
rétrécissent insensiblement, les latérales et la postérieure disparaissent 
dans la première année, l'antéro-supérieure dans la troisième, et quel* 
quefois plus tôt. 

Au développement du crâne se rattache un vice de conformation 
analogue au spina-biflda, nous votilons parler de Vhtfdrocèle crânienne 
et de Vhydro-encéphalocèle. Cette lésion, qui caractérise les monstres dits 
exencéphaliens (Is. Geoffroy Saint-Hilaire), est due à la hernie à travers l'es- 
pace qui sépare deux os, ou dans l'intervalle de deux points d'ossiûcation 
d'un môme os, soit d'une partie des méninges seules, soit à la fois de la 
substance cérébrale et des méninges, suivant que l'accumulation de liquide 
qui lui donne naissance a lieu dans l'arachnoïde cérébrale ou dans les 
ventricules cérébraux. Ces sortes de hernies, en général incompatibles 
avec la vie, peuvent se faire en arrière du crâne (nodencépAalie), en avant 
{proencéphalié), en avant et en bas, à la partie supérieure (podencéphalié). 

DÉVELOPPEMENT DE LA FACE ET DU COU. 

Les lames viscérales de l'embryon se réunissent de très-bonne heure 
au-dessous des premières vésicules cérébrales, limitant ainsi l'extrémité 
antérieure de la cavité viscérale. Cette partie antérieure des lames viscé- 
rales est le point de départ du travail embryogénique qui donne naissance 
à toutes les parties molles et dures de la face et du cou. Celui-ci débute 
par la production de bKistèmes en forme de lignes, qui partent de la base 
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de la capsule crânienne et conver^nt vers la ligne médiane aa-dessous 
d'elle. Ces amas prennent rapidement de l'accroissement et dépassent 
bientôt l'épaisseur des lames, eu même temps que l'intervalle qui sépare 
ces lignes disparaît et donne lieu à des Tentes. Les lignes s'appellentorc* 
branchiaux (Ratlike) ou arc» viscéraux (Reichert); les fentes intermédiaires 
se nomment feniei branckialei ou fentes viscérales. Les arcs peuvent eiis- 
ter en nombre variable chez les animaux; en général, ils sont au nombre 
de quatre ; les fentes, par conséquent, sont au nombre de trois. Les arcs 
naissent les uns après les autres d'avant en arrière, de telle sorte que les 
antérieurs existent déjà quand on ne distingue point encore les posté- 
rieurs; de plus, ils sont déjà métamorphosés en d'autres parties, quand 
ceux-ci commencent à être visibles. Les trois premiers correspondent, 
quant & leur origine, aux trois vertèbres de la base du crâne, le qua- 
trième et le cinquième, quand il existe, aux vertèbres cervicales supé- 
rieures. 

L'arc antérieur apparaît dès le quatorzième jour et se soude très-vite 
Bvec celui du cûlé opposé. C'est à ses dépens que se forment les os pala- 
tins, les apophyses plêrygoïdes, le marteau, l'enclume. Quant aux maxil- 
laires supérieurs, à l'os inlermaxillaire, au maxillaire inférieur, aux lèvres, 
toutes ces parties se développent au sein de masses blaslématiques qui 
naissent aulour de la partie externe du premier arc visciîrul sous forme 
de bourgeons, dont l'évolution est des plus importantes à connaître. Ces 
bourgeons sont les suivants : l'Deux inférieurs ou postérieurs, qui se réu- 
nissent de bonne heure sur la ligne médiane; ils concourent au dévelop- 
pement de la lèvre inférieure et de la mA- 
choire inférieure. Quand cette réunion ne se 
fait pas, il en résulte un bec-de-lièvre simple 
ou compliqué, suivant que les deux moitiés 
de la lèvre restent désunies, ou suivant qu'il 
se joint à cette séparation celle des deux 
moitiés du maxillaire inférieur, et même delà 
langue. Plus rare que le bec-de'lièvre supé- 
rieur, l'inférieur est cependant incontestable; 
la science en possède un certain nombre 
d'observations. 2' Au-devant de ces deux.bonr- 
geons inférieurs ou au-dessus, suivant qu'on 
envisage l'embryon couché sur le ventre ou 
nc.OTC). droit, en existent deux autres dont le rappro- 

chement vers la ligne médiane se fait plus 
lentement. C'est à leurs dépens que se forme la plus grande partie 
de la mâchoire supérieure et de la lèvre supérieure. 3' Entre les deux 
bourgeons supérieurs et sur un plan antérieur existe un autre bourgeon 

(') Devulopppinenl de la bmicbe cl île 1> r>cc, sur un Hubrjod huouin âg« iIf munnlf jouri milron. — 
mi, Euicbuln uiKriwr*, dation Ixiiialle on iper^t un bauriëon linnil; mi, miclwire Hipëriciire ^ ■', boir- 
two indtir; i, lils du nn ; n. oui» ; i, ail. (D'qii«> Cotte.J 
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médian volumineux, le bourgeon frontal, qui lui-même donne naissance 
inférieurement à deux autres dits bourgeons incisifs; ceux-ci sont séparés 
des mandibules supérieures par une fente au fond de laquelle se voit Toeil ; 
cette fente est l'origine du canal nasal. Le bourgeon frontal donne encore 
naissance à sa partie inférieure et antérieure à deux autres bourgeons 
dont l'accroissement produira les ailes du nez. 

Par le fait du développement des mandibules supérieures^ les bour- 
geons incisifs, d'abord éloignés Tun de l'autre, tendent à se rapprocher, 
repoussés qu'ils sont par ceux-ci de dehors en dedans, jusqu^à ce qu'ils 
se fusionnent entre eux et avec les mandibules. C'est aux dépens des 
bourgeons incisifs et mandibulaires supérieurs que naissent le maxillaire 
supérieur, l'os incisif ou intermaxillaire et les lèvres. 

Le corps du maxillaire supérieur se développe, vers le troisième mois, 
par quatre points d'ossification, un pour la fosse canine, un pour l'apo- 
physe malaire, un pour l'apophyse palatine, un pour le plancher de 
l'orbite. 

L'os intermaxillaire présente, au quarantième jour, les premières 
traces d'ossification. Elle se fait par deux points principaux, Tun à droite, 
l'autre à gauche, et par plusieurs autres accessoires placés sur les côtes 
des premiers. Au troisième mois, l'os intermaxillaire est en rapport en 
arrière avec la pièce palatine du maxillaire supérieur, en dehors avec 
la pièce canine et la pièce molaire. A cette époque, il encadre complète- 
ment l'orifice des fosses nasales. A la fin du troisième mois, il a atteint 
tout son développement et s'est confondu avec la pièce canine, d'abord 
h droite, ensuite à gauche. Enfin, ce n'est qu'à la fin de la vie fœtale qu'il 
s'est confondu avec la pièce palatine, de manière à ne plus laisser aucune 
trace de son indépendance première. Cette dernière remarque ne s'appli- 
que toutefois qu'à l'homme de race blanche. M. Hamy, dans une thèse 
récente faite sur le développement de l'os intermaxillaire, a fait voir que, 
chez le nègre, la suture palatine pouvait encore se voir jusqu'à la cin- 
quième ou sixième année après la naissance. La persistance de cette su- 
ture dans cette race semble être en rapport avec la projection des 
mâchoires qui la caractérise (prognathisme); en effet, ce n'est qu'au 
moment où cette projection est arrivée à terme, ce qui correspond avec 
l'éruption des dents permanentes, que toutes les sutures disparaissent 
avec la plus grande- rapidité entre l'os maxillaire et les pièces osseuses 
voisines. 

Le mode de développement de l'os intermaxillaire nous explique les 
nombreuses variétés de complications que peut présenter, du côté du 
système osseux, le bec-de-lièvre supérieur: fissures du maxillaire supé- 
rieur, uniques ou multiples, médianes ou latérales, symétriques ou asy- 
métriques. Toutes ces dispositions résultent d'un arrêt de développement, 
dû au défaut de réunion des points d'ossification» soit entre ceux qui 
entrent dans la formation de l'os intermaxillaire, soit entre ceux de l'os 
intermaxillaire et des pièces voisines. Le défaut de réunion de la pièce 
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canine et de l'os intermazillaire explique aussi ces cas remarquables, si- 
gnalés par quelques auteurs^ de fissures se prolongeant sur les côtés du 
nez, le long de la branche montante de la mâchoire supérieure, et s*ar- 
rétant à une petite distance du grand angle de l'œil. On comprend enfin 
que si, en même temps que Tarrét de développement se produit entre 
l'os incisif et les pièces voisines, la réunion des deux pièces palatines ne 
se fait pas sur la ligne médiane, ni celle du voile du palais, qui, lui 
aussi, se développe par deux portions primitivement distinctes; on com- 
prend, disons-nous, comment la fissure qui sépare l'os intermaxil- 
laire du maxillaire supérieur peut se prolonger jusqu'à l'extrémité de 
la luette. 

La cavité buccale se forme aux dépens du blastème contenu dans la 
partie antérieure de la cavité viscérale. L'ouverture de la bouche doit son 
origine à une sorte de corrosion du feuillet séreux au niveau du point qui 
est circonscrit supérieurement par le bourgeon frontal, latéralement par 
les bourgeons des maxillaires supérieurs, inférieurement par ceux du 
maxillaire inférieur. Contrairement à ce qui se passe à Tautre extrémité 
du conduit digestif, Timperforation de la bouche n'a jamais été observée^ 
si ce n'est dans certains cas de cyclopie accompagnée d'absence complète 
de la cavité buccale. Une fois formée, la cavité buccale ne tarde pas à être 
divisée supérieurement en deux sillons par une cloison verticale qui 
provient des poutres du crâne ; ces deux sillons se transforment ensuite 
en fosses nasales par l'apparition de la pièce palatine du maxillaire et celle 
du vomer. 

Quant à la langue, elle natl sous forme d'un petit renflement conique 
situé au point de convergence des deux portions du premier arc vis- 
céral. 

Pour terminer ce qui concerne le développement de la bouche, il nous 
reste à dire quelques mois du développement des dents. 

Les dents commencent à apparaître, vers la sixième semaine de la vie 
fœtale, dans une gouttière cartilagineuse qui surmonte le bord libre des 
deux mâchoires. Au fond de cette gouttière naissent, depuis la sixième 
semaine jusqu'à la dixième, vingt papilles qui sont séparées bientôt les 
unes des autres par des cloisons. Les bords de la gouttière primitive se 
rapprochent ensuite^ et la transforment ainsi en compartiments clos de 
toute part, eisippelés follicules dentaires. Exceptionnellement, des cloisons, 
en plus ou moins grand nombre, ne se produisent pas, et alors les papilles 
voisines peuvent se fusionner et donner naissance à des dents doubles, tri- 
ples, etc. On a parlé de la soudure de toutes les dents d'une même mâ- 
choire, mais ce fait est douteux. 

Quand les bords de la gouttière se rapprochent, il reste toutefois au- 
dessus de chacune des loges dentaires^ une autre petite cavité, véritable 
sac de réserve dans lequel se développera une dent permanente. D'abord 
placé au-dessus du follicule, ce sac, par le fait du développement de la 
dent que celui-ci contient, est, dans la suite, transporté en arrière; de 
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plus, il s'attache, par sa pointe, à un filament qui s'étend jusqu'à la gen- 
cive, ou, pour les deux premières molaires de lait, jusqu'au périoste du 




foDd de l'alvéole. C'est à ce filament qu'on a donné le nom de guber» 
naculwn deniis, parce qu'on pensait autrefois qu'il guidait la dent pendant 
son éruplion. 

C'est vers le septième mois de la vie fœtale que les premièi-es dents de 
lait apparaissent aux dépens de papilles qui s'élèvent du fond des folli- 
cules. Celles-ci se couvrent d'abord d'une couche d'ivoire, puis consécu- 
tivement de l'émail et du cément. A mesure que la dent se développe, la 
pa4)tlle se rapetisse, et quand la dent aacquis une certaine proporlion, elle 
comprime de bas en haut la partie molle qui la recouvre, détermine sa 
résorption, et fait ensuite saillie à l'extérieur. £n général, les dénis n'ap- 
paraissent guère II l'extérieur que vers le sixième ou septième mois après 
la naissance; cependant on en a vu apparaître le jour ou les jours qui 
ont suivi la naissance. Schenk, Ualler, Frank, MM. Sappey, Thore, Gué- 
niot, en ont cité des exemples. Dans les cas rapportés par ces auteurs, 
les dents se sont développées régulièrement, et ne sont tombées qu'à l'épo- 
que de la seconde dentition. Il ne faut pas confondre ces cas avec ceux 
où l'apparition anticipée des dents tient à une cause pathologique spé- 
ciale, telle que l'inflammation du follicule dentaire survenue pendant la 
vie fœtale ou peu après ; alors la chute de la dent se fait avant l'éruption 
des autres dents. 
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Les premières dents, ou dents de lait, sortent par groupes, de la &çon 
suivante : 

i«r groupe, 2 incisives médianes inférieures, vers 8 mois» 

2^ — 2 incisives médianes supérieures, vers 10 mois. 

3* — 2 incisives latérales supérieures, à 1 an à peu près. 

ft« — 2 incisives latérales inférieures et à premières molairw, de 16 à 18 mois. 

5« — n canines, de 18 à 24 mois. 

6« — à secondes et dernièrei molaires, de 30 à 36 mob. 

Les dents permanentes qui succèdent aux dents de lait sont au nom* 
bre de trente-deux, et leur éruption se fait pour les vingt dents qui cor- 
respondent aux vingt préexistantes, par la résorption des cloisons qui les 
séparent des dents primitives. En même temps que les racines des dents 
de lait se résorbent, les racines des dents persistantes s'allongent et 
repoussent de plus en plus les couronnes des premières. Celles-ci finis- 
sent par tomber, laissant leur place aux autres. Celte éruption se fait dans 
l'ordre suivant : 

Première groiae molaire. 7 ans. 

Ineiaivfis moyeonas 8 ans. 

Inenives latérales 9 ans. 

Première petite molaire 10 ans. 

Deuxième petite molirirs 11 ans. 

Canines 12 ans. 

Deuxième grosse molaire 13 ans. 

Dents de sagesse 18 à 25 ans et plus tard. 

Tandis que les modifications que nous avons signalées il y a un instant 
se passent dans le premier arc viscéral et autour de lui, la première fente 
viscérale est le siège de phénomènes qui aboutissent à la formation de 
l'oreille externe, de la corde du tympan et de la trompe d'Eustache. 

Le second arc viscéral remplit un rôle peu important. Il ne se produit 
pas de masses plastiques autour de lui, comme pour le premier. Toutefois 
son propre blastème concourt à la formation de Tétrier et de son muscle, 
de Tapopbyse styloîde, du ligament stylo-hyoïdien; sa partie la plus anté- 
rieure, refoulée par la langue^ qui est en train de se développer, se soude 
avec le troisième arc et constitue la petite corne de Tos hyoïde. 

La seconde fente viscérale ne donne naissance à aucune partie per- 
manente. 

Le troisième arc viscéral concourt à la formation de Tépigiotte, du 
corps de Thyoïde et des cornes postérieures de cet os ; quant à la troi- 
sième fente viscérale et au quatrième arc, la masse blastématique qui les 
constitue donne naissance à toutes les parties molles du cou, muscles, 
vaisseaux, nerfs. 

Quelle doit être l'interprétation de ces arcs et de ces fentes 7 La première 
opinion qui régna dans la science, fut que ces arcs étaient les représen- 
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tants des branchies chez les poissons. Cette opinion reposait sur Tidée que 
les embryons de tous les animaux vertébrés contenaient dans leur germe 
une même somme d'organes^ qui d'ailleurs n^arrivent qu'à des degrés 
très-divers de développement. Ainsi les arcs branchiaux restant à leur pre- 
mier degré chez les vertébrés supérieurs, ils n^y parvenaient jamais à la 
plénitude de leur développement et de leurs fonctions individuelles, et se 
métamorphosaient en d'autres formations subséquentes. Aujourd'hui on 
admet généralement que la formation des arcs branchiaux est une for* 
mation analogue à celle des côtes. L'analogie avec les côtes saute aux 
yeux^ puisque, comme elles^ les arcs branchiaux sont une émanation des 
protovertèbres crâniennes et vertébrales ; de plus, ils entourent le cou 
et la face comme les côtes entourent la poitrine; seulement, tandis 
que le blastème costal se transforme complètement en os, une partie 
restreinte du blastème des arcs persiste & cet état. Le marteau^ l'enclume, 
rétrier, l'hyoïde et l'apophyse styloïde sont les seuls vestiges de cet appa- 
reil costiforme du cou et de la face de Tembryon. Quant aux autres os^ 
maxillaires supérieurs, malaires, palatins, mâchoire inférieure, conduit 
auditif externe, trompe d'Eustache, etc., ils ne sont que des accessoires 
de cet appareil^ dont les côtes proprement dites n'offrent, à la vérité, 
aucune trace. 

DÉVELOPPEMENT DES EXTRÉMITÉS. 

Les premières traces des extrémités sont visibles lorsque les rudiments 
de la colonne vertébrale, de la tête et du tronc^ commencent à apparaître. 
D'abord elles sont représentées par deux languettes étroites qui s'élèvent 
le long des surfaces latérales de Tembryon. Dans ces languettes, on dis- 
tingue bientôt une partie plus large et aplatie qui représente la main ou 
le pied futur^ une autre partie plus ronde qui représente la jambe et la 
cuisse, l'avant-bras et le bras. Vers la cinquième, sixième semaine, on 
aperçoit à l'extrémité des membres quatre légères échancrures qui indi- 
quent la séparation des doigts et des orteils; alors l'avant-bras et le bras 
ne sont pas encore distincts^ tandis que les pièces destinées à unir le tronc 
avec les. membres, clavicule^ omoplate, bassin, commencent à se dévelop- 
per. Peu après on remarque une inflexion qui indique la séparation de 
l'avant-bras et du bras, de la jambe et de la cuisse. 

Les vaisseaux et le sang sont les premières parties qu'on aperçoit dans 
les membres à cause de leur couleur rouge ; viennent ensuite les parties 
cartilagineuses qui, au bout de peu de temps, représentent quant à leur 
forme, dans leur ensemble, l'aspect du squelette à venir. Les os naissent 
bientôt de ces parties cartilagineuses. L'ossification commence à des épo- 
ques différentes dans les divers segments des extrémités. La clavicule est 
Tos qui s'ossifie le plus promptement, vers le trentième jour. Peu après 
l'omoplate commence à s'ossiûer dans son milieu, l'humérus de môme ; le 
radius et le cubitus s'ossiûent au troisième mois. Les os du carpe ne s'ossi- 
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fient qu'après la naissance. L'ossification des os da métacarpe précède 
celle des os du carpe ; elle se fait vers le troisièoie mois de la vie intra- 
utérine, d'abord par les os qui correspondent à l'indicateur et au médius. 
Les phalanges des doigts commencent à s'ossifier vers la fin du troi- 
sième mois. • 

Les os pelviens proprement dits, ilion, ischion et pubis, proviennent 
d'un cartilage unique dans lequel se déposent des points d'ossification. 
L'ossification commence: pour l'ilion, du premier au quatrième mois; 
pour l'ischion, vers le cinquième mois; pour le pubis, entre le sixième et 
le septième mois. Le fémur s'ossifie vers le second mois; l'ossification fait 
des progrès rapides dans le corps, mais les extrémités sont entièrement 
cartilagineuses à la naissance. La rotule ne s'ossifie que de la première à 
la septième année. Le tibia et le péroné s'ossifient au commencement du 
troisième mois. Les os du tarse ne s'ossifient qu'après la naissance^ à part 
l'astragale elle calcanéum. Les os du métatarse s'ossifient un peu plus 
tard que ceux du métacarpe, à la fin du troisième mois. 

Les muscles apparaissent dans l'embryon humain, dans le cours du 
troisième mois. Ils sont alors gélatineux, pâles, transparents; à cette épo- 
que, on ne peut encore les distinguer de leurs tendons et leurs fibres 
ne sont perceptibles que quand on les traite par l'alcool. Au quatrième 
mois^ ils sont épais^ plus rougefltres ; les tendons sont alors visibles et se 
distinguent par leur consistance et leur aspect blanchâtre. Tous les mus- 
cles des membres n'apparaissent pas en môme temps; ainsi on distingue 
ceux du bras et de la cuisse avant ceux de l'avant-bras et de la jambe. 

Les anomalies que peuvent présenter les membres à la naissance sont 
assez variées. Tout d'abord les doigts et les orteils peuvent être aug- 
mentés ou diminués en nombre ; ils peuvent être soudés entre eux, ou 
unis par un pli cutané qui donne au pied ou à la main un aspect palmé; 
ils peuvent i^anquer complètement, ainsi qu'une partie des membres, 
ou être représentés seulement par des tubercules privés ou non de char- 
pente osseuse. Au lieu du fusionnement des doigts , on peut rencon- 
trer le fusionnement des membres; les membres inférieurs seuls sont at- 
teints de ce vice de conformation (monstres syméliens), qui rappelle assez 
bien les monstres fabuleux désignés sous le nom de sirènes. £nfin, od 
trouve quelquefois un ou deux membres surnuméraires insérés, soit sur 
rhypogastrc^ soit sur l'abdomen, sur le dos, la colonne vertébrale^ la téte^ 
ou même un autre membre. Les anomalies que nous venons de signaler 
se rattachent, ou à un arrêt de développement qui prive le squelette d'un 
certain nombre de ses os, ou à un excès de développement qui aug- 
mente le nombre de ses pièces, ou à des adhérences qui peuvent aller 
jusqu'au fusionnement, adhérences efi*ectuées entre diverses parties du 
fœtus, sous l'influence d'une cause mécanique, alors que l'embryon est 
encore à l'état gélatineux ou niuqueux, ou enfin à l'inclusion d'un fœtus 
dans un autre, le premier n'étant plus représente que par des membre^ 
fixés sur le second. 



DÉVëLOPPEMEMT des organes GÊNITO-URIMÂIRES. 385 



DÉVELOPPEMENT DES ORGANES GÉNITO-URINÂIRES. 

Le développement des organes génitaux internes nous a déjà occupé 
(voy. page 167), toutefois^ nous devons ici rappeler certains détails sans 
lesquels les phases évolutives de l'appareil urinaire et génital externe ne 
pourraient être compréhensibles. 

Testicules et ovaires. — La formation de l'appareil génital inlerne 
est précédée par Tapparition de deux organes qui, malgré le rôle impor- 
tant qu'ils sont destinés à remplir, n'ont qu'une existence temporaire. 
Ces organes sont les corps de Wolff, appelés aussi corps d'Oken, faux 
reins, reins primordiaux (Jacobsou), reins primitifs (Rathke). Ces corps, 
au nombre de deux, naissent peu de temps après l'apparition de Tintes- 
tin dans l'épaisseur du feuillet moyen du blastoderme (lame mésentéri- 
que) et de chaque côté de la colonne vertébrale; ils s'étendent, au début, 
depuis le cœur jusqu'à la partie postérieure de la cavité viscérale; plus 
tard, par le fait du développement du diaphragme^ ils sont refoulés dans 
le ventre. Ces organes sont formés par une série de tubes qui s'enroulent 
sur eux-mêmes^ et viennent se rendre à un conduit, lequel aboutit au pédi- 
cule de la vésicule allantoïde. Le conduit du corps de Wolff ne doit pas 
être confondu avec un filament d'une certaine importance, comme nous 
le verrons bientôt, qui l'accompagne dans toute son étendue jusqu'à la 
vésicule ; ce filament, dont le mode de formation demeure encore in- 
connu, est appelé filament de Mùlier. 

Quand les corps de Wolff sont formés, ils représentent de véritables 
glandes remplissant, au début de la ?ie embryonnaire, des fonctions analo- 
gues à celles que les reins, encore absents, rempliront plus tard. Le liquide 
qu'ils sécrètent possède à peu près la même composition que l'urine. Mais, 
avec l'apparition des testicules ou des ovaires, les corps de Wolff subissent 
d'importantes modifications. Chez l'homme, les tubes enroulés s'unissent 
pour la plupart avec le testicule et constituent Tépididyme, tandis que le 
tube du corps de Wolff devient le canal déférent; pendant ce temps, le fila- 
ment de Mûller s'atrophie, pqis disparaît. Chez la femme, les phénomènes 
évolutifs dé ces diverses parties sont différents, et ces différences com- 
portent avec elles la distinction des sexes. L'ovaire naît, comme le testi- 
cule, au sein d'un blastème particulier, situé en dedans du corps de Wolff; 
au début, ce corps, ainsi que son conduit, ainsi que le filament de Mulier, 
affectent avec l'ovaire les mêmes rapports qu'avec le testicule chez l'em- 
bryon mâle. Mais, tandis que chez l'embryon mâle le corps de Wolff s'unit 
avec le testicule, chez l'embryon femelle il demeure libre; tandis que chez 
le premier le filament de Mûller s'atrophie et disparait, chez le second il 
augmente de volume, se creuse d'une cavité et devient la trompe. Alors 
le corps de Wolff et son conduit n'ont plus aucun rôle à remplir chez 
l'embryon femelle, mais ils ne disparaissent pas pour cela, ils se retrou- 
L 25 
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Teot pendant tonte la Vie de la femme dans l'aileron postérieur des liga- 
ments larges, et forment ce que Ton appelle le corps de Rosenmûller. 

REI5S. — Les reins sont représentés à leur origine par deux culs-de-sac 
appartenant à la paroi postérieure de Tallantoîde. Ces culs-de-sac, en 
s'allongeant, donnent naissance à Furetère, et en se multipliant aux ca- 
lices et aux canaux urinipares les plus Tolumineux ; les canalicules les 
pins petits proviennent de bourgeons nés sur les ' extrémités libres des 
culs-de-sac. Les corpuscules de Malpighi paraissent au quatrième mois, 
en même temps que les canalicules sécréteurs, pleins jusqu'alors, se 
creusent d'une cavité. Vers la huitième semaine^ la surface du rein, qui 
est demeurée lisse jusqu'à cette époque, prend une disposition lobulée qui 
persiste jusqu'à la naissance. 

Vessie. — Nous avons vu que la vésicule allantoîde, née de très-bonne 
heure de la partie inférieure de l'intestin, sortait de Tembryon quand 
les lames viscérales se rapprochent de la ligne médiane et circonscrivent 
l'ombilic cutané. Cette vésicule, dans sa portion extra-fœtale, concourt à 
la formation des éléments du cordon avec les vaisseaux ombilicaux qu'elle 
supporte ; dans sa portion intra-fœtale, elle s*atrophie et devient l'ouraque; 
la portion inférieure seule persiste et devient la vessie. Dans des cas ex- 
ceptionnels, l'oblitération de l'ouraque ne se fait pas, et il existe alors 
à la naissance une fistule vésico-ombilicale par laquelle l'urine s'échappe. 

A l'origine, la vésicule allantoîde communique en premier lieu par sa 
partie postérieure et inférieure avec le canal déférent qui, chez l'embryon 
mâle, présente près de son point d'insertion une dilatation latérale dont 
le calibre va en augmentant, en même temps qu'elle se replie sur elle- 
même (vésicules séminales); en second lieu, elle communique avec le 
filament de MûUer, qui, chez l'embryon femelle, devient la trompe, tandis 
que dans l'autre sexe il s'atrophie ; en troisième lieu, avec les uretères; 
enfin, en quatrième lieu, elle s'ouvre largement dans la partie inférieure 
de l'intestin, qui alors est imperforé, de telle sorte qu'il existe, à celte 
époque de la vie embryonnaire, à la partie postérieure de la cavité viscé- 
rale, un véritable cloaque, semblable à celui qui se voit d'une manière 
permanente chez un grand nombre d'animaux. On ne sait pas encore 
comment se ferme l'ouverture qui fait communiquer la portion persis- 
tante de l'allantoïde avec le canal intestinal; pour les uns, ce serait à la 
faveur de plis qui naîtraient du cloaque; pour les autres, les bords de 
l'orifice se raccourciraient insensiblement jusqu'à ce qu'ils arrivassent au 
contact, et alors ils se fusionneraient entre eux. Quoi qu'il en soit, quand 
cette réunion s'est elfectuée, l'allantoïde se plisse dans sa partie inférieure 
et antérieure; ce pli, qui constituera le col de la vessie, divise ainsi TallaD- 
loide en deux parties, Tune plus grande, la vessie future, l'autre plus 
petite, terminée en avant en cul-de-sac, le sinus uro-génital. Ce dernier se 
trouve dès lors en communication, chez l'embryon mâle, avec le canal 
déférent qui, dans sa partie terminale, deviendra conduit éjaculateur. C'est 
aux dépens de ce sinus que se formeront, chez l'homme, la prostate et 
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ia portion membraneuse, le reste du canal de l*urèthre étant une dépen- 
dance du feuillet blastodermique externe. 

Utéhus, vagin. — Les auteurs s'accordent peu sur le mode de formation 
de ces organes. D'après Rathke et Bischoff, ils dériveraient du sinus uro- 
génital; pour les former, celui-ci se diviserait^ d'arrière en avant, en deux 
parties par un étranglement, de telle sorte que les. Qvidactes, dans leur 
portion terminale, se sépareraient ainsi de la vessie, et le vagin serait con- 
stitué aux dépens du segment postérieur ou inférieur du sinus *aiH>f;é<^ 
nital ainsi cloisonné. Quanta la matrice^ ces auteurs lulmettent que chez 
la femme et chez les animaux à matrice unique, elle résulte de Tépaissis- 
sement des trompes à leurs extrémités, dans les points où celles-ci commu- 
niquent avec le sinus uro-génital. Chez les animaux,à matrice double, les 
extrémités de la trompe deviendi:aient immédiatement les deux matrices, et 
leurs orifices dans le canal uro-génital représenterai^nt les orifices utérinâ. 

Pour d'autres auteurs, tels que Serres, G. Saint-Hilaire^ Mondini de 
Bologne^ les organes génitaux internes seraient, dans Torigine, doubles 
et séparés; au bout d'un certain temps, ils se fusionneraient dans une 
certaine longueur. Dans cette opinion, les deux trompes ou oviductes 
s'accoleraient Tune à l'autre, à la façon de deux canons de fusil, à partir 
d'un point de leur trajet, celui qui correspond à l'origine du ligament 
rond (ligament de Hunter) ; la matrice et le vagin résulteraient de cet 
accolement ; doubles d'abord, ils deviendraient simples ensuite par laré* 
sorption de la cloison qui les divisait. Cette vue, qui n'était d'abord qu'une 
vue purement théorique, a été confirmée par les travaux de Leuckart et 
de Ttûersch. Le premier a constaté à plusieurs reprises, sur des coupes 
transversales du canal sexuel de l'embryon de la femme, l'existence d'une 
cloison longitudinale. Le second a poursuivi, sur des embryons de mou- 
ton, la formation de l'utérus et du vagin ; il a pu s'assurer que ces organes 
naissent par deux canaux juxtaposés, lesquels ne sont rien autre chose 
que les canaux de MuUer. 

Organes génitaux externes : pénis, cutoris, vulve. — • Les organes 
génitaux externes se développent après les organes génitaux internes, aux 
dépens du feuillet externe du blastoderme, ou mieux d'une couche de 
blastème qui s'accumule au-dessous de lui. C'est vers la cinquième, la 
sixième semaine qu'ils apparaissent chez l'embryon humain, affectant 
[tout d'abord une forme qui ne permet pas de distinguer les sexes. 

Dans les deux sexes, on voit apparaître, aux dépens du blastème sous- 
jacent au feuillet blastodermique, un premier bourgeon, au-dessous du- 
quel se dessine une fente qui se produit à la fois de dehors en dedans et 
de dedans en dehors, par corrosion des parties qui séparent la face 
cutanée de l'embryon du sinus uro-génital et de l'extrémité antérieure 
de l'intestin. Plus tard, d'après M. Coste, se développeraient deux autres 
bourgeons, placés de chaque côté et un peu en avant de la saillie pri- 
mitive, parfaitement séparés l'un de l'autre par la fente dont nous venons 
de parler. C'est aux dépens de ces derniers bourgeons que se développent 
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le pénis ou lo cliloris. Pou après naissent deux corps sphéroidaux au-des- 
sous des bourgeons préeédenls; ces corps sont l'origine du scrotum ou 
des grandes lèvres. 

Chez l'eaibryou mâle, lc& deux éminences 
supérieures se réunissent bienldt par leur face 
supérieure seulement. Une gouttière longitu- 
dinale el médiane persiste sur leur face infé- 
rieure; en même temps se développe au de- 
hors, aussi bien qu'en dedans, une cloison 
transversale qui représente le périnée, et sépare 
l'anus de la gouttière sous-pénienne. Cette sé- 
paration est déjà effectuée, chrE l'cmbryOD hu- 
main, du trente-cinquième au quarantième jour. 
Puis, vers le cinquantième ou le soixantième 
jour, la gouttière de la verge se transforme en 
canal, par rapprochement et fusionnement de 
FiB. 89 (■). ses bords. Ce canal se continue avec la partie 

antérieure du sinus uro-gém'tal, devenu por- 
tion membraneuse et portion prostatique de l'urètbre. Enfin, les corps 
caverneux prennent plus de développement el tendent à remonter vers 
l'ombilic, en même temps que les deux scrotums, d'abord séparés, se rap- 
prochent de plus en plus, jusqu'à ce qu'ils se fusionnent. La cloison du 
darlos et le raphé médian cutané sont les traces de cette fusion; ce rapbc 
se continue avec le raphé du pénis, qui, lui aussi, est le vestige de la 
réunion effectuée entre les deux bords de la gouttière. 

Chez l'embryon femelle se passent des phénomènes analogues : le bour- 
geon génital constitue le cliloris; seulement, les deux bords de la gout- 
tière inférieure de ce bourgeon restent isolés el constituent les petites 
lèvres; de plus, les deux saillies inférieures qui, chez l'embryon mÂlc, 
concourent à la formation du scrotum, restent séparées au lieu de se 
réunir, et donnent ainsi naissance aux grandes lèvres. 

L'hymen est un repli de formation secondaire; il apparaît environ au 
sixième mois. Quant à l'anus, il est, comme chez l'embryon mftie, le 
résultat de la séparation de la fente primitive par une cloison transversale 
qui représente le périnée. 

La description que nous venons de faire du développement des organes 
génito- urinai res nous met à même de comprendre la plupart des vices de 
conformation qui peuvent les alteiadre. 

!■> Que l'ouverture qui fait communiquer primitivement l'allantoïde et 
l'intestin ne se forme pas, il existera une fistule vésico-rcclale congénitale; 
2° Si les parties molles qui, primitivement, séparent l'cxlréraité infé- 
rieure de l'intestin, terminée en cul-de-sac, de la surface extérieure de 

O DéMlnppeiDHil iet oc^aiiM i^iliui pMcrna lur nn embryou biuiMin donl on ne pcul pu «mur 
rliilinjuBT poiiliyïiiiml leKic; ;',nirT«civ(rnnii(|ifnis um cliloris 1. ciiiliiitoui dciiiiicl* se liuive unegwil- 

«oïomsr™»»»- (!>■•[«*• M. Cow.) ' ' '" '''™ ' '""' "'"^ """^ "" ' '** 
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l'embryon, ne sont pas résorbées ou sont résorbées incomplètement, il 
en résultera un diaphragme, qui pourra exister h différentes hauteurs et 
causera Timperforation du rectum ou de Tanus; 

3* Si la cloison qui sépare le vagin de Textérieur ne se résorbe pas, 
ou se résorbe incomplètement, il en résultera une oblitération complète 
ou incomplète du vagin ; 

U^ Si maintenant les oviductes, au lieu de se réunir, restent séparés 
Tun de Pautre dans la portion qui doit concourir à la formation de la 
matrice, il en résultera Tutérus duplex ou didelphis; 

5* Si la réunion ne commence qu'en un point situé à une certaine 

distance au-dessous du ligament de Hunter, il en résultera l'utérus bicoimis; 

6* Si les conduits de MttUer, qui doivent former les trompes, l'utérus, 

le vagin, restent stationnaires dans leur développement ou s'atrophient, il 

en résultera une absence complète de ces organes; 

V Si les conduits de MûUer s'atrophi(;nl seulement dans la partie qui 
correspond au développement de l'utérus, les autres parties suivant leur 
évolution normale, il y aura absence de l'utérus, l'utérus deficiens; 

8° Si un seul filament de Mùller persiste, l'autre s'alrophiant, une 
moitié seulement d'utérus, de vagin, de trompe, se développera, et l'on 
aura l'utérus unicmmis; 

^^ Si le fusionnement des deux conduits de Mùller ne s'effectue pas dans 
le lieu qui correspond à la matrice, on aura l'utérus biloculariSy bipartitm; 
10° Si la partie inférieure, seulement, de la cloison de la matrice se 
résorbe, la partie supérieure persistant, on aura supérieurement deux 
cavités utérines, inférieurement une seule; c'est l'utérus sMÔsép^ws, ^«/ii- 
partitus; 

11° Si maintenant, chez l'homme, la gouttière sous-pénieune ne se 
ferme pas ou se ferme incomplètement, l'ouverture externe du canal de 
l'urèthre pourra exister dans des points très-variables au-dessous du pénis 
et au devant du périnée; c'est ce vice de conformation qui constitue Vhy- 
pospadias. Dans les cas où la gouttière persistera au niveau du scrotum, 
les deux parties qui représentaient primilivemenl celui-ci resteront 
séparées l'une de l'autre, disposition qui rappelle exactement celle de 
l'état embryonnaire; 

12* Si les deux éminenccsqui constitueront le corps du pénis, au lieu 
de se souder en haut, se soudent en bas, elles intercepteront entre elles 
une gouttière qui, par exception, sera superposée aux corps caverneux. 
Et si les bords de cette gouttière ne se réunissent pas, il en résultera le 
vice de conformation connu sous le nom d^épispadiaSy vice de conforma- 
tion qui est, dans la généralité des cas, accompagné de l'absence de la 
paroi antérieure de la vessie et de son col (cxstrophie de vessie). 

13° Il peut se faire enfin que, par suite d'une déviation dans la marche 
du travail embryonnaire, les organes génitaux soient, d'un côté, com- 
plètement ou incomplètement mâles ou femelles; de là Vheîmaphrodisme, 
qui se présente sous trois formes principales. 
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A . L'hermaphrodisme est dit latéral, quand les organes de la génération 
sont mâles d'un côté, femelles de l'autre. Ainsi^ d'un côté^ existent un 
ovaire, une trompe, un utérus, un vagin; de Tautre, un testicule, un 
canal déférent, un pénis. 

B. L'hermaphrodisme est dit vertical ou doiible quand, d'un côté, il 
s'est formé un organe mâle et un organe femelle. Ainsi, par exemple, 
existent d'un môme côté un testicule, une trompe^ une matrice. 

C. Enfin, l'hermaphrodisme est dit transverse, quand les organes génitaux 
externes sont ceux de la femme, les internes, ceux de l'homme; ainsi, 
par exemple, on trouve à l'extérieur un vagin et une vulve, à l'intérieur, 
des canaux déférents, des testicules restés dans l'abdomen ou descendus 
dans les grandes lèvres. (Voyez, pour les détails: Des vices de eonformatim 
de Vurèthre chez C homme et des moyens d'y remédier, par F. Guyon; — 
Des vices de conformation de V utérus et des moyens d'y remédier, par L. Le Fort, 
thèses d'agrégation, 1863.) 

DÉVELOPPEMENT DU TUBE INTESTINAL ET DE SES ANNEXES. 

L'intestin commence à se dessiner dès que l'embryon se creuse en na- 
celle, et que les feuillets moyen et interne pcissent encore presqu'à plat 
au-dessous de lui. Alors, il est représenté par une gouttière dont les 
bords et les extrémités tendent 5 se fermer au fur et â mesure que les 
lames ventrales convergent vers l'ombilic futur. Toutefois, la clôture de ce 
tube n'arrive â ôlre complète qu'au bout d'un certain temps, celui-ci res- 
tant en communication avec la vésicule ombilicale jusqu'à la disparition 
de cette vésicule (voy. p. 322). En avant et en arrière, le tube intestinal se 
termine en cul-de-sac; le cul-dc-sac antérieur, appelé cavité céphalo-in- 
testinale ou intestin antérieur, concourra à la formation du pharynx et 
de l'œsophage; le cul-de-sac postérieur, appelé cavité pelvi-intestinale ou 
intestin postérieur, concourra à la formation de la partie inférieure, 
c'est-à-dire du rectum, la partie moyenne sera l'origine du reste de l'in- 
testin. 

En raison môme de la continuité de l'intestin avec la vésicule ombilicale, 
dans les premiers instants de la vie embryonnaire, il résulte que l'intestin, 
dès qu'il est devenu tubuleux, forme, à sa partie moyenne, une anse à 
convexité postérieure, et dont le sommet correspond à l'ombilic. Quand 
la vésicule ombilicale disparaît, l'intestin^ alors, devient libre, et l'on ne 
retrouve plus à sa surface aucune trace de sa communication première 
avec la vésicule. Ni le caecum, ni l'appendice iléo-caecal ne sont les ves- 
tiges de cette communication, comme quelques auteurs l'ont pensé, car 
ces parties existent déjà quand l'anse intestinale est encore fixée à l'om- 
bilic par le pédicule de la vésicule ombilicale. 

Dans les cas exceptionnels, lia vésicule ombilicale persiste dans une 
certaine étendue^ et alors^ une partie de l'intestin, quelquefois même 
d'autres viscères^ tels que l'estomac, la rate, se trouvent contenus dans 
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une poche plus ou moins vaste faisant saillie dans la région ombilicale. 
C'est à cette sorte de hernie que Ton a donné le nom A'éventration om- 
bilicale proprement dite (congénitale), qu'il ne faut confondre ni avec 
les éventrations de la ligne blanche^ résultat d'une hydropisie intra-uté- 
rine ou de la mauvaise position du fœtus dans le sein de la mère, ni avec 
les éventrations congénitales dites latérales qui résultent de la rupture 
des parois abdominales. La description suivante^ empruntée à M. Houel, 
montre bien que Téventration congénitale n'est due, ni comme le pen- 
sait Richter, à Tabsence d'une plus ou moins grande partie des muscles 
abdominaux, ni comme le pensait Scarpa, à une imperfection dans le 
développement des muscles de l'abdomen, ni comme le pense M. Cru- 
veilhier, à une position vicieuse du fœtus jointe à la rétraction de la paroi 
abdominale : « C'est, dit M. Houel, au niveau de l'anneau même que 
siège la hernie, qui se présente sous forme de tumeur arrondie, à pé- 
dicule plus ou moins large ; elle est renfermée dans la base élargie du 
cordon. Les parois de cette hernie sont minces, transparentes, et lais- 
sent souvent voir l'intestin qu'elles renferment. On y distingue deux 
feuillets^ Tun extérieur, mince^ se continue avec l'épiderme et n'est 
autre chose que le feuillet séreux du blastoderme; le feuillet interne se 
continue à la fois avec le péritoine et les muscles de la paroi abdominale, 
c'est le feuillet muqueux blastodermique; entre ces deux feuillets existe 
la substance de Wharton et les vaisseaux ombilicaux, qui sont quelquefois 
étalés et d'autres fois réunis. L'implantation du cDrdon n'est jamais cen- 
trale sur la tumeur herniaire; elle est toujours périphérique, et c'est 
principalement du côté gauche qu'on la trouve et près de la base. )) 

L'intestin antérieur appelé aussi oral ne fait pas partie de l'anse pri- 
mitive et regarde en avant; il demeure, se développant^ presque droit 
dans toute son étendue. Cette partie de l'intestin sert à constituer, d'une 
part, le pharynx qui communique avec la bouche après la résorption de 
la paroi qui ferme l'intestin en avant, d'autre part, elle sert à constituer 
l'œsophage, l'estomac et le duodénum. 

Quant à la partie moyenne, après qu'elle a pris la forme d'anse, sa 
portion supérieure qui constituera le jéjunum et l'iléon ne tarde pas à 
présenter des circonvolutions dont le nombre va en augmentant. La partie 
inférieure qui constituera le caecum et le côlon croissant bien moins que 
la partie supérieure, reste dépourvue de ces replis; de plus, quand la 
partie supérieure commence à se circonvolutionner, toutes deux exé- 
cutent une demi-torsion Tune sur l'autre, de manière que l'inférieure ou 
le gros intestin arrive à se placer en haut et en avant, l'inférieure ou 
l'intestin grêle en bas et en arrière. 

L'intestin postérieur ou anal, qui représente le rectum futur, est celui 
qui se développe en dernier lieu. Il se termine d'abord en cul-de-sac, 
à une petite distance duquel naît, comme nous l'avons vu, la vésicule al- 
lantoîde. Nous avons vu aussi qu'à cette époque il était séparé de l'exté- 
rieur par une couche de substance organique qui, dans la suite, est 
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résorbée. Cet intestin est et demeure rectiligne, comme la partie de l'in- 
testin moyen à laquelle il fait suite. 

Le canal intestinal, si complexe qu'il doive être plus tard, résulte pri- 
mitivement des deux feuillets les plus internes de Tœuf, le feuillet intes- 
tino-glandulairc, qui concourt à la formation de sa tunique épithéliale et 
de ses glandes, le feuillet germinatif, qui, par sa lame fibro-inteslinale, 
concourt à la«formation de la tunique fibreuse e.t musculaire, et, par sa 
lame mésentérique, à la formation de sa tunique séreuse et du mésentère. 

Les glandes de l'estomac tirent leur origine de bourgeons pleins déve- 
loppés vers la septième ou la huitième semaine aux dépens du feuillet in- 
testino-glandulaire. Ce n'est qu'au bout de la douzième ou de la trei- 
zième semaine que ces bourgeons se creusent d'une cavité. 

Les glandes de l'intestin grêle, dites de Licberkûhn, seraient à leur 
début, d'après Rôiliker, des culs-de-sac de l'épithélium et non des bour- 
geons pleins. Les villosités ne se forment que vers le troisième mois. Les 
glandes duodénales, appelées glandes de Brunner, les glandes dePeyer, 
les follicules clos, naissent plus lard encore. Les premières apparaissent 
vers le cinquième mois, les secondes vers le sixième, les troisièmes vers 
le septième. 

DÉVELOPPEMENT DU FOIE. — Le foic naît par deux culs-de-sac formés 
aux dépens du feuillet intestino-glandulaire et de la lame fibro-intestinale. 
Les cellules de la couche épithéliale augmentent rapidement en nombre, 
et forment des espèces de bourgeons pleins qui plongent dans la couche 
externe, ce sont là les cylindres hépatiques de Remak, qui, en même 
temps qu'ils prennent de l'accroissement^ se ramifient et s'anastomosent 
entre eux. On ne sait pas encore coiÉroent se forment les cellules hépa- 
tiques. Quant aux canaux biliaires, ils sont vraisemblablement des canaux 
secondaires, nés des cylindres hépatiques primitivement pleins. 

La vésicule biliaire, d'après Remak, est^ dans l'origine, une excrois- 
sance solide de l'un des conduits hépatiques, excroissance qui devient 
creuse dans la suite, et grossit rapidement La vésicule apparaît au 
deuxième mois, au troisième la bile est déjà versée dans l'intestin. 

Le foie se développe de très-bonne heure. Déjà, vers la cinquante- 
sixième .ou la cinquante-huitième heure, chez le poulet, on peut recon- 
naître les culs-de-sac d'où il dérive; au troisième mois, il remplit presque 
totalement la cavité abdominale. Dans la seconde moitié de la grossesse, 
son développement se ralentit, déplus le lobe gauche reste plus petit que 
le lobe droit; cependant, à la naissance, le foie est encore relativement 
plus volumineux que chez l'adulte. 

Développement du pancréas. ^ Le pancréas se développe aux dépens 
d'un bourgeon épithélial solide, né de l'intestin, et qui se creuse consécu- 
tivement d'une cavité. A la fin du deuxième mois, la glande est toute for- 
mée, on ne sait pas encore comment se fait l'union du canal excréteur 
avec le canal cholédoque. 

Développement du poumon, de la trachée, du larynx. — Le poumon 
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nati, comme les glandes annexes de l'inteslin, aux dépens de deux bour- 
geons qui dérivent du feuillet épitbélial et de U lame tibro-intestinale de 
rioteslin dans sa partie antérieure. Ces excroissances ne (ardent pas A se 
creuser et k se trouver en communication avec un conduit qui leur est 
commun, la trachée-artère. Plus lard, de nouveaux bourgeons naissent 
au-dessus des précédents, et donnent naissance aux raniilications bron- 
chiques, dont les extrémités s'élargissent vers le sixième moi s (cellules pul- 
monaires). 
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Le larjrnx se développe sur le trajet de la trachée-artère el débute par 
deux renSements laissant entre eux une fente linéaire, ces renflements 
sont les rudiments des cartilages aryténoïdes. Ce n'est que plus tard 
qu'on aperçoit les cartilages cricoldes et Ihyroldett; ceux-ci naissent par 
deux moitiés latérales qui se réunissent vers le sixième mois. L'épiglolte 
se produit en dernier lieu. 

DÉVEiOPPEMENT DE l'aPPABEIL ClBCULâTOIRE. 

Les premiers vestiges de l'appareil circulatoire apparaissent dans cette 
partie du feuillet intermédiaire ou germinatif, que nous connaissons sous 
le nom de lame mésentérique. Le cœur est le premier oi^ane qui se 
forme; il se développe dans la région antérieure de la cavité viscérale 
{fovea cardiaca), 4u-dessous des vésicules cérébrales, alors en vole de dé- 
veloppement. Cet organe est représenté tout d'abord par un cylindre 
oblong, plein, et non canaliculé, terminé à chacune de ses extrémités par 
deux branches ; les deux branches postérieures correspondent à la ter- 
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minaison des veines oniphalo-inésentériques l'ulures, les deux branclies 
antérieureiî ii l'origine des arcs acirliques. Bienlflt le cœur se creuse d'une 
cavité, en môme temps qu'il prend la forme d'un S, C'est alors seulement 
qu'il se contracte rhylhmiquemenl, et imprime à son contenu un mou- 
vement oscillatoire. Pendant que ces pbénomËnea se passent du côté du 
cœur, dans le reste du feuillet ^e développent sur place des vaisseaux en 
quantité considérable, qui ne tardent pas h s'anastomoser entre eux. Leur 
limite, toutefois, ne s'étend, au début, qu'à une petite distance au delà de 
lii tache germinative (area t'oiculosn); ce réseau vasculaire aboutit à an 




vaisseau volumineux, placé à la périphérie de Vfirea vaÉtulota, et appela 
sinus terminal ou veine terminale. Celui-ci se jette dans la veine Dm|À&li>- 
mésentérique, à une petite distance du coeur. 

Ou c&té antérieur de cet organe se développent deux arcs, dUsoorti- 
ques. Ces arcs aortiques, appelés aussi artères vertébrales antérieures, se 
recourbent au-dessous de la base future du crfine, et se réunissfmt en un 
seul tronc au niveau de la partie antérieure de la colonne vertébrale. Cs 
tronc, qui est très-court, se divise lui-même en deux branches appelées 
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artères Tertébrales postérieures. Celles^;! longent la colonne, et fournissent 
dans leur trajet des vaisseaux qui se readent dans )a vésicule blastoder- 
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mique interne, et s'y ramifient en s'anastomosant avec le sinus terminal et 
les capillaires qui y aboutissent Parmi ces vaisseaux, nés des vertébrales, 
on en distingue deux remarquables par leur volume qui, au bout de peu 
de temps, dépassent môme celui qui leur donne origine, ce sont les artères 
omphalo-mésentériques destinées à l'intestin et à la vésicule ombilicale; 
ces artères se continuent avec les veines ompbalo-mésentériques par des 
vaisseaux capillaires intermédiaires. Le sang est formé à cet instant, et le 
cœur se trouve sur le trajet d'un cercle circulatoire complet. Le sang, 
chassé de cet organe, passe dans les arcs aortiques^ de là dans la vésicule 
ombilicale et l'intestin^ puis dans le sinus terminal de Tarea vasculosa et 
dans les veines omphalo-mésentériqucs qui le ramènent à son point de 
départ. Cette première circulation n'a chez l'homme que peu de durée ; 
apparue vers le quinzième jour environ, elle a cessé d'être vers la cin- 
quième semaine. 

Pendant que la circulation ombilicale se développe, le cœur, les artères, 
les veines, continuent à f^iire des progrès. Le canal cardiaque se méta- 
morphose en un organe composé d'abord de trois cavités, Toreillette, le 
ventricule, le bulbe aortique ; ces cavités se divisent elles-mêmes cha- 
cune en deux autres, parla formation dans chacune d'elles d'une cloison; 
de plus, le bulbe aortique donne naissance à une série d'arcs qui condui- 
sent le sang dans les diverses parties de l'embryon, et ce liquide est 
ramené au cœur par des vaisseaux nouveaux, les veines caves supérieures 
et inférieures. Des deux veines omphalo-mésentériques , l'une disparait, 
celle qui reste n'est plus qu'une branche de la veine cave inférieure, et 
quand le foie est apparu, la veine omphalo-mésentérique subsistante tra- 
verse celui-ci et devient, en se ramifiant dans son intérieur, la veine porte, 
qui communique avec la veine cave inférieure par plusieurs conduits, les 
veines sus-hépatiques. 

Pendant que tous ces changements se sont opérés^ la vésicule allantoîde 
s'est développée^ et, avec elle, une circulation nouvelle dite deuxième cir- 
culation. Deux artères, les artères ombilicales provenant des deux bran- 
ches de bifurcation de l'aorte, se sont étalées à la surface de cette vési- 
cule, et ont pénétré par leurs plus fines ramifications dans les villosités 
choriales; deux veines faisant suite aux artères s'échappent de cette vési- 
cule, l'une d'elles' s'est atrophiée au bout de peu de temps, Tautre s'est 
ramifiée dans le foie et s'est anastomosée avec les branches de la veine 
porte. De telle sorte que, dans les premiers temps, tout le sang de cette 
veine traverse le foie. Mais lorsque la veine cave s'est développée, la veine 
ombilicale s'est anastomosée avec elle, au moyen d'un canal placé au- 
dessous du foie (canal veineux d'Aranzi). Ce canal, une fois formé, se di- 
late de plus en plus et est parcouru par une quantité de sang de plus en 
plus grande, jusqu'à la naissance; après la naissance, il s'oblitère et se 
transforme en un cordon fibreux^ en même temps que les parois de la 
portion extra-hépatique de la veine ombilicale s'adossent à elles-mêmes, 
sans adhérer entre elles (Gh. Robin). 
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Examinons maintenant avec plus de détails les principales modifi- 
cations apparues pour rétablissement de la circulation, dans le cœur, dans 
les gros troncs artériels et les gros troncs veineux. 

CoBOR. — Nous avons vu que le cœur était représenté au début par un 
corps cylindrique et droit, qui prenait ensuite la forme d'une S italique. 
En même temps qu'il prend cette forme, il se tord sur lui-même et se 
dilate en trois points. La première dilatation, celle qui est placée in- 
férieurement, Tembryon étant supposé dans un plan vertical, se trans- 
forme en Siic veineux ou oreillette; la seconde^ celle qui est au milieu, en 
ventricule, et la troisième, la plus supérieure, en bulbe de Faorte. Chaque 
dilatation est séparée par un rétrécissement : le rétrécissement qui existe 
entre l'oreillette et le ventricule a été appelé rétrécissement auriculaire^ 
celui qui existe entre le ventricule et le bulbe de Taorte, détroit de Haller. 
Bientôt sur Toreillette, deux saillies en forme de poches apparaissent^ ce 
sont les auricules; puis une cloison se montre sur la face antérieure, et 
progresse d*avant en arrière. Cette cloison divisera bientôt Toreille en 
deux parties. Le bord postérieur de cette cloison qui, d'abord, est libre, 
se trouve en face d'un oriflce qui est commun à la veine cave supérieure 
et inférieure. Quand l'oreillette prend plus de développement, le tronc 
commun de ces vaisseaux est attiré par les parois du sac, et concourt à 
Tampliation de l'oreillette droite, l'éperon qui les sépare, et une partie 
des parois qui lui font suite, s'étalent de môme; si bien que, par ce mé- 
canisme, les deux veines caves, au bout d'un certain temps, sont placées 
à distance l'une de Tautre. 

Alors s'élèvent de la veine cave inférieure deux valvules, l'une part de 
son bord antéro-inférieur, l'autre de son bord postéro-supérieur. La pre- 
mière, la valvule d'Eustachi, conduit le sang de la veine cave inférieure 
dans l'oreilleUe droite, la seconde tend à compléter la cloison, qui part 
de la paroi antérieure de l'oreillette; elle se rapproche de celle-ci de plus 
en plus, laissant cependant toujours, pendant la vie embryonnaire, un 
certain intervalle, un trou, dît trou de BotaL Ce n'est qu'après la naissance, 
que les bords de ces prolongements se rejoignent, du premier au quin- 
zième jour, et que cesse toute communication entre l'oreillette droite et 
l'oreillette gauche. 

La séparation des ventricules a lieu plus tôt que la séparation des oreil- 
lettes, elle se fait par le développement d'une cloison qui progresse 
insensiblement, tant vers le bulbe de Taorte que vers Toreillette. Pen- 
dant la production de cette cloison, le canal auriculaire et le détroit de 
Haller se réduisent dans leur longueur, si bien que les divers segments 
du cœur se rappruchenl et s'accolent l'un à l'autre. 

Le troisième renflement ou bulbe se métamorphose rapidement en 
aorte, et pour cela, il se tord en spirale, après quoi, il nait dans son 
milieu une cloison qui la partage en deux conduits tordus sur eux- 
mêmes. L'un communique avec la portion ventriculaire droite, l'autre 
avec la portion ventriculaire gauche. 
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Pendant que toutes ces métamorphoses s'effectuent, le cou et la poi- 
trine, qui n'existaient pas à proprement parler au début, se développent, 
d'où il résulte que le cœur, primitivement placé au-dessous des yésicoles 
cérébrales, s'en éloigne insensiblement sans changer pour cela de place, 
et vient ainsi occuper le thorax. 

Au développement du cœur se rattachent de nombreux vices de con- 
formation, qui, pour la plupart du moins, sont dus à un arrêt de déve- 
loppement. Les anomalies du cœur peuvent se diviser en quatre classes : 
V anomalies relatives au nombre; 2"^ anomalies de situation et de direc- 
tion; S"" anomalies de conformation n'entraînant pas le mélange du sang 
artériel avec le sang veineux; k^ anomalies de conformation permettant 
le mélange du sang veineux avec le sang artériel (Ph. Bérard). 

i^ Anomalies relatives au nombre. — Des sujets sont nés quelquefois 
privés de cœur; cette disposition se rencontre habituellement chei des 
monstres acéphales; mais on peut la rencontrer sur des fœtus dont la 
tète est normalement développée (Marrigues, Brodie, Lawrence). 

Sauf les cas de fusion incomplète de deux organismes en un seul, il 
est extrêmement rare de rencontrer deux cœurs parfaitement conformés 
sur un même individu. 

2** Anomalies de direction et de situation. — Chez les sujets qui ont une 
transposition des viscères^ la pointe du cœur^ au lieu d'être à gauche, est 
tournée à droite; très- rarement le cœur est placé verticalement; cette 
anomalie est même mise en doute. 

Le cœur peut ne point occuper sa situation habituelle, et, tantôt, le 
cœur déplacé peut être resté au niveau de la poitrine, tantôt il est situé 
au voisinage de la tête; d'autres fois, on le trouve dans la cavité abdomi- 
nale. Ces anomalies constituent ce que Ton appelle les ectopies du ccrar, 
divisées en ectopies thoraciques, céphaliques, abdominales (Breschet): 

a. On a vu le cœur faire hernie à travers l'espace compris entre la 
partie droite et gauche du sternum divisé sur la ligne médiane (Vaubon- 
nais, Buttner, Breschet, Martinez, Sandifort, Robinson). Les faits de ce 
genre ont permis d'étudier à l'œil nu, avec plus ou moins de fruit, les 
mouvements du cœur dans l'espèce humaine, mais seulement pendant 
quelques heures ou quelques jours, car cette difformité entraîne avec elle 

Kinviabilité. 

b. On a vu le cœur placé dans l'intervalle des branches de la mâchoire 
et adhérent à la langue, ou attaché par sa pointe à la voûte palatine, on 
Ta même vu fixé au placenta d'une part, et de l'autre à la partie anté- 
rieure de la tête (Breschet, Béclard, Bonfils, de Nancy). Dans tous ce 
cas, il existait d'autres vices de conformation. 

c. Quand le cœur a été trouvé dans l'abdomen, tantôt le diaphragme 
était régulièrement conformé, perforé seulement pour donner passage 
aux gros vaisseaux du cœur (Hamel, Deschamps). Cette variété d'ectopie 
permet l'exercice régulier des fonctions. D'autres fois, les parois abdo- 
minales étaient incomplètement développées, et dans ce cas, le c<Aar pen- 
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dait à nu avec les autres viscères dans les cavités péritonéales. Cette 
anomalie, contrairement à la précédente, ne parait pas pouvoir être 
compatible ayec la vie^ d*après les observations recueillies jusqu'ici. 

3* Anomalies de conformation n'entraînant pas le mélange des deux sangs. 
— Parmi ces anomalies, il faut comprendra la bifurcation du cœur à sa 
pointe, et la tendance à l'augmentation dans le nombre de ses cavités; 
ainsi on a vu un sujet présenter trois oreillettes (Ândral), un autre deux 
ventricules (Rerkring). 

U^ Anomalies de conformation permettant le mélange des deux sangs. — Les 
vices de conformation qui, après la naissance, permettent le mélange du 
sang artériel avec le sang veineux, offrent beaucoup plus d'intérêt que 
les précédents. Le degré le plus marqué de ce vice de conformation se 
rencontre dans les cas excessivement rares où le cœur est réduit à une 
seule cavité^ dans laquelle s'ouvrent à la fois les principaux troncs ahériels 
et veineux (Meckel). 

On a vu plusieurs fois, dans l'espèce humaine, le cœur composé de 
deux cavités^ Tune auriculaire^ recevant à la fois les veines du corps et 
celles du poumon, l'autre, ventriculaire, donnant naissance à l'aorte et 
à l'artère pulmonaire, ëq général une valvule à plusieurs divisions sé- 
pare ces deux cavités l'une de Tautre (Wilson, Standen, Parre, Mayer, 
Ramsbotham, Mauron^ Breschet, Thorej. Ce vice de conformation, qui 
rappelle la disposition du cœur des batraciens, ne cause pa^iiéMfiMûÙ^ 
ment la mort aussitôt la naissance; mais en général la via tia'ddiÀF^tltié 
quelques jours, au maximum quelques mois. - > u^.i i»;»^ w^ *l*- 

On trouve quelquefois deux oreillettes en communication' «vee Wà, sfalfl 
ventricule (Wolff^ Farre, Breschet, Wittche). Cette difformité, qui rap^ 
pelle le cœur des chéloniens^ n'est pas incompatible avec la'vie* '''^ ^ ^^ 

Les cas les plus communs sont ceux où le cœur est pourvu d^ses^uati^ 
cavités^ mais les cloisons interauriculaire ou interventiiculaire, ou eà<- 
core les deux à la fois^ restées à l'état d'imperfection, n'isolent paa coiii'* 
piétement les circulations à sang rouge et à sang noir. Quand les otéÛ^ 
lettes communiquent entre elles, c'est ordinairement par défkot 
d'occlusion du trou de Botal. L'ouverture de communication- peutiiôif^ 
large ou très-étroite; le trajet est, en général, direct dans le premier cas, 
oblique dans le second. On a vu la communication plus libre encore quand 
la cloison auriculaire était réduite à quelques bandes charnues étendues 
d'une paroi à l'autre du sac commun aux deux oreillettes. Quand les deux 
ventricules communiquent l'un avec l'autre par une ouverture plus ou 
moins large, celle-ci se voit généralement à la base de la cloison ; elle 
aboutit sous les valvules sigmoïdes^ rarement sous la valvule mitrale. Sou- 
vent| ce vice de conformation coïncide avec la persistance du trou de Bo- 
tal ou avec la persistance du canal artériel. 

Signalons enfin^ comme cause 4u mélange des deux sangs^ les cas où 
l'oreillette droite s'ouvre dans le ventricule gauche, où l'aorte ou bien 
Tartère pulmonaire naissent à la fois des deux ventricules, ceux où l'aorte 
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Dali du ventricule droit, tandis que l'artère pulmonaire oail du ventricule 
gauche, ceux où l'aorte et l'artère pulmonaire proviennent du même ven- 
tricule, ceux enfin oCi il existe une double artère pulmonaire, l'une se ren* 
dant au poumon, l'autre allant se perdre dans l'aorte. 

La plupart de r.es cas de communication entre le sang artériel el le 
sang veineux s'accompagnent d'une coloration bleu&tre, violacée des té- 
guments, coloration que l'on a appelée cyanose. A ce symptâme s'ajou- 
tent des troubles divers de la circulation, de la respiration, de la nutri- 
tion, troubles qui peuvent mettre la vie de ces sujets en danger d'uo 
moment à l'autre. 11 Tant dire, toutefois, que la persistance du trou de 
Botal peut n'entraîner avec elle aucun accident sérieux, c'est quand sa 
direction est oblique; alors, les deux parois qui le limitent s'appliquent 
l'une sur l'autre, dèa que le sang afflue dans les deux oreillettes en même 
temps, et leur adaptation est, en général, suflisanle pour que ce liquide 
ne passe pas d'une cavité auriculaire à l'autre. 

Ahtkhbs. — Nous avons vu que le canal cardiaque se terminait en 
avant par deux branches qui se développent en deux arcs vasculatres, 
lesquels se réunissent au devant de la colonne vertébrale. Cette paire d'arcs 
est bientôt- suivie d'avant en arrière de l'apparition d'une série d'autres 
qui, nés du bulbe, communiquent avec la première en contournant de cha- 
que côté la cavité pharyngienne (voy. fig. 93). Ces 
arcs sont en nombre variable chez les animaux, 
mais on n'en aperçoit jamais plus de trois ou quatre 
de chaque côté. Au fur cl à mesure qu'un ou plu- 
sieurs se forment, un ou plusieurs disparaissent. 
D'après de Baer, chez les roammilêres, il reste en 
dernier lieu trois arcs aorliques; les deux premiers 
se convertissent en carotides et en sous-clavières; 
le second de gauche devient l'aorte permanente, 
celui de droite s'oblitère; le troisième, enfin, de- 
vient, de chaque côté, les branches de l'artère pul- 
monaire. Mais en se divisant, le bulbe de l'aorte 
s'est modilié de manière que les deux paires anté- 
rieures, par conséquent les futures carotides et 
sous-clavièrcs, ainsi que l'aorte persistante prove- 
nant de la deuxième paire occupent sa partie 
postérieure, et viennent du ventricule gauche, tandis que la troisième 
paire, c'est-à-dire les branches pulmonaires, reçoivent leur tronc de ta 
moitié antérieure du bulbe, et communiquent avec le ventricule droiL 

Alors l'artère pulmonaire communique largement avec l'aorte par ses 
deux branches, si bien que le sang parti du ventricule droit passe presque 
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tout entier dans Taorte par l'intermédiaire de ces vaisseaux, à part celui 
qui se rend en petite quantité au poumon, par Tintermédiaire de branches 
grêles nées de ces artères. On appelle canal artériel de Dotal, la portion 
d'artère pulmonaire qui s'étend depuis Torigine des branches destinées 
au poumon jusqu'à Taorte. Le canal artériel existe primitivement à droite 
et à gauche. Le droit n'a qu'une courte existence, il s'oblitère prompte- 
ment. Le gauche persiste jusqu'à la naissance. A cette époque, celui-ci 
s'oblitère aussi et n'est plus représenté que par un cordon fibreux. Dès 
lors, tout le sang issu du ventricule droit passe par les branches pulmo- 
naires qui, à partir de cet instant, acquièrent rapidement un développe- 
ment considérable, ainsi que leurs veines, développement en harmonie 
avec l'importance de la nouvelle fonction dévolue au poumon, la res- 
piration. Dans des cas exceptionnels, le canal artériel persiste après la 
naissance; d'après M. Cruveilhier, cette persistance se trouve toujours com- 
binée, soit avec des communications auriculaires et vcntriculaires réunies, 
soit seulement avec la persistance du trou de Botal. Elle coïncide aussi 
le plus souvent avec une artère pulmonaire congénitalement rétrécie, ou 
oblitérée complètement, et dans ce cas, la persistance du canal artériel 
après la naissance, est évidemment destinée à suppléer l'artère pulmonaire 
qui est à l'état de vestige. 

Les auteurs s'accordent peu sur la manière dont l'aorle ventrale se 
forme; suivant les uns, les deux artères vertébrales postérieures se fusion- 
neraient ensemble pour la constituer; suivant d'autres, le tronc supérieur 
simple prendrait beaucoup d'accroissement, et deviendrait Taorte^ tandis 
que les deux branches^ reportées en arrière, deviendraient les artères 
iliaques. Enfin, suivant une troisième opinion, entre les deux artères ver- 
tébrales postérieures, se développerait un troisième vaisseau qui, plus 
tard, serait l'aorte abdominale. En tous cas, l'aorte ventrale, de très- 
bonne heure^ présente à sa partie inférieure deux troncs résultant de sa 
bifurcation et qui donnent naissance aux artères iliaques et ombilicales. 

Les artères omphalo-mésentériques, nombreuses au début, naissent^ 
comme nous le savons, des artères vertébrales postérieures. Au bout d'un 
certain temps il n'en reste plus que deux, puis une seule. Cette dernière 
est destinée à la vésicule ombilicale et à l'intestin. La branche de la 
vésicule ombilicale est d'abord la plus volumineuse, mais, quand la 
vésicule disparaît, la branche mésentérique prend un développement de 
plus en plus considérable. 

Les artères ombilicales, destinées à Tallantoïde, naissent des deux bran- 
ches de la division inférieure de l'aorte, et représentent en quelque sorte 
leur prolongement; les artères iliaques ne semblent alors que des rameaux 
issus de ces branches. 

Pour ce qui concerne les autres artères du corps, nos connaissances 
sont encore trop peu avancées pour qu'on s'y arrête. 

Veines. — Veines omphalo-mésentéhiques. — Les veines omphalo-mé- 
sentériqués vont se rendre dans la partie postérieure du tube cardiaque. 
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De ces deux veines, l'une disparatl en s'unîssanl à l'autre (Cosle). La vebe 
persistante reçoit la veine mésentérique provenant de l'inteslin. De très- 
bonne heure le foie se développe sur son trajet, alors elle se ramifie dans 
son intérieur et constitue les premiers vestiges de la veine porte. 

Veines ohbiucales. — Les veines ombilicales sont d'abord au nombre 
de deux; plus tard, quand le placenta s'est formé, elles sont réduites i 
une seule. Celle-ci se rend directement au foie dans lequel elle se divise 
et s'anastomose avec les ramifications de la 
veine omphalo-mésentérique. Quand la veine 
cave inférieure apparaît, elle s'unit à laveioe 
ombilicale par une anastomose (canal veineui 
d'Aranzi), anastomose qui, après la naissance, 
devient imperméable au sang ainsi qne la 
veine ombilicale, tandis que la circulation des 
branches hépatiques de cette dernière, ana- 
stomosées avec la veine porte, persiste. 

VsnfES GAKniKALEs. — Pendant que ces 
modifications ont lieu dans la veine omphalo- 
mésentérique et la veine ombilicale, d'autres 
se passent dans les veines principales de 
l'embryon. Il naît quatre troncs veineux pa- 
rallèles k l'axe de l'embryon, deux anté- 
rieurs et deux postérieurs. Ces troocs consti- 
tuent les veines cardinales. Les deux veines 
cardinales d'un même cdté se réunissent en 
un tronc commun qui représente ce que l'on 
appelle les canaux de Cuvier. Ces canaux se 
dirigent transversalement en dedans, et s'ou- 
vrent, à une très-petite dislance du ceeur, 
dans le tronc commun des veines omphalo- 
mésentériques. Plus tard, quand une veine 
omphalo-mésentérique s'est atrophiée, celle 
qui persiste reçoit seule les canaux de Cuvier. 
Plus lard encore, quand la veine cave infé» 
rieure est apparue, la veine omphalo-mésentérique devient une branche 
de celle-ci qui, alors, s'ouvre dans l'oreiltette après avoir reçu les canaux 
de Cuvier. 

La courte portion de la veine cave inférieure, placée entre les canaux de 
Cuvier et l'oreillette, disparaît peu à peu par le développement de l'oreil- 
lette, et celle-ci, au lieu de recevoir uji seul tronc veineux, en reçoit trois; 
au milieu, la veine cave inférieure, et de chaque cAté les canaux de 
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Cuvier qui deviendront les veines caves supérieures droites et gauches. 

Veoies cavbs suPÉHiEUBES ET vEiK£S JUGULAIRES. — Vers la fin du 
deuxième mois, il se forme chez l'embryon un conduit transversal qui 
unit entre elles les veines cardinales antérieures. En même temps, le 
conduit de Cuvier gauche (veine cave supérieure gauche) chauLte de posi- 
tion, s'ouvre en bas, en arrière cL à gauche de l'oreilletle, puis il s'atro- 
phie, au quatrième mois, excepté à son ouverture qui constitue le sinus de 
la veine coronaire, dans lequel s'ouvre la grande veine coronaire. Le con- 
duit de Cuvier droit persiste au contraire et devient la veine cave supé- 
rieure, tandis que l'extrémité de la veine cardinale droite forme la veine 
innomiaée droite, et l'anastomose de la veine cardinale droite avec la 
gauche constitue la veine innominée gauche. 

Dans le cr&ne, les veines cardinales se réunissent pour former le sinus 
latéral; elles sortent du cr&ne par 
une ouverture placée dans la ré- 
gion auditive. Cette ouverture dis- 
paraît peu à peu pendant qu'il se 
forme une autre veine qui sort par 
le trou déchiré postérieur, et va 
s'ouvrir dans la veine innominée. 
Cette veine, qui sort par le trou 
déchiré postérieur, est la jugulaire 
interne, tandis que la primitive est 
la veine jugulaire externe. 

Veihk cive inférieure et àzygos. 
— La veine cave inférieure ne paraît 
que vers le cinquième, le sixième 
mois. Elle représente d'abord un 
tronc qui marche entre les corps 
«leWolff, passe derrière le foie, et 
vient se rendre dans la veine om- 
phalo-mésentérique à une petite 
distance du cœur. A sa partie infé- 
rieure, elle s'unit aux veines car- 
dinales postérieures par une anastomose transversale double, à l'endroit 
oh celles-ci reçoivent les veines crurales, de telle sorte que ces dernières 
veines paraissent aussi bien se rendre dans la veine cave inférieure que 




an inlénenrc, d'tpréa KnUilw [*). 



,r)A 



H ÏLiAqud {inMlomoM 



s inférimro Ml*: 6, jugulaini dnild; 7. m 
]; R, vBiun tiHifr-divu'rc» ; 9, juniLainr in 
'i vL-ioet onliiulri poslûrirum: 11. ycain 
noH enin I» dcui Krlrlnla (ironr de b 



e; 7, M'ini! [iinomiDR ttiiKhe: S. h 



iîT3,"i" 



ElOCl REPRODUCTION. 

dans les veines cardinales. Les veines cardinales ne tardent pas k s'atro* 
phier dans la partie moyenne, et il ne reste de ces veines qne leur em- 
bouchure dans le canal de Cuvier, ainsi que leurs extrémités, qui con- 
stituent lesveineshvpogastriquesel les veines crurales, lesquelles s'ouvrent 
alors dans la veine cave inférieure par les veines iliaques (anastomoses 
priniilivcs entre la veine cave inférieure et les veines cardinales). La por- 
tion moyenne disparue est remplacée ensuite par deux veines de nouvelle 
formation, les veines vertébrales postérieures qui reçoivent les veines in- 
tercostales et lombaires, et qui s'a- 
nastomosent entre elles parune bran- 
che oblique. La veine vertébrale 
droite constitue la grande veine azy- 
gos, avec la partie persistante de la 
veine cardinale postérieure droite. 
L'extrémité poslérieure de la ver- 
tébrale gauche avec l'anastomose 
transversale constitue la petite veine 
azygos, l'extrémité antérieure de h 
veine vertébrale gauche avec l'em- 
bouchure de la veine cardinale gau- 
che, constitue la veine intercostale 
supérieure gauche. 




Il nous sera maintenant facile At 
comprendre, dans son ensemble, U 
deuxième circulation , c'est-à-dire 
celle qui correspond & la formation 
du placenla. Le sang sorti du pla- 
centa a acquis , en traversant cet 
organe, les qualités du sang arté- 
riel. De là, il passe dans la veine om- 
bilicale; arrivé au-dessous du foie, 
il se partage en deux colonnes; l'une 
suit les ramilications que cette veine 
fournil à cet organe, se mêle au sang 
de la veine porte, et arrive à la veine 
cave inférieure par les veines sus- 
hépatîqucs. L'autre arrive directement à la veine cave inférieure par le 
canal veineux. De là, le sang de la veine umhilicale est conduit au cœur 
et passe de l'oreillette droite dans l'oreillette gauche, en suivant la valvule 
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d'Eu8tache. De roreillette gauche, il parvient dans le ventricule gauche, 
puis passe dans l'aorte ; arrivé au niveau des troncs brachio-céphalique, 
carotide et sous-clavièrCy une partie du sang s'engage dans ces artères 
et va se rendre à la tête, au cou, aux membres supérieurs; l'autre 
partie continue sa direction, parcourt l'aorte thoraciquc et ventrale, et 
arrive ensuite, d'une part, par les artères crurales dans les membres in- 
férieurs, d'autre part, par les artères ombilicales, dans le placenta, 
où il va acquérir de nouveau des propriétés artérielles que lui a fait 
perdre Paddition, dans son trajet, d'une certaine quantité de sang vei- 
neux, notamment celui des membres inférieurs, qui s'est uni à lui 
derrière le foie, et celui des membres supérieurs, qui lui a été commu- 
niqué par le canal artériel. 

Si, maintenant, nous suivons le trajet du sang, devenu veineux, au delà 
des capillaires, le sang de la tête, du cou et des membres supérieurs arrive 
dans l'oreillette droite par la veine cave supérieure; de Toreillette droite, 
il passe dans le ventricule droit; du ventricule droit, dans l'artère pulmo- 
naire, dans le canal artériel qui lui fait suite, enfin, dans l'aorte, où il se 
mêle au sang artériel issu du ventricule gauche. Quant au sang des mem- 
bres inférieurs, il arrive au cœur droit, par la veine cave inférieure, avec 
le sang ramené de l'artère ombilicale dans cette artère. 

Lors de la naissance, apparaît la troisième circulation, la circulation 
définitive qui persistera pendant toute la vie. Les modifications qu'elle 
présente sont dues à l'imperméabilité de la veine ombilicale et du canal 
veineux, à l'atrophie de la valvule d'Eustachc, à la fermeture du trou de 
Botal et du canal artériel, enfin, à l'établissement de la fonction respira- 
toire. Alors, le sang veineux des membres supérieurs et inférieurs arrive à 
l'oreillette droite par les deux veines caves, passe de là directement dans 
le ventricule droit, puis dans l'artère pulmonaire et dans les vaisseaux 
capillaires du poumon, où, sous l'influence de l'oxygène de l'air atmo- 
sphérique qui traverse leurs parois, il prend les caractères du sang arté- 
riel; de Tartère pulmonaire, le sang revient au cœur gauche, passe dans 
l'aorte, puis arrive dans les organes, et revient de ceux-ci au cœur droit 
à l'état de sang veineux. 
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Le fœtus, une fois sorti des organes génitaux de la femme, trouve chez 
celle-ci, pendant les premiers temps de sa vie extra-utérine, un liquide 
qui doit concourir à sa nutrition et à son développement, jusqu'à l'in- 
stant où ses organes digestifs ont acquis le perfectionnement voulu pour 
lui permettre d'emprunter sa nourriture au milieu extérieur. 

Ce liquide est le lait, produit de l'appareil mammaire, et la fonction 
qui se rattache à cet appareil est appelée fonction de lactation. 



Mamelles. — Les mamelles sont des organes glandulaires qui n'existent que 
chez certains animaux (mammifères). On les rencontre dans les deux sexes, mais 
elles n*ODt d'importance que chez la femelle. Elles sont placées à la surface du 
corps où elles font relief, mais leur position est variable. Elles sont thoraciques chez 
la femme, thoraciques et épigastriques chez les animaux qu se rapprochent le plus 
de l'homme, c'est-à-dire chez les quadrumanes; chez le cheval, elles sont placées 
dans la région inguinale. Enfin, on peut les trouver sur les côtés de la vulve (cé- 
tacés), à la racine de la queue, sur le dos (certains rongeurs). Leur nombre, dans 
les diverses espèces animales, est variable de deux à sept. En général, il n'en 
existe qu'une seule paire chez les animaux qui produisent un seul petit ; chez les 
multipares, elles sont le plus souvent en nombre égal à celui des petits qu'ils en- 
gendrent. Chez la femme, elles sont au nombre de deux, exceptionnellement, on 
rencontre une ou plusieurs mamelles surnuméraires, en général, moins développées 
que les mamelles normales, mais propres comme celles-ci à fournir du lait (Deslong- 
champs, Rayer, Percy). 

Dans l'espèce humaine, elles sont situées à droite et à gauche du sternum, dans 
Tespace qui s'étend de la troisième à la septième céte, au devant du grand pecto- 
ral. Leur forme est hémisphérique, leur volume est très-variable. 

La surface externe présente à considérer trois parties: 4® une partie périphé- 
rique, la plus étendue, blanche et unie, très^ouce au toucher; 2* une partie plus 
centrale, l'aréole, de coloration rosée chez les femmes vierges^ brunâtre chez les 
femmes ayant eu des enfants; cette partie possède à sa surface des saillies ru- 
gueuses dues à la présence de glandes sébacées; 3** une partie, la plus centrale 
de toutes, qui représente un corps cylindroîde ou conoîde appelé mamelon. 

La face postérieure des mamelles est séparée du grand pectoral par une couche 
cellulo-fibreuse. 

Structure de la mamelle. — Dans la partie périphérique, la peau ne présente 
aucun caractère particulier ; si ce n'est peut-être qu'elle est très-riche en éléments 
musculaires; le tissu cellulo-adipeux sous-jacent forme une couche assez épaisse, 
mais qui diminue en se rapprochant du mamelon. Au mamelon celte couche n'existe 
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plus, il sa place on renr onirfl iin'> coiiclie muscuUire, >in vmUble muEcle peaiicier 
(muscle soiis-oréolairc de M. Sappey)- Ce muscle est formé par des faisceaui qui 
s'cnlrecroiseat; il entoure par Bon bord iulcrne l'ensemble des conduits gtlaclo- 
pbores, qui pénètrent dans le maujelon. La peau de l'aréole est remarquable par sa 
minceur; elle contient dans son épaisseur des glandes siliacêes, des glandes sudo- 
rîpares et des poils. La peau du mamelon ne contient ni libres musculaires, ni 
follicules pileux, ni glandes sudoriterfs ; mais par contre, elle renferme im grawl 




nombre de glandes s.-bacées (1 80 h Î50, Snppcy) -, son derme est muni de nont- 
breuses papilles. A l'inléripur du mamelon, on rencontre des fibres élastiques, d* 
plus, des faisceaux musculaires entrecroisés en lotis sens el enlourant les conduits 
galaclopliorGs. 

Au-dessous de la couclie adipeuse cl de l'aréole se irouto la glande mammaire, 
qui se présente avec un aspect dilTérenl pendant l'érat de taclalioo ou de groisene 
el en dehors de ces étals. Pendant la lactalion, elle a la forme d'un disque splall 
iiir sa face posiérieure; fa couleur est d'un rouge pdle uu jaundtre, sa consislâncft 
est ferme, son aspect volumineux. Alors, elle se montre avec tous les caraclèretd'tiiia 
glande en grappes, composée de culsde-sac ou adni, de lobules et de Iab«£. Let 
Bcini sont groupés les uns h côté des autres en nombre variable. Leur paroi propre' 
est épaisse de 0'"'",00I> à O'"°',0O7; elle est homogène, llnemenl granuleuse et est 
tapissée intérieurement par tm épithélium pavimenleux à cellules petites, régulières 
el (Inemenl grenues. 

Les arini, groupés les ims ii côté des nulres, cousliluenl un lobule, du cenira 
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duquel part un conduit eicréteur qui se réonil à d'autres pour foimer un conduit 
gslaciophore. L'ensemble des lobules qui cenimuiiiqueDt STec un seul conduit ga- 
iKtopbore constitue un lobe. Le nombre 
de ces lobes, et par conséquent celai des 
coodaits galadophores, se monte i 1 2, 1 i, 
rarement 16. Ceui-ci ne s'anastomosent 
pas entre eux ; tous aboutissent au mame- 
lon et viennent s'ouvrir ji sa surface. A 
nne petite distaoce en arrière du mamelon, 
ils se dilatent en ampoules, de forme 
OTDide, qui portent le nom de sinus taeti- 
fir». 

Les canauigalaclophoressonl constitués 
par trois tuniques : une iolerne, amorphe, 
dépourvue de cellules épithéliaies (Sap- 
pe;); une mofenne, composée de fibres 
lisses, longiludioales; une exierne, com~ 
posée de fibres élastiques en réjeaux. 

En dcbors de l'élat du grossesse ou de 
lacialion, la mamelle, au lieu d'élre rosée 
ou jaundlre, est d'un blanc hieuflire; 
elle n'est plus grenue; les culsnle-sac 
glandulaires, pour la plupart, n'existent 
plus, ils sont atrophiés. La mamelle alors 
est réduite & peu prés â sa irame celluleuse; les canaux galactophores, revenus sur 
eux-mêmes, sont au moins dix fois plus petits. 

Les artères de ta mamelle proviennent des intercostales, mtùs surtout de la 
mammaire externe (Ihoracique longue) et de la mammaire ÎDleroe. Les réseani 
Ifuiphaliques forment deux plans de réseaux: l'un superficiel, l'autre profond; 
deux ou trois troncs volumineux partent de ces réseaux et tant se jeter dans les 
ganglions de l'aisselle. Les nerfs lirenl leur origine des intercostaux et des 
branches thoraciques du plexus brachial. 

La sécrétion mammaire ne s'improvise pas à l'instant de la naissance 
de l'enfant. Pendant tout le temps de la grossesse, elle a été préparée 
par une série de modîHcations qui se sont passées dans l'intérieur de la 
mamelle, et ce n'est qu'après l'accouchement que celle-ci est apte à 
remplir le râle qui lui est destiné. Dès le deuxième ou le troisième mois 
de la gestation, en effet, les mamelles ont commencé à prendre plus de 
développement, du sang y a afflué en plus grande abondance; vers le 
quatrième mois, les culs-de-sac de la glande, qui n'existaient pas aupa- 
ravant, ou qui étaient rudimentaires, sont devenus visibles au micros- 
cope; puis, des cellules épithéliales se sont formées aus dépens de la 
matière amorphe contenue dans ces culs-de-sac; ces cellules se sont en- 
snite chargées de granulations graisseuses, sorte d'essai qu'a fiait la 
glande pour son exercice futur. 

L'entourage de la glande a subi lui-même le retentissement provoqué 
par le développement de la matrice. Le pannicule adipeux a pris plus de 
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développement, Taréole s*est étendae en largeur et s'est chargée de ma- 
tière colorante, ce qui lui a donné une coloration brune; ses glandes se* 
bacées, ses glandes sudoripares, sont devenues plus volumineuses et font 
plus de relief à sa surface. Le mamelon, lui aussi, a pris plus de dévelq>- 
pement, par le fait de Thypertrophie des fibres musculaires qu'il ren* 
ferme. 

Quand Tacc^uchement est terminé, généralement le travail intérieur 
qui s'est fait dans la glande pendant la grossesse ne s'est point manifesté 
encore par l'apparition d'un produit sécrété ; mais, par lui-même, Tac- 
couchement a activé Tissue de matériaux, empruntés au sang, dans les 
culs-de-sac glandulaires et les conduits mammaires. Alors ceux-ci gon- 
flent et distendent de plus en plus la mamelle, souvent même au point 
d'amener un véritable engorgement qui, quelquefois^ provoque une réac- 
tion générale, appelée bien improprement fièvre de lait. C'est à ce moment, 
qui correspond au troisième ou au quatrième jour, que l'enfant prend 
le sein, le vide insensiblement du liquide grossier (colostrum) qu'il ren- 
ferme, et ce liquide se trouve bientôt remplacé par un autre, le lait, 
doué des qualités les plus convenables pour la nutrition et le dévelop- 
pement du nouveau-né. 

On voit donc qu'il existe, lors de la grossesse, une relation des plus 
intimes entre le développement de la matrice et le développement du 
tissu mammaire. Rarement la mamelle reste indifférente aux phénomènes 
qui se passent du côté de l'utérus; le fait n'est pas cependant sans 
exemple. Chez certaines femmes, la mamelle ne présente aucune modi- 
fication, ni pendant la grossesse, ni après l'accouchement ; c'est là le 
degré le plus complet de ce que Ton nomme Vagalactie, 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que la grossesse seule soit capable 
d'éveiller l'activité mammaire. Tout d'abord, celle-ci est mise en jeu toutes 
les fois que l'utérus est développé pathologiquement, aussi bien que nor- 
malement (Robin); ainsi, on peut constater Thyperlrophie des éléments 
de la mamelle dans les cas de corps fibreux ou de polypes, de kystes, 
accompagnés de Thypertrophie de l'utérus. 

D'autre part, on voit quelquefois coïncider le développement anormal 
de la mamelle chez l'homme avec une tumeur cancéreuse de l'épididyme 
ou du testicule. Dans deux cas de ce genre, M. Gaillet s'est assuré que 
les culs-de-sac mammaires étaient bien développés et contenaient dans 
leur intérieur un liquide ayant tous les caractères du colostrum, et des 
globules laiteux très-variables en volume. 

En troisième lieu, toutes les fois qu'un kyste, ou un abcès, ou une tu- 
meur quelconque de la mamelle détermine une congestion de la glande, 
on voit se développer les acinis et leurs culs-de-sac dans toute la po^ 
tion congestionnée (Robin); du lait, en même temps, est sécrété; on peut 
le trouver accumulé en quantité variable, notamment dans un certain 
nombre de kystes, soit à l'état ordinaire, soit sous forme d'un liquide 
mucilagineux, soit sous forme crémeuse ou butyreuse. 
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En quatrième lieu, la sécrétion lactée peut se faire sons l'influence de 
causes diverses, telles que celles-ci : Uarvey parle de lapines qui^ n*ayant 
pas été fécondées^ ont eu les mamelles actives au moment où le part de- 
vait s'effectuer; ces femelles alors pouvaient allaiter des petits étrangers. 
Buffon cite l'exemple d'une chienne qui, sans avoir jamais reçu le mftle, 
éprouvait un gonflement des mamelles, à l'époque où elle aurait dû 
mettre bas, si elle avait été fécondée au moment du rut précédent; cette 
chienne donnait du lait et se chargeait de nourrir avec une tendresse re- 
marquable les petits que l'on mettait autour d'elle. M. Colin, à qui nous 
empruntons ces détails, a vu une brebis de six mois qui n'avait point 
été couverte donner une quantité fort notable de lait très-blanc, cré- 
meux et coagulable, comme celui qui est sécrété dans les conditions 
ordinaires. Chez les mâles, les glandes mammaires peuvent également se 
développer et fournir du lait; les boucs présentent assez souvent cette 
particularité, signalée pour la première fois par Aristote chez le bouc 
de Lemnos. Gcofl'roy Saint-Hilaire parle d'un bouc qui fournissait par 
jour plus d'un demi-litre de lait Schlossberger a fait l'analyse d'un lait 
de ce genre, et il a reconnu qu'il ne différait pas notablement du lait 
sécrété par les femelles de la même espèce. On a vu aussi des hommes 
lactifères. De Humboldt et M. Auzias-Turenne (cités par Joly, thèse de 
Paris^ 1851) en ont signalé quelques exemples. Ënfln, on a rapporté des 
observations de jeunes filles ou de vieilles femmes qui devinrent nour- 
rices par la seule influence de la succion : Baudelocque a présenté à 
l'Académie de chirurgie une jeune fille d'Alençon, Agée de huit ans, qui 
allaita pendant un mois son jeune frère que sa mère ne pouvait nourrir; 
Audebert, d'autre part, parle d'une femme qui a pu servir de nourrice à 
l'Âge de soixante-deux ans. 

En cinquième lieu^ les enfants à la naissance sécrètent du lait. Ce fait, 
indiqué par Morgagni, a été corroboré par les recherches modernes de 
Nataiis Guillot et de M. Gubler. Selon ce dernier auteur, cette sécrétion 
peut se faire immédiatement après la naissance; mais c'est là une excep- 
tion; en général^ elle survient du quatrième au huitième jour^ et coïncide 
avec un développement exagéré de la mamelle; sa durée est de un mois 
environ. L'abondance du lait fourni par les jeunes enfants est variable, 
elle peut être telle qu'elle détermine quelquefois de véritables engorge- 
ments, voire môme le phlegmon du sein. Ce lait des nouveau-nés est plus 
alcalin que celui de femme; les principes qu'il renferme sont les mômes, 
la quantité de ces principes seulement est variable. Sous ce dernier rap- 
port, ce lait se rapprocherait bien davantage du lait d'ânesse. Cette sécré- 
tion lactée de l'enfant a été observée quelquefois aussi chez les animaux. 
On n'a pas encore étudié l'état anatomique des éléments sécréteurs dans 
cette condition. 

Signalons enfin que, quelquefois, chez les garçons adolescents, il sur- 
vient une suractivité fonctionnelle du sein, qui se traduit par de la 
tuméfaction, de la sensibilité, de la rougeur^ et même par un produit 
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sécrété, opalin, transparent. Toutefois^ ce produit, qui n'a pas été exa- 
.miné au microscope, n'a jamais Taspect blanc laiteux. 

Quel que soit Tintérôt de ces faits, il est néanmoins bien certain que le 
développement des mamelles est surtout sous la dépendance du déve- 
loppement de Tutérus. Pour expliquer cette solidarité^ les anciens n'ont 
pas manqué de faire intervenir la sympathie, expression qui masquait 
leur ignorance sur la nature du phénomène. Haller, cependant, pensait 
que cette sympathie était due à la communication des vaisseaux des 
mamelles avec les vaisseaux de Tutérus par l'intermédiaire des veines 
abdominales. Mais aujourd'hui^ nous ne pouvons voir dans celle-ci qu'une 
corrélation de phénomènes due à des actes nerveux réflexes. Sans doute 
les filaments nerveux qui vont se rendre dans les vaisseaux de la mamelle 
correspondent à des cellules nerveuses en rapport avec des filaments de 
sensibilité qui aboutissent à l'utérus^ si bien que l'excitation, partie de 
Tutérus gravide, met enjeu la dilatation des vaisseaux mammaires, favo- 
rise par conséquent l'afflux d'une plus grande quantité de sang dans cet 
organe; de là l'hypertrophie de tous ses éléments et la formation d'un 
certain nombre d'entre eux, tels que culs-de-sac et cellules épithé- 
liales. 

A partir de l'accouchement, l'activité mammaire n'est plus sous la dé* 
pendance d'une excitation génitale ; elle est, dès lors, entretenue par l'ex- 
citation intermittente provoquée par l'enfant sur le mamelon, lors de la 
succion. Sans celle-ci, le lait ne tarderait pas à se tarir. Le mécanisme 
nerveux est ici le même que tout à l'heure; seulement, au lieu d'une exci- 
tation appliquée sur la périphérie des nerfs utérins, c'est une excitation 
sur les nerfs du mamelon qui retentit par action réflexe sur les vaisseaux 
de l'organe. Eckhard a tenté quelques expériences chez les chèvres sur 
les nerfs qui vont se rendre à la mamelle; il a coupé les nerfs inguinaux 
et lombaires, et il n'a pas vu, à la vérité, que la sécrétion fût modifiée; 
mais il est probable que tous les nerfs qui président à cette sécrétion 
n'ont pas été intéressés. 

Lorsque la lactation est établie, l'utérus n*a plus aucune influence sur 
la sécrétion mammaire, mais il est à remarquer, que la lactation retentit 
à son tour sur l'utérus, soit que ce retentissement soit dû à une excitation 
nerveuse partie de l'intérieur môme de la glande en activité, soit qu'il 
soit dû à une excitation périphérique due à la succion. En effet, sui- 
vant la remarque faite par M. Depaul (discussions récentes de la Société 
de chirurgie), l'utérus de la femme qui allaite reviendrait beaucoup plus 
lentement à ses dimensions premières que celui de la femme qui n'allaite 
pas. Cet auteur a même vu, chez une femme qui se trouvait dans le 
premier cas, l'utérus développé comme celui d'une femme de six mois, 
quelques mois après l'accouchement, sans qu'il y ait aucune grossesse; 
après la lactation, l'utérus reprit ses dimensions normales. Il semble 
donc que l'excitation mammaire entretienne l'hypertrophie de l'utérus; 
c'est là une particularité physiologique importante à connaître, et qui 



MÉCANISME DE Lk SÉCRÉTION LACTÉE^ &i3 

peut permettre^ dans un certain nombre de cas, d'éviter des erreurs de 
diagnostic 

La sécrétion mammaire se distingue donc de toutes les autres sécré- 
tions, d'abord en ce qu'elle est principalement liée au développement 
d'un organe^ l'utérus; mais elle se distingue encore par d'autres carac- 
tères. En second lieu, elle est intermittente comme le développement de 
Tutérus lui-môme. En troisième lieu, elle ne proGte pas à la fonction 
qui la subordonne, mais bien à son produit. Enfin, en quatrième lieu, 
elle n'existe que chez un nombre limité d'êtres de la création, ce qui 
a valu à ceux-ci le nom de mammifères. Les oiseaux, les reptiles, les 
poissons, en sont privés; ceux-ci puisent dès leur naissance, dans le 
milieu qui les entoure, et non chez leurs propres parents, les éléments 
de leur entretien et de leur accroissement. Peut-être cependant, chez 
quelques oiseaux, s'accomplit-ii un acte semblable au travail mam- 
maire, mais dans un organe tout spécial. M. Cl. Bernard a fait voir que 
chez le mâle et la femelle des pigeons^ au moment de Téclosion des 
œufs, la muqueuse des parties latérales du jabot s'hypertrophiaient^ en 
même temps que les cellules épithéliales les plus superficielles. Celles-ci 
se détachent des plus profondes et viennent former dans le jabot une 
substance blanche qui ressemble à du lait coagulé. Au microscope, les 
cellules qui entrent pour une grande part dans la constitution de cette 
substance renferment des granulations graisseuses. M. Leconte a trouvé 
de plus de la caséine, du beurre, mais pas de sucre. C'est cette substance 
que le mâle et la femelle ingurgitent à leurs petits après Téclosion^ et qui 
constitue leur première nourriture, comme le lait chez les mammifères. 

Quelques auteurs ont pensé que, dans l'espèce humaine^ le lait pour* 
rait bien être produit par d'autres organes que la mamelle. On a parlé 
d'une sécrétion laiteuse fournie par le scrotum et qui serait intermit- 
tente; mais on a pris sans doute pour du lait de la lymphe issue de fistules 
lymphatiques; on a aussi parlé de kystes testiculaires contenant du lait, 
mais il est bien évident que le contenu de ces kystes n'avait du lait que sa 
couleur et des granulations graisseuses plus ou moins analogues à celles 
de ce dernier liquide. 

Le mécanisme de la sécrétion lactée ne diffère point de celui des autres 
sécrétions. Les cellules épithéliales de la glande et, peut-être^ les parois 
propres des culs-de-sac qui les contiennent exercent sur les matériaux 
du sang une action élective, en môme temps qu'ils attirent à eux une 
certaine quantité d'eau contenue dans ce liquide. De ces matériaux, les 
uns se retrouvent au sein des lobules, à l'état globulaire, dans les cel- 
lules épithéliales, les autres à l'état de dissolution Cette sécrétion est 
surtout activée peu de temps après que l'enfant a pris le sein, ou bien 
après les repas, ou bien à la suite d'impressions morales douces, et l'on 
appelle montée du lait le phénomène en vertu duquel les mamelles se 
remplissent de lait k ces jnstants. Au fur et à mesure que les matériaux 
du lait arrivent dans les culs-de-sac, ils repoussent ceux qui étaient avant 
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eux vers les conduits galactophores, et là sans doute s'opère la désagréga- 
tion des globules laiteux qui s'échappent des cellules épithéliales, et de- 
viennent ainsi libres. Si la succion ne s'exerce pas, le lait ne s'écoule pas 
à rextérieur, à moins qu'il ne soit extrêmement abondant Cette rétention 
est due à la contraction des fibres musculaires contenues dans Tépaisseur 
du mamelon et disséminées tout autour d'eux, ainsi qu'à la contractioD 
du sphincter décrit par M. Sappey (p. &08). Mais quand la succion s'ef- 
fectue, le vide qui se fait dans la bouche de l'enfant favorise l'action de 
la pression atmosphérique sur le liquide contenu dans les conduits galac- 
tophores, l'obstacle musculaire est ainsi vaincue sous l'influence de cette 
force extérieure, et le lait s'écoule alors^ soit en bavant, soit par jet 

CoLOSTRUM. — On appelle colostrum le lait impur sécrété par les gland» 
mammaires pendant la grossesse et quelques jours encore après l'accoo- 
chement C'est un liquide visqueux ou mucilagineux, jaunâtre, traospa- 
rent, en assez grande abondance chez certaines femmes pour être 
exprimé. Sa densité est de \OUQ à 1060. Rarement il s'écoule spontané- 
ment. Sa réaction est alcaline; sous l'influence de l'ammoniaque, lise 
prend en une masse très-visqueuse^ analogue à celle qui se produit quand 
on met le pus en contact avec le même agent. Le colostrum ^st con- 
stitué par de l'eau tenant en suspension des globules laiteux, des corps 
particuliers appelés corpuscules du colostrum, quelquefois des flocons de 
mucosine et des leucocytes, et en dissolution de l'albumine, de la fibrine, 
de la caséine, des sels. 

COMPOSITION DU COLOSTRUM DE FEMME (Clcmm). 

Eau 945,24 à 851,97 

Chlorure de sodium 0,51 

— de potassium 1,25 

Phosphates et sulbtes de potasse, de ) 4,41 à 5,44 

chaux et de magnésie 2,96 

Phosphate de fer 0,01 

Beurre 7,07 à 41,30 

Lactose 17,27 à 43,69 

Albumine 29,81 à 80,73 

Les globules laiteux contenus dans le colostrum ne diffèrent de ceux 
du vrai lait que nous décrirons dans un instant qu'en ce qu'ils sont plu» 
irréguliers. 

Les corpuscules de colostrum sont, en général, arrondis, remplis de 
fines granulations graisseuses qui leur donnent l'aspect d'une mûre 
(fig. 100 et 101). Ces corpuscules ne sont autres que les cellules mêmes qui 
tapissaient les culs-de-sac mammaires et qui se sont chargées de globules 
gras; comme ces cellules sont sans parois, quelques auteurs ont pu 
croire, mais bien à tort, que les corpuscules du colostrum étaient 1ère- 
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siilUt de l'agglutiDation entre eux de globules gras par l'inlermédiaiFe 
d'une substaace visqueuse. 
La mucosine n'est pas constante; quand elle existe, on la trouve lou- 








Ut (Tuue r« 



loun en petite quantité sous le champ du microscope, elle se présente 
k l'élat de petits flocons ou de filaments striés. 

Assez fréquemment, on rencontre dans le colostrum des leucocytes; 
ilssoDt en général fortement granulés; quelquefois, dans l'intérieur des 
leucocytes, on trouve des globules graisseux, qui y ont été amenés par les 
mouvements amiboldes de ces cellules. 

L'albumine existe dans le colostrum en quantité assez notable, ce qui 
Ut que ce liquide se coagule comme du blanc d'œuf par la chaleur. Il ne 
contient pas de caséine (Lassaigne, Clemm). D'après Clemm, cette sub- 
stance n'apparaîtrait dans le lait que le vingtième jour après l'accou- 
chemenL Le colostrum ne contient qu'une très-pcLite quantité de sucre 
de lait; il est plus riche en sels que le lait ordinaire. 

Le liquide qui s'échappe des mamelles après l'accouchement présente 
les caractères du colostrum encore pendant quelques jours. Ce n'est, en 
général, que huit jours après la parturition que l'on ne trouve plus, dans 
le lait, de corpuscules caractéristiques; mais on peut en rencontrer 
encore exceptionnellement vers le vingtième ou vingt-cinquième jour. 
Les accoucheurs ont fait la remarque que le colostrum disparaissait 
d'autant plus vite que le sujet était une bonne nourrice. 

Selon M. Donné, l'examen microscopique du colostrum permettrait 
de prévoir quelle serait l'abondance du lait chez la femme. Ainsi, lors- 
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que le eolostrum s'obtient facilement par la pression et avec abondance, 
ou bien quand il contient une matière jaqne plus ou moins foncée, plus 
ou moins épaisse^ tranchant par sa consistance et sa couleur avec le reste 
du liquide, ou lorsque le microscope le montre riche en globules laiteux, 
d'une bonne grosseur et contenant plus ou moins de corpuscules granu- 
leux, on peut avoir presque la certitude, selon M. Donné, que la femme 
aura un lait riche et abondant Mais cette vue n'a pas été justifiée par 
l'observation. 

Le eolostrum traduit une sorte d'essai de la glande pour l'exercice futur 
de la fonction. Il est pour la glande mammaire ce qu'est la bile pour le 
foie, bile imparfaite avant la naissance et qui concourt pour la plus 
grande part à la formation du méconium. Le eolostrum n'est cependant 
pas dépourvu d'usage ; il jouit de propriétés laxatives, sans doute en rai- 
son du volume de ses éléments solides, et concourt ainsi à l'expulsion du 
liquide méconial contenu dans l'intestin. 

Lait. — Caractères physiques, microscopiques et chimiques. — Le 
lait a une couleur blanche avec un léger reflet bleuâtre. Sa saveur est 
sucrée et très-agréable. Il est alcalin à la sortie du mamelon; si quel- 
ques auteurs l'ont trouvé acide, cela tient sans doute à ce qu'ils plaçaient 
le papier sur un mamelon qui supportait du lait décomposé au contact 
de l'air. Sa densité est variable chez les divers animaux; elle est repré- 
sentée par les chiffres suivants obtenus par Brisson : 

Brebis 1040,0 

Ancsse 1035,5 

Cavale 1034,6 

Chèvre 1034,6 

Vache 1032,4 

Femrae 1020,3 

On voit que la densité du lait est toujours supérieure à celle de l'eau, 
ce qui tient aux substances dissoutes dans ce liquide; le beurre tend à 
diminuer cet^e densité, puisque les globules qui le contiennent et qui 
concourent à la formation de la crème surnagent. Il résulte de là qu'on 
peut écrémer un lait et y ajouter une certaine quantité d'eau, sans que le 
poids spécifique soit changé. Ce fait n'a pas échappé aux fraudeurs. 

Sous l'influence de l'ébullition, il se forme à la surface du lait une 
pellicule très-azotée^ et une substance solide semblable à de Talbumine 
coagulée tapisse le fond du vase. Au contact de l'air, le lait s'altère, 
devient acide et se coagule. Pour empêcher ou au moins retarder la 
coagulation, on peut employer les moyens suivants : On fait bouillir le 
lait, ou on place les vases qui le contiennent dans de l'eau froide, ou ron 
dépose de la glace dans un couvercle creux qui ferme le vase. On peut le 
mélanger aussi avec du bicarbonate de potasse ou de soude dans la pro- 
portion de 1 gramme par litre. Signalons enfin deux précautions à prendre 
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pour retarder la coagulation : 1° celle d'éviter toute transvasation (Bou- 
chardat); 2° celle de se servir de vases de grès ou de fer-blanc. 

Quand le contact de Tair est prolongé, le lait se charge de vibrions ou 
de végétaux microscopiques qui peuvent lui donner des teintes particu- 
lières. La coloration la plus commune est la bleue. Pour M. Fucbs, 
cette coloration serait due à la présence d'un vibrion, le Vibrio cyanogenus; 
pour M. Robin, elle serait due à des filaments et à des spores d'algue du 
genre Leptomitm^ ces filaments et ces spores étant d'un bleu violet. Quel- 
quefois le lait est noir ; pour M. Fucbs, cette teinte tiendrait à la pré- 
sence du Vibi'io xanthogenus. 

Au microscope, le lait présente une multitude de globules, quelquefois 
en quantité si abondante qu'il n'y a pour ainsi dire pas d'intervalle entre 
eux. Leur volume varie de 0,001 à 0^020. Les plus petits sont animés de 
mouvements browniens, quand toutefois le lait ne présente aucune trace 
de coagulation. Ce sont ces globules qui donnent au lait sa coloration 
blanche, parce qu'ils réfléchissent la lumière sans l'absorber. Vus par 
réflexion sous le champ du microscope^ ils paraissent nacrés; vus par ré« 
traction, ils sont transparents au centre, obscurs à la périphérie. Pour la 
plupart des auteurs, les globules du lait sont constitués par une enve- 
loppe contenant dans son intérieur de la matière grasse; ce qui semble 
le prouver, c'est que l'éther ne dissout le contenu de ces globules que 
si Ton a préalablement ajouté au lait de la sonde ou de la potasse qui 
ont détruit l'enveloppe. Une autre preuve se tirerait encore du battage 
qui a pour résultat de rompre cette enveloppe, et de favoriser la réunion 
de la substance grasse en amas compacte constituant le beurre. Pour 
M. Gh. Robin, une telle enveloppe n'existerait pas, les globules de lait 
seraient demi-solides; si la graisse se présente sous cette forme, cela 
tiendrait à la nature des principes que celle-ci renferme^ 68 pour 100 de 
margarine, corps solide, sur 63 pour 100 d'oléine et 2 pour 100 de buty- 
rine, qui en sont les principes constituants, avec des traces de caprine, 
de caproïne, de capriline, et même d'hircine chez la chèvre. D'après 
cet auteur, pour constater l'absence de cette enveloppe, il suffirait de 
faire glisser l'une sur l'autre les deux lames de verre qui contiennent du 
lait entre elles; on doit voir alors un grand nombre de globules se fondre 
ensemble et donner ainsi lieu à des cylindres graisseux^ plus ou moins 
contournés, et de volume variable. Nous devons avouer que cette expé^ 
rience ne nous a jamais réussi. 

Ces globules naissent au sein des cellules épithélialcs qui tapissent les 
culs-de-sac de la glande mammaire. Comme toutes les cellules épithé- 
liales glandulaires, celles-ci ont la propriété de soutirer au sang des ma- 
tériaux spéciaux^ seulement, ici> ce sont des matériaux qui traversent 
difficilement les membranes. On ne peut voir là qu'une attraction spéciale 
de la part de ces cellules, analogue à celle des cellules des glandes séba- 
cées. La margarine et l'oléine qui constituent les globules se rencontrent 
dans le sang, où elles sont entrées avec le chyle. Quant à la bulyrine, la 
1. 27 
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caprine et les autres principes gras analogues contenus dans le lait, fls 
n'existent pas dans le sang; il pourrait bien se faire que ces derniers 
principes fussent le résultat de modifications chimiques accomplies dans 
la mamelle môme. 

Selon M. Ch. Robin, les cellules épitbéliales n'existeraient pas dans la 
glande mammaire lors de la lactation; c'est la raison pour laquelle cet 
auteur attribue exclusivement à la paroi propre des culs-de-sac la pro^ 
priété d'attirer à elle les principes constitutifs du lait. Mais, si Ion ne dis- 
tingue pas les cellules pendant la lactation, c'est qu'elles sont tellemeni 
chargées de globules laiteux, que leur contour, dépourvu de parois pro- 
pres, a disparu. 

Les globules sont à peu près les seuls éléments solides qu'on trouve 
dans le lait à l'état normal; rarement on y rencontre quelques cellules 
épitbéliales, rarement quelques leucocytes, rarement quelques globules 
sanguins. 

La composition immédiate du lait de femme est renfermée dans le ta- 
bleau suivant, emprunté à M. Gb. Robin : 

COMPOSITION IMMÉDIATE DU LAIT DE FEMME. 



Eau 

Chlorure de sodium 

— de potassium 

Sulfate de potasse 

— de soude , 

Carbonate de soude 

— de chaux 

Phosphate de chaux, des os 

— de magnésie 

— de soude 

— de fer 

Lactate de soude (?) 

Beurre, 25 à 38 chei \ Margarine. . . 

la femme, et 26 à 50 V Oléme 

chei la vache ) Butyrine . . . 

Caprine .. . • 
Caproïne . . . 
Capriline. . . 
Sels acides gras ou savonneux 



902,717 à 861,799 

0,2.^0 à 0,340 

1,440 à 1,830 

Traces, 

0,074 à 0,075 

0,053 à 0.056 

0,069 à 0,070 

2,310 à 3,440 

0,420 à 0,640 

0,225 à 0.230 

0,032 à 0,070 

0,420 à 0,450 

17,000 à 25,840 

7,500 à 11,400 



4,863 à 6,751 



\ 



0,500 à 0,760 \ ^2,420 à 87. 



450 



Lactine 

Orée (chez la vache) 

Caséine sèche 

Lacto-protéine 

Albumine 



Certains, mais non 

cherchés. 

37,000 à 49,000 

Quelques mijligram. 

29,000 à 39,000 

1,000 à 2,770 

Traces à 0,880 



30,000 à A3,000 



Le lait tient en outre en dissolution environ 80 centimètres cubes de 
gaz par litre, formés de 16**^,55 d'acide carbonique, 12««,16 d'azote et 
1",29 d'oxygène (Hoppe). 

Nous ne dirons rien de Teau et des sels, nous nous contenterons de 
faire remarquer que, parmi ces derniers, le phosphate de chaux domine, 
ce qui explique la rapidité du développement du squelette. Il est en plas 
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grande quantité chez la femme que chez la vache. Après le phosphate de 
chaux vient le chlorure de potassium, qui, au contraire, est en plus faible 
quanlilé chez la femme que chez la vache. 

Beurre. — La proportion de beurre, chez la femme, est très-variable, 
de 25 à 38 sur 1000 dans le tableau ci-dessus, et, selon MM. Vernois et 
Becquerel, elle serait de 6,66 à 56,62, moyenne 31,5ii pour 1000. Cette 
dernière analyse a été faite avec le lait de quatre-vingt-neuf nourrices 
saines. Le lait de vache contient plus de beurre que le lait de femme, 
de 26 à 50 pour 1000, d'après l'analyse de M. Ch. Robin. 

8ucR£ DE LAIT {lactine, lactose), — Ce sucre diffère du sucre de glycose 
par deux équivalents d'eau. Il est soluble dans l'eau froide, insoluble dans 
l'alcool, réther, cristallise en prismes terminés par des pyramides qua- 
drangulaires. Il réduit la liqueur de Bareswill, dévie à droite le plan de 
polarisation. Ce sucre est très-facilement altérable au contact de l'air et 
subit une fermentation qui le transforme en acide lactique. Quand la fer- 
mentation se prolonge, elle devient alcoolique. 

Le lait de vache contient plus de sucre de lait que le lait de femme; 
le premier en renferme environ 52,5 pour 1000, le second û6,0. 

Le sucre de lait n'existe pas dans le sang. Il est créé par la glande 
mammaire, probablement aux dépens des matières féculentes introduites 
dans l'économie; c'est ce que paraissent prouver, du moins, les expé- 
riences de M. Dumas, qui a vu que le sucre de lait n'existait pas chez les 
animaux se nourrissant exclusivement de viandes, et qu'on pouvait le 
faire apparaître en les soumettant à un régime féculent II est vrai de dire 
que Bensch a trouvé que chez les carnivores, la quantité de sucre de lait 
ne faisait que diminuer, mais ne disparaissait pas, et qu'on pouvait tou- 
jours l'obtenir à l'état cristallin. 

Caséine. — La caséine est un principe tenu en dissolution dans le lait à 
la faveur de la soude qu'il contient; elle se trouve dans le lait dans la 
proportion de 28,8 chez la femme, de US fi pour 1000 chez la vache. 

Les propriétés de la caséine sont les suivantes : Elle n'est soluble que^ 
dans l'eau alcaline; elle n'est pas précipitée par la chaleur, mais, au con- 
tact de l'air, elle donne naissance dans le lait à une pellicule qui ne se 
forme ni dans le vide ni au contact de l'hydrogène. La caséine est coa- 
gulée par un grand nombre de substances, en premier lieu par l'acide 
acétique; dans ce cas, l'acide acétique, s'unissant à la soude qui tient 
en dissolution la caséine, précipite celle-ci sous forme de filaments en 
réseaux, dont les mailles enveloppent les corps tenus en suspension 
dans le lait et notamment les globules laiteux. Quand la caséine se 
précipite, le sérum ou petit-lait s'échappe de la masse coagulée. La 
caséine se coagule aussi sous l'influence du tannin, de l'alcool, de ia 
présure et de la pepsine, de la grassette (Pinguicula vulgaris)^ des fleurs 
de chardon et d'artichaut. La présure, la pepsine et la grassette sont sur- 
tout utilisées pour la fabrication des fromages, dont la caséine est la partie 
constituante. 
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trourer. 

Indépendamment de la caséine, le lait contient encore^'comme matière 
protéique, une petite quantité d'albumine coagulable par la chaleur; 
mais ce principe n'est pas constant. 

MM. Millon et Conimaille ont aussi découvert dans le lait une nouvelle 
matière albuminoîde à laquelle ils ont donné le nom de l&cio-prtdéine. 
Celle substance n'est coagulable ni par la chaleur, ni par lacide nitrique, 
ni par le bichlonire de mercure, ni par l'action combinée de Facide 
acétique et de la chaleur; mais elle forme, au contact du nitrate mer- 
curique trcs-acide, une combinaison insoluble qui renferme 20 pour 100 
de bioxyde de mercure, et dont la formation peut servir à déterminer 
la quantité de lacto-protéine contenue dans le lait. 

Enfin, le lait renferme un principe odorant, qui a pu être isolé par 
MM. Millon et Commaille. Ces auteurs^ en agitant le lait avec trois oa 
quatre volumes de sulfure de carbone, ont vu que celui-ci se chargeait 
d'un principe aromatique. En le laissant évaporer spontanément, ils oot 
obtenu un résidu onctueux, presque impondérable, qui possède presque 
au plus haut degré l'arôme contenu dans l'aliment de l'animal produc- 
teur du lait. Habituellement, c'est un parfum suave de fourrage, mais quel- 
quefois aussi c'est une odeur désagréable due à l'ingestion de plantes 
nauséabondes, ou bien une odeur rance due aux altérations des aliments. 
Il faut dire, toutefois, que le lait de vache est le seul qui présente cette 
particularité; le lait de chèvre et le lait de femme n'abandonnent jamais 
au sulfure de carbone qu'une matière dépourvue d'odeur. 
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TABLEAU COMPARATIF DES PRINCIPAUX ÉLÉMENTS QUI ENTRENT DANS LA 
COMPOSITION DU LAIT DE FEMME ET DE TACHE POUR 1000 GRAMMES. 



NOMS DES ÉLtimrrs. 



Beurre 

Sucre de lait 

Caséine. 

Chlorure de potassium 
Phosphate de chaux. . , 



F£IIME. 



VACH£. 



25 •', 


35f',0 


46 


52 5 


28 8 


48 6 


70 


1 30 


2 50 


1 80 



Dans ce que nous avons dil sur la proportion des principes qui entrent 
dans la constitution du lait, nous n'avons eu égard pour les proportions 
comparatives qu'au lait de femme et au lait de vacbe, pai'ce que ceux-là 
seuls^ à vrai dire, intéressent le médecin. Le tableau ci-dessus, qui per- 
met de voir d'un seul coup d'œil les différences entre ces deux laits, fait 
reconnaître que pour 1000 grammes de lait, les principaux éléments qui 
entrent dans sa constitution sont, à part le phosphate de chaux, en pro- 
portions plus fortes chez la vacbe que chez la femme. Or, Texpérience a 
démontré que le lait de vache n'était pas en harmonie avec la puissance 
digestive de l'entretien de l'enfant; pour le faire servir à l'allaitement dit 
artificiel, il est donc nécessaire de le rapprocher de la composition du lait 
de femme. Selon M. Coulier, on peut arriver à ce résultat en mêlant en- 
semble les éléments suivants : 



Lait vendu à Paris 720^0 

Crème AS^O 

Sucre de lait 15,0 

Phosphate de chaux, porphyrisé ou précipité 220,5 



Total 



1000,5 



Cette formule serait la composition du lait de femme. Mais en pratique, 
on se contente^ généralement, d'ajouter un tiers, un quart, la moitié d'eau^ 
suivant l'Âge de l'enfant, additionnée à peu près de la vingt-cinquième par- 
tie de son poids de sucre de canne. C'est toujours là^ il faut le dire^ une 
préparation défectueuse^ à supposer même qu'on ait toujours du lait très- 
pur, ce qui est rare. D'après Trousseau, sur quatre enfants allaités artificiel- 
lement, il en meurt au moins un, et les autres risquent d'être rachitiques. 
(' La diarrhée verte et les coliques, dit M. Lorain, les vomissements, le cho- 
léra infantum, l'émaciation, le faciès senilis, l'entérite et le muguet et la 
mort enfin en sont trop souvent la conséquence. » En face de ces incon* 
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vénients aujourd'hui bien reconnus^ surtout pour les sujets qui habitent 
les grands centres de population, on conçoit que le médecin doive user 
de toute son influence pour faire préférer à rallailement artiûciel Tallaite- 
mcnt maternel ou au moins étranger. 

Dans le but d'obvier aux inconvénients inhérents à Tallaitement arti- 
ficiel, Liebig a eu l'idée de faire des préparations avec un certain nombre 
de substances azotées et non azotées contenant dans leur ensemble la 
même proportion d'oxygène, d'hydrogène, d'azote et d'eau que le lait de 
la femme. Ces préparations n'ont pas eu l'assentiment de TAcadémie de 
médecine; elles ont, déplus, donné des résultats déplorables à M. Depaul, 
qui les a essayées sur quatre enfants; les quatre enfants sont morts. Quel 
que soit, à notre époque, le degré de perfectionnement des analyses chi- 
miques appliquées à l'étude des liquides organiques, il est probable que, 
dans le lait, en particulier, il y a d'autres principes que ceux qu'on y a 
découverts jusqu'ici, et que ce lait factice n'est qu'une imitation très- 
imparfaite du lait naturel. 

Des moyens employés généralement pour évaluer les qualités et u 
QUANTITÉ DU LAIT DE FEMME. — Pour évalucr Ics qualités du lait d'une 
nourrice, en général, on se contente d'en recueillir dans une cuiller, et de 
constater son degré d'opacité et sa saveur. On a ainsi des renseignements 
approximatifs sur la quantité de sucre et de matière grasse que le lait 
contient. Mais, pour cette dernière connaissance, on arrive à un résultat 
plus certain par l'examen microscopique, qui montre d'une façon asseï 
nette la proportion des globules contenus dans le lait, à la condition 
toutefois qu'on agitera préalablement le liquide, de façon à répartir les 
globules aussi également que possible dans la masse. Le nombre des 
globules doit être d'aulant mieux pris en considération, pour évaluer la 
richesse du lait, que ce nombre est, en général, proportionnel, dans des 
laits normaux, aux principes caséeux et sucrés. Il faut savoir, cependant, 
qu'un lait peut être riche en matières grasses quand les globules ne sont 
pas très-nombreux, alors ces globules ont des dimensions très-considéra- 
bles; le volume ici compense le nombre. 

Un moyen, encore des plus simples pour constater la richesse du lait 
en globules laiteux, c'est de mettre une goutte de lait sur une lame de 
verre ou môme sur l'ongle, puis de placer la lame de verre ou l'ongle 
dans un plan vertical; si la goutte ne glisse pas sur le plan déclive sur 
lequel elle est posée, c'est qu'elle possède de nombreux globules gras, 
et si elle glisse, elle le fera d'autant plus facilement qu'elle contiendra 
moins de globules. 

Enûn, pour évaluer la richesse du lait en matière butyreuse, M. Donné 
a inventé un instrument appelé lactoscope ou galactoscope. Cet instru- 
ment consiste en une sorte de lorgnette composée de deux tubes entrant 
l'un dans l'autre, et munis de deux verres parallèles qui se rapprochent 
jusqu'au contact, ou s'éloignent plus ou moins l'un de l'autre à volonté, 
au moyen d'un pas de vis très-ûn. Un petit entonnoir, placé à la partie 
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supérieure, coramunique avec Tespace que les deux lames de verre 
peuvent laisser entre elles; au côlé opposé est adapté un manche qui sert 
à tenir l'instrument. Le tube intérieur, se vissant dans Tautrc tube^ porte 
des divisions au nombre de 50 et des chiffres qui indiquent la richesse du 
lait en matières grasses. Lorsque les deux lames sont en contact, Tin- 
strument marque zéro. On part de ce point. On introduit, le lait bien 
mélangé, dans le petit entonnoir, et l'on écarte les deux verres l'un de 
l'autre en faisant jouer la vis de droite à gauche: le lait descend dans 
l'espace vide et forme une couche égale à Técartement des deux lames. 
On regarde à travers cette couche la flamme d'une bougie placée à un 
tnètre de distance de Tœil, et l'on fait marcher la vis dans un sens ou 
dqns un autre, jusqu'à ce que Ton ait trouvé le point précis où la flamme 
cesse d'être visible. On lit ensuite sur les divisions du tube le chiffre au- 
quel on s'est arrêté. Le lait de femme, quand il est très-riche, marque 
de 20 à 25 au lacloscope. Le lait ordinaire marque 30 à 35, et le lait de 
mauvaise qualité marque 60 et au delà. 

L'emploi de tous ces moyens destinés à nous faire connaître la richesse 
du lait ne peut jamais fournir que des probabilités, et si l'on veut arriver à 
une certitude absolue, il faut recourir aux méthodes d'analyse emprun- 
tées à la chimie, tant celles qui s'appliquent à la recherche du beurre 
qu'à celles qui s'appliquent à la caséine, au sucre de lait. (Voyez surtout 
article Lait du Dictionnaire encyclopédique et le Traité de chimie générale et 
analytique de MM. Pelouze et Fremy.) 

Pour évaluer la quantité de lait sécrété par la femme, on a proposé 
d'aspirer le lait des mamelles à l'aide d'un appareil de caoutchouc faisant 
oflice de ventouse. M. Lampierre, qui a mis ce moyen en usage, a vu 
qu'en opérant ainsi de deux heures en deux heures, on pouvait obtenir 
chaque fois, terme moyen, 50 à 60 grammes de lait de chaque sein, ce 
qui ferait de 1200 à \UQO grammes dans les vingt-quatre heures. Comme 
exemple d'une sécrétion abondante, cet auteur cite le cas d'une femme 
de constitution lymphatique qui a fourni de la sorte, dans les vingt-quatre 
heures, 2^^iliU. 

Un autre moyen d'apprécier la quantité de lait contenue dans le sein 
d'une femme consiste à peser l'enfant avant et après qu'il a pris le sein; la 
différence de poids indique, en général, la quantité de lait que contenait 
le sein. Seulement il peut se faire, dans celle expérience, que toute la 
glande mammaire n'ait pas été débarrassée de son contenu. Les résultats 
obtenus par MM. Natalis Guillot et Bouchaud à l'aide de ce procédé sont 
toutefois des plus intéressants, car ils nous font connaître la quantité 
de lait nécessaire à un enfant pour son alimentation. D'après les re- 
cherches de N. Guillot, la quantité de lait que peuvent fournir de bonnes 
nourrices dans un temps donné serait considérable. Des enfants de quel- 
ques semaines en prendraient généralement au moins 1000 grammes, et, 
après dçux mois, 1500 à 2000 grammes en vingt-quatre heures. Selon 
M. Bouchaud, ce cbiiTre serait exagéré; la quantité de lait ne s'élevait, 
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dans ses expériences, qu'à 1000 grammes à peine avec des enfants de six 
mois se développant régulièrement. Ces différences tiennent à ce que les 
chiffres de N. Guillot sont le résultat de la pesée d'une première tetée 
prise comme le poids moyen des suivantes, tandis que les chiffres de 
M. Bouchaud représentent la moyenne de toutes les pesées. 

La quantité de lait extraite du sein par le nouveau-né est d'autant plus 
considérable qu'on s'éloigne de l'accouchement. Tels sont, d'après M. Bou- 
chaud, les chiffres représentant les moyennes de la quantité de lait prise 
chaque jour par l'enfant depuis la naissance jusqu'à neuf mois : 

Premier jour 30 grammes. 

Deuxième jour 150 — 

Troisième jour 450 — 

Quatrième jour 550 — 

Après le premier mois 650 — 

Après le troisième mois 750 — 

Après le quatrième mois 850 — 

De six ù neuf mois 950 — 

D'après M. Bouchaud^ chez des enfants dont le développement était nor- 
mal et qui tétaient de huit à dix fois par jour, le poids moyen de la tetée 
a été successivement de 3, 15, /!iO, 55 grammes pendant les quatre pre- 
miers jours, de 60 à 80 pendant les premiers mois, de 100 à 130 grammes 
après cinq mois. Ce serait là, en moyenne, la quantité de lait supposée 
nécessaire pour que l'enfant augmente; au-dessous de cette quantité, il 
dépérirait plus ou moins vite. Rien n'est facile, par conséquent, quand il 
y a doute sur la quantité de lait fournie par une nourrice, comme l'em- 
ploi de ce procédé. 

La méthode des pesées est utile aussi pour juger de la qualité du lait; 
si le lait réunit toutes les conditions convenables, à supposer que Tenfant 
ne soit pas maladif, l'enfant perd en général de son poids pendant les 
deux premiers jours, 65 grammes en moyenne le premier jour, 35 gram- 
mes le deuxième, ce qui tient à ce qu'il a expulsé du méconium ; à partir 
du troisième jour, son poids va croissant. Cet accroissement est très-ra- 
pide pendant les premiers mois ; il l'est un peu moins après le cinquième. 
Il peut s'élever en moyenne^ d'une semaine à l'autre, dans les premiers 
mois, de 1 30 à 160 grammes, et, après le cinquième, de 90 à 1 20 grammes. 

Des diverses influences qui agissent sur la qualité et la quantité du 
LAIT. — Age de la mère. — Suivant MM. Becquerel et Vernois, le lait des 
nourrices de quinze à vingt ans contiendrait plus de parties solides que 
celui des nourrices de trente à quarante ans; ce serait dans la période de 
vingt à trente ans que l'on rencontrerait surtout les proportions des prin- 
cipes constitutifs les plus favorables pour la nutrition de l'enfant. 

Constitution de la mère. — En général, une constitution robuste est 
l'indice que la femme qui la possède sera une bonne nourrice. Mais il y a 
sous ce rappoîi de nombreuses exceplioiis, car, d'uqe part, on voit dea 
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femmes qui ont tons les attributs d'une riche constitution n'avoir que peu 
de lait, et n'élever que des enfants chétifs; d'autre part, on voit des femmes 
grêles et délicates élever leur nourrisson avec tout le succès désirable. 
Dans ce genre d'appréciation^ le volume des seins parait avoir une impor^ 
tance plus grande que la constitution : il est rare^ en effet, qu'une femme 
dont les seins sont normalement volumineux en dehors de l'état de 
l'étal' de grossesse n'allaite avantageusement. D'après les analyses de 
M. L'Héritier, le lait des femmes brunes serait plus riche en principes nu- 
tritifs que le lait des femmes blondes; les recherches de ce médecin ont 
été confirmées par celles de MM. Vernois et Becquerel. 

Quant aux dents, il n'y a lieu d'attacher de l'importance à leur inté- 
grité qu'autant que leurs altérations seraient liées à l'existence d'une 
diathèse ou d'une affection des voies digestives. 

Manière de vivre. — Les écarts de régime, une nourriture insuffisante, 
les privations, les fatigues excessives^ les veilles prolongées, compromet- 
tent toujours l'allaitement, dans les classes pauvres comme dans les classes 
aisées de la société. Il résulte des observations de M. Play-Fair que les 
exercices musculaires contribuent à augmenter la proportion de caséine 
dans le lait et à diminuer la quantité de beurre. 

Époque de la lactation. — La composition du lait présente des modifi- 
cations, quand on l'examine aux diverses époques de Tallaitement. Dans 
un tableau que Simon a donnée tableau indiquant la composition du lait 
depuis le deuxième jusqu'au cent trente- sixième jour, on y voit les va- 
riations suivantes : La densité va diminuant jusqu'au soixante-septième 
jour^ elle augmente à partir de cette époque, puis diminue de nouveau, 
et au cent trente-sixième jour, elle est redevenue ce qu'elle était au 
deuxième. — L'eau augmente pendant tout le temps de l'observation, 
mais inégalement d'un jour à Tautre. — La caséine diminue les premiers 
jours^ puis elle reste à peu près dans les mêmes proportions. — La pro- 
portion de sucre diminue depuis le commencement jusqu'à la fin. — Le 
beurre diminue, mais dans des proportions moins fortes que le sucre. — 
Les sels diminuent d'abord, puis, au bout d'un certain temps, augmentent. 
En somme^ le lait s'appauvrit avec le temps, puisque l'eau augmente et que 
les principes importants, caséine^ sucre, beurre, diminuent ou restent sta- 
tionnaires. On a attribué à l'appauvrissement du lait vieux les poussées 
d'impétigo, d'eczéma, d'érythème (gourmes et croules laiteuses) que l'on 
constate souvent chez les enfants. C'est là une assertion qui est loin d'être 
vraie; un lait trop riche parait, au contraire, bien plus sûrement être la 
cause de ces accidents, c'est ce que semble du moins démontrer leur fré- 
quence chez les sujets allaités au biberon avec du lait de vache peu coupé. 

En général, l'allaitement ne se prolonge guère au delà de dix-huit 
mois, deux ans. Alors le lait est pauvre en principes nutritifs, la femme 
est plus ou moins affaiblie et le lait se tarit presque naturellement. Mais 
il n'en est pas toujours ainsi; il y a des nourrices qui peuvent allaiter avec 
succès deux ou trois enfants de suite. Desormeaux parle d'une femme 
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qui nourrit pendant sept ans. Kennedy cite le fait d'une femme plus ex- 
traordinaire encore; celle-ci n'avait pas cessé d'allaiter à soixante-treize 
ans; la lactation chez elle avait duré sans interruption depuis 1778 jus- 
qu'à 1825. 

En raison môme des différences que le lait présente à des époques va- 
riables à partir de Taccouchement, différences qui s'harmonisent sans 
aucun doute avec les conditions organiques de l'enfant, on comprend 
combien il est important, quand il s'agit du choix d'une nourrice, d'en 
prendre une qui soit accouchée au même moment que la mère, ou à quel* 
ques jours près. 

Allaitement maternel et étranger. — L'allaitement maternel a un 
avantage immense sur l'allaitement étranger; c'est là Topinion de la plu- 
part des médecins. Le lait de la mère, en effet, emprunte sa constitution 
à un sang qui déjà a fourni à l'enfant^ alors qu'il était fœtus, les matériaux 
de sa nutrition et de son développement. Il est donc naturel de penser 
que le lait maternel réunira préiérablement les conditions convenables 
pour un bon allaitement que celui d'une nourrice étrangère. On en a du 
reste souvent la preuve. Ainsi, quand des enfants bien portants sont obli- 
gés, à propos d'une maladie de la mère, de quitter le sein de celle-ci 
pour prendre celui d'une autre nourrice, il faut quelquefois en essayer 
deux, trois et même quatre, comme je l'ai vu une fois, pour en trouver 
une qui ait le môme succès que la mère. Ajoutons qu'on a vu quelquefois 
le lait de certaines femmes donner des convulsions à des enfants qui leur 
étaient étrangers, quand il n'en donnait pas aux siens propres (Andral, 
Leçons orales). 

Instant ou le lait est recueilu. — Il résulte des expériences faites par 
M. Péligot sur le lait d'ânesse et de vache, que le lait est plus riche en 
beurre à la fin de la traite qu'au commencement. II faut toutefois que le 
lait séjourne pendant un certain temps dans les mamelles. Les mômes ré- 
sultats ont été obtenus chez la femme par M. Reizet 

Nourriture. — Les expériences sur les animaux ont fait voir que quand 
la nourriture est insuffisante, il y a diminution du chiffre de beurre et de 
caséine et augmentation de l'eau (Doyère, Vernois et Becquerel). Dans 
l'abstinence complète, selon Haller, le lait cesse d'être fourni par les ma- 
melles. Péligot, dans son Mémoire sur le lait des ânesses, a indiqué que 
l'alimentation des betteraves était celle qui donnait le lait le plus riche, 
puis viendraient la luzerne et le froment mélangés, en dernier lieu les ca- 
rottes. De semblables expériences n'ont pas été faites chez la femme; 
tout ce que l'on peut dire, c'est qu'une nourriture substantielle est la 
première chose à exiger de la femme qui allaite; cette nourriture, du 
reste, est d'autant mieux acceptée, qu'en général la lactation provoque 
vivement la sensation de la faim. 

Pour M. Lorain, le choix du genre d'alimentation, quand elle est con- 
fortable, serait sans importance. Cet auteur insiste surtout sur la nécessité 
qu'il y a de ne pas changer le régime des nourrices, a Une alimentation 
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derenue tout à coup trop féculente, trop azotée, un changement brusque 
de régime, lorsque de la campagne les nourrices viennent habiter la ville, 
peuvent avoir une influence fâcheuse sur Tensemble de leur santé et sur 
les qualités du lait. » 

Parmentier et Deyeux, ont, de leur côté, observé que chez les vaches 
on brusque changement de régime était toujours suivi de diminution 
dans la sécrétion lactée, les nouveaux aliments fussent-ils plus succulents 
que les anciens. 

Quelques auteurs ont cru que l'emploi d'une certaine quantité de sel 
commun dans la ration des vaches augmentait de beaucoup la proportion 
de lait sécrété, mais il résulte des recherches faites à ce sujet par M. Bous- 
singault, de celles plus récentes de MM. Baudement et Béhague, que ce 
condiment est sans influence sur le rendement de l'appareil mammaire. 

Menstruation, -t- Nous avons vu (page 2^5) qu en général les règles ne 
réapparaissaient point pendant Tallaitement, mais qu'il y avait aussi à cet 
égard des exceptions. Pendant fort longtemps, on a accordé à cette réap- 
parition une influence défavorable sur la constitution du lait, et Ton pen- 
sait que ces modiûcations pouvaient devenir pour Tenfant l'origine d'ac- 
cidents graves. Les recherches de M. Raciborski ont fait voir combien il y 
avait d'exagération à ce sujet. De ces recherches, il résulte que : 1® le 
lait des nourrices qui continuent à être menstruées pendant l'allaitement 
ne diflère pas sensiblement, sous le rapport de ses qualités physiques, de 
sa réaction chimique et de son aspect microscopique, du lait des nour- 
rices non réglées; 2^ la seule particularité que semblent présenter les 
nourrices réglées consiste en ce que leur lait parait être généralement 
moins riche en crème pendant la durée de l'évacuation menstruelle que 
dans l'intervalle des époques des règles ; 3° la continuation des règles 
chez une nourrice ne semble avoir aucune influence sensible sur la santé 
des enlanls; généralement, ceux-ci ne se trouvent pas indisposés au mo- 
ment de la menstruation; ^° enOn, eu égard à la surexcitation nerveuse 
qui accompagne généralement, quoiqu'à diflërents degrés, les époques 
menstruelles, on doit surveiller davantage les nourrices menstruées pen- 
dant les règles et les mettre à l'abri de toutes les impressions morales 
vives qui pourraient réagir plus vivement sur le système nerveux du nour- 
risson. De ces considérations, M. Raciborski conclut que la menstruation 
chez une nourrice ne peut être une cause sérieuse pour la renvoyer, comme 
le pensent quelques médecins. 

On a dit que les menstrues éliminaient de l'organisme une certaine 
quantité de phosphate de chaux et détournaient ainsi cette substance de 
la mamelle, de là une prédisposition au rachitisme. Mais cette cause de 
rachitisme est loin d'être démontrée. 

Grossesse. — La grossesse, survenant dans le cours de la lactation, al- 
tère constamment les qualités du lait, ainsi que le prouvent les change- 
ments survenus dans la santé de l'enfant. « Une grossesse, dit Cazeaux, est 
toiùours incompatible avec un bon allaitement, ausbi faut-il le suspendre 
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aussitôt qu'elle est constatée. Il est à remarquer cependant que certaines 
femmes ont pu élever leurs enfants pendant tout le temps de leur gros* 
sesse. » Van Swieten rapporte qu'une femme nourrissait encore un enfant 
d'un an quand elle accoucha. Carpenter dit que^ chez quelques peuples, 
les femmes ont Thabitude d'allaiter leurs enfants jusqu'à l'âge de deux 
ou trois ans, lors même qu'une nouvelle grossesse survient pendant cette 
période, en sorte que la sécrétion du lait devient continue. 

Les grossesses antérieures paraissent avoir une certaine influence sur 
la quantité du lait. En général^ celui-ci est plus abondant après la 
deuxième et la troisième qu'après la première. 

Coït. — Hippocrate, Galien et iËtius pensaient qu'on devait éloigner les 
nourrices de tout commerce conjugal. Cette sentence est par trop sévère. 
Le coït modéré n'a pas de conséquences fâcheuses sur l'état du lait ou 
sur la constitution de l'enfant. Il ne nuit que s'il y a excès, ou si la femme 
est très-excitable. Dans Tun et l'autre cas, il diminue les forces de la 
nourrice et appauvrit son lait ; dans le second cas, il peut encore être la 
cause d'accidents nerveux pour l'enfant, tels que des convulsions, comme 
le prouve un fait cité par M. Bouchut. 

État moral de la femme. — L'influence de l'état moral de la femme sur 
l'état du lait est hors de doute. Les impressions douces et afiectives de la 
femme ont^ en général, une influence favorable sur la quantité et la qua- 
lité du lait. Ainsi, il suffit souvent qu'une femme pense au bonheur qu'elle 
a d'être mère pour que le lait monte; ainsi, on voit souvent des nourrices 
qui, renvoyées de Paris faute de lait, allaitent des enfants avec le plus 
grand succès dès qu'elles ont regagné leur pays, leur demeure, et retrouvé 
au milieu de la famille des joies que la nécessité leur avait fait un devoir 
de sacrifier. Ces influences morales s'exercent aussi sur les animaux; un 
grand nombre de femelles ne donnent du lait qu'en Mie de leur nourris- 
son, etLevaillant, dans ses Voyages en Afrique, assure même que lorsque 
le veau périt, on fait de sa peau un mannequin qui sert à tromper la vache. 

Chez la femme, les impressions tristes, dépressives, agissent en sens 
inverse des impressions douces; une nourrice sans cesse inquiète sur 
la santé de son enfant ou en proie à quelque chagrin qui la pour- 
suit, ou allaitant son enfant non poussée par l'instinct maternel, mais 
par contrainte, est en général une mauvaise nourrice. La colère, la 
frayeur, peuvent momentanément altérer la constitution du lait, ainsi que 
le prouvent les malaises, l'agitation fréquente des enfants, après que le 
sein a été pris chez les femmes animées de ces divers sentiments. La 
sécrétion laiteuse peut môme, dans ces cas, être suspendue totalement. 
M. Bouchut rapporte que, chez une femme qui vit son enfant faire une 
chute, le lait s'arrêta, et il ne reparut que lorsque l'enfant, revenu à lui, 
-essaya de reprendre le sein. Enfin il paraîtrait que les émotions morales, 
t]uand elles sont habituelles, pourraient même rendre une mère inca- 
pable de nourrir son enfant. On raconte qu'une femme prompte à It 
colère perdit dix enfants qu'elle avait nourris successivement; le onzième 
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enfant eut une nourrice étrangère, et celui-ci conserva la santé et la vie. 
Selon MM. Vernois et Becquerel, Taltération qui surviendrait dans le lait 
des femmes dont le moral est exalté consisterait dans l'augmentation de 
Teau et la diminution du beurre. 

Influence des maladies sua la sécrétion du lait et réciproqueuent. — 
Les afTections nerveuses avec exaltation des propriétés des centres ont la 
môme influence sur la sécrétion du lait que les excitations morales non 
morbides. On doit à Parmentier et Deyeux une observation très-curieuse 
d'altération presque subite du lait^ qui, en moins de deux heures, per- 
dait son opacité et devenait visqueux comme du blanc d'œuf, toutes les 
fois que la femme qui le fournissait était en proie à des attaques de nerfs; 
ce phénomène s'est reproduit à plusieurs reprises dans l'intervalle de 
deux mois. 

Dans toutes les maladies aiguës ou chroniques, principalement cepen- 
dant dans les dernières^ la proportion des matières solides augmente, en 
même temps que diminue la proportion d'eau ; c'est là une altération qui 
expose l'enfant à des indigestions, à des phiegmasics intestinales. 

Dans le frisson initial de la fièvre^ dans les phlegmasies aiguës, la sécré- 
tion lactée est suspendue quelquefois pendant dix-huit^ vingt-quatre 
heures et plus; puis, le lait, en général, réapparaît avec un aspect séreux. 
Si c'est une fièvre éphémère, tout rentre bientôt dans l'ordre. Mais s'il 
s'agit d'une fièvre qui persiste et se rattache à un état général grave de 
l'organisme, fièvre typhoïde, variole, etc., la sécrétion lactée se supprime 
insensiblement, quand toutefois elle ne s'est pas supprimée définitivement 
dès le frisson initial. Dans le choléra^ la sécrétion du lait se tarit, mais de 
nombreux faits prouvent qu'après la guérison elle peut revenir. 

D'après MM. Vernois et Becquerel, dans la phthisie pulmonaire sans 
diarrhée, le lait s'écarterait peu de ses conditions normales; quand la 
diarrhée survient, le beurre diminuerait d'une façon notable. 

Rees dit avoir trouvé de l'albumine dans le lait d'une femme atteinte de 
maladie de Bright. 

Dans rictère, on retrouve la matière colorante de la bile^ facile à déce- 
ler avec l'acide nitrique. 

Les affections locales du sein ont une influence notable sur les modifi- 
cations du lait. MM. Foumier et Bégin regardent le lait comme con- 
stamment nuisible dans les cas de phlegmon du sein. Dans ces circon- 
stances, M. P. Dubois a vu survenir chez les nourrissons des érysipèles et 
des abcès gangreneux. Les abcès de la mamelle versent souvent dans le 
lait une partie de leur contenu. C'est là un accident fâcheux qui amène 
constamment la mort de l'enfant, si on ne le soustrait pas à cette in« 
fluence. 

Les virus et les miasmes introduits dans l'économie ne paraissent pas 
passer dans le lait et influencer sa composition. Les cas signalés d'enfants 
qui ont pris la variole ou la fièvre intermittente par le lait de la mère sont 
fort douteux. On a surtout accusé le virus syphilitique, de pasiK.r ç|ans 
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le lait et de communiquer la syphilis à Tenfant par Tintermédiaire de ce 
liquide: c'est là une erreur; rinfcction, quand elle n'est point trans- 
mise par hérédité, n'est jamais communiquée de la mère à l'enfant 
que par des lésions syphilitiques primaires ou secondaires siégeant, soit 
sur le sein, soit sur d'autres parties. Nous ne voulons pas dire par là que 
les affections virulentes et miasmatiques ne soient pas à même d'influencer 
la constitution du lait, mais c'est alors d'une façon indirecte^ en débili- 
tant l'économie. Ainsi, c'est à cette cause que tient la diminution des 
éléments solides du lail^ du beurre surtout^ chez les nourrices syphili- 
tiques, fait qui a été constaté par MM. Vernois et Becquerel. 

Si certaines maladies ont une influence sur la lactation, la lactation a 
aussi une influence sur certaines maladies. Elle est une cause prédispo- 
sante de la manie puerpérale; par l'aflaiblisseinent qu'elle entraîne avec 
elle chez certaines femmes, elle conduit à la phthisie, la scrofule, l'anémie, 
ou aggrave ces affections si elles existaient préalablement. C'est surtout 
dans les cas de galactorrhée (écoulement considérable de lait) qu'on voit 
la lactation avoir cette funeste influence. 11 est vrai de dire que fort sou- 
vent la lactation^ au lieu d'être nuisible à la mère, exerce une influence 
favorable sur sa santé. Selon M. Jacqucmier, un certain nombre de fem- 
mes sujettes à des congestions sanguines, à des manifestations névral- 
giques du côté des ovaires et de l'utérus, se trouvent débarrassées de ces 
accidents après une ou deux grossesses suivies d'allaitement. D'autres, 
dyspeptiques, névropathiques, chloro-anémiques, sont presque complète- 
ment transformées par la grossesse et l'allaitement. 

Influence des substances étrangères introduites dans l'organisme. — 
Gomme la plupart des sécrétions, la sécrétion mammaire élimine un 
certain nombre de matériaux introduits accidentellement dans Técono- 
mie et qui, ne servant point directement à la nutrition des tissus, sont ré- 
putés étrangers. Cette question a acquis depuis quelques années une très- 
grande importance; vu la difflculté qu'il y a de pouvoir administrer aux 
nouveau-ncs les médicaments sous forme de pilulea, de poudres ou de 
potions, on a songé à faire passer dans le lait des animaux, de la vache 
surtout, certains agents thérapeutiques, qui, par l'intermédiaire de ce 
véhicule, sont pris facilement par l'enfant. Au début de ces tentatives, 
on ne tarda pas à remarquer que, quand on administrait des médicaments 
aux animaux^ leur lait perdait en abondance et en qualité; il contenait 
plus de beurre, mais moins des autres parties solides; il prenait tou- 
jours, quand on le chauffait, une couleur café au lait; enfin, les mamelles 
diminuaient assez rapidement de volume et finissaient par se tarir. Mais 
MM. Labourdette et Bouyer ont su depuis parer en partie à ces incon- 
vénients; ils ont créé des établissements spéciaux, dans lesquels ils 
agissent thérapeuliquement sur les vaches employées, et sont parvenus, 
de cette façon, à maintenir la sécrétion lactée dans un étiit convenable. 

Le nombre des substances retrouvées dans le lait, aujourd'hui, est 
grand. Nous énumérerons seulement les principales : 
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Antimoine (Lewald). 

Arsenic (Ilertwig et Labourdette). 

Sous-nitrate de bismuth (Chevalier. 0. Henri, Lewald). 

Borax (llarnier). 

Fer (Rombcau et Roselcur). 

Iode, iodure (Lewald, Péligot). 

Plomb ; Lewald). 

Chlorure de sodium (Péligot). 

Oxyde de linc (Chevalier, 0. Henry, Lewald, Hamier). 

Sulfate de quinine (Londerer). 

Mercure (Lewald, Labourdette, Bouyer). 

Pour cette dernière substance, on doit élever des doutes sur sa pré- 
sence dans le lait. Le passage des sels mercuriels dans ce liquide n'a pu 
être constaté par un grand nombre d'obsen^ateurs. Péligot n'a pu re- 
trouver dans le lait d'une ânesse et d'une cbèvre la nnoindre trace de 
sublimé corrosif, quoiqu'elles aient absorbé, Tune cinq grains, l'autre 
douze grains de ce sel. Les mômes résultats négatifs ont été obtenus 
chez la femme par MM. Lutz, Réveil, Personne, qui, à la demande de 
M. Cullerier, ont bien voulu faire une série d'expériences. Malgré la va- 
riété des procédés que ces auteurs ont employés, ils n'ont pu constater 
la moindre trace de mercure cbez certaines femmes traitées pour la 
syphilis par le proto-iodure de mercure ou la liqueur de van Swieten. 
On comprend donc combien est illusoire cette méthode indirecte de 
traitement^ qui consiste à faire prendre à un enfant syphilitique le 
sein d'une nourrice mise au traitement mercuriel, méthode qui eut 
cependant pour défenseur Astruc, Fabre^ Burton, Rosen, Faguier et 
Doublet. 

On a aussi signalé dans le lait la présence de principes odorants^ gus- 
tatifs, colorants et purgatifs. 

Les principes odorants constatés dans le lait sont ceux de l'ail^ du thym, 
du choux, du navet, de l'asperge, des semences d'anis. 

Les principes gustatifs sont ceux du marron d'Inde, des feuilles d'arti- 
chaut, de la fleur de châtaignier, de l'absinthe. 

Les principes colorants sont ceux du safran, de la garance. 

Les principes purgatifs sont ceux de la gratiole, de l'euphorbe. 

Signalons enfin l'influence fort hypothétique accordée à certaines sub- 
stances ou à certaines préparations qui auraient, les unes la propriété de 
diminuer ou de tarir le lait (antilaiteuses), les autres, la propriété de le 
l'aire paraître ou de l'augmenter (agents galacto-poiétiques). Parmi les 
premières, nous citerons la menthe, la pervenche, la canne de Provence, 
le persil, le petit-lait de Weiss, les liniments camphrés ou ammoniacaux. 
Parmi les secondes, nous citerons la cascarille, le fenouil, les lentilles, 
les cataplasmes de mercuriale, de jatropha curcas, de pimprenelle. Mais 
, de tous les moyens galacto-poiétiques, le seul qiù soit digne d'attention, 
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après louiefois celui qui consiste à donner aux nourrices une bonne ali- 
mentation, et le grand air, est Télectricité. Cet agent a fourni d'excel- 
lents résultats dans les mains d'Aubert et de Becquerel. 

Usages du lait. — Le lait est la nourriture naturelle des enfants nou- 
veau-nés; sous ce point de vue, il représente un aliment complet. Il ren- 
ferme en effet les principes immédiats azotés et non azotés, en quantité 
et en proportion convenables, pour qu'il puisse seul, sans aucune autre 
alimentation, suffire à Tcntrctien et au développement du jeune enfant. 
Sous ce rapport, le lait diffère radicalement de toutes les autres hu- 
meurs, qui ne possèdent jamais dans leur constitution un mélange aussi 
exact de principes indispensables à la vie. 

En second lieu, le lait des animaux est pour l'homme un excellent ali- 
ment que celui-ci utilise, soit tel qu'il est retiré de l'animal, soit à Tétat 
de beurre, de crème, de fromage^ de petit-lait Son importance dans l'ali- 
mentalion est telle, qu'on s'est évertué, pour le conserver dans les pérégri- 
nations lointaines, à lui faire subir une série de préparations, soit sous 
forme liquide (Appert, Mabru, Bethel), soit sous forme sirupeuse ou 
mielleuse (Martin de Lignac), soit sous forme de tablettes et de poudres 
(Braconnot, Grimaud, Relier). 

Le goût agréable du lait, la part qu'il prend de nos jours dans les raf- 
fineries culinaires, la facilité avec laquelle se digère cet aliment, font qu'à 
notre époque la consommation du lait est immense. D'après l'Annuaire 
du bureau des longitudes, la quantité de lait consommé à Paris, en 1857, 
dépassait déjà 250 000 litres. Aujourd'hui que les voies ferrées l'amènent 
à la capitale de presque toutes les parties de la France, ce chiffre s'est 
notablement accru; il est au moins de 500 000 litres. 

Le lait a été employé à titre d'agent thérapeutique dans un graud nombre 
de cas, consignés dans le tableau suivant : 

Convalescence des maladies aiguës. 

Affections inflammatoires ou subinflammatoires des maladies du foie . 

Ulcères simples de Teslomac (Cruveilhier, Rokitansky, Schutsenberger). 

Dysenterie chronique et diarrhée chronique, liée à Teatérite (Péebolîer, Auphan, Renaud de 

Loche, etc.). 
Anévrysme actif du cœur (Pécholier). 
Hydropisie ascite (Chrestien (de Montpellier), Segond^ Belonino, Serres (d'Alais), Fonia- 

grivcs, Guinier, Pécholier). 
Èpilepsie (Tissot, Ghcyne, Chrestien^ Delasiauve^ Creydin). 
Hystérie (Sydenham). 

Goutte (Sydenham, Barthez, Zimmermann). 
Variole, Syphilis (Vandcnzande, Fritz). 

De plus, le lait est employé en bains locaux, fomentations^ injections 
(dans Turèthre, le conduit auditif), gargarismes. 
En phai'macic, il !<ert comme véhicule et dissolvant de certaines sub- 
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stances, telles que la manne, la scanimonée (potion de Planche). Enfin, 
en toxicologie, le lait est le contre-poison banal contre des champi- 
gnons vénéneux; il a été vanté comme antidote de Thydrochlorate d'étain 
et du sulfate de zinc (Guérard)^ du plomb (Rapin), de la noix vomique 
(Gorré). 
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deux cas de coïncidence du développement anormal de la mamelle chez Vhomme avec 
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hersinder Mdch der Fleischfresser (Annales de chimie et de pharmacie, 1847, t. LXl). — 
Pasteur, Mémoire sur la fermentation appelée lactique {Annales de physique et de chimie, 
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mentales sur la nutj-ition chez le ncuveau-né, (Thèses de Paris, 1864). — Becquerel et 
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la composition du lait d'une femme à diverses époques, in Pelouze el Fremy, Traité de 
chimie analytique, industrielle et agricole. — Desormeaux, Dictionnaire de médecine en 
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sur la composition du lait dans certaines phases de, la traite et sur les avantages de la 
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trtute fractionnée powr la fabrication du b:urre {Annales de chinUe el de phyfiologk, 
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la santé dès nourriuons {BuU. de l'Acad. de méd,, t. VIII, 1842). -^ Cazeadx, Traité de 
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rendus de V Académie des sciences, U XXIX, 1849). — Braconnot, Mémoire sur le 
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